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DU 


MANUSCRIT  ARABE, 


intitule: 


Essulouh  li  marifet  il  dupel  il  Mulouk  ; 


g'est-a-dire  : 


LA  VOIE  POUR  LA  CONNOKSANCE  DES  RÈGNES 

DES  ROIS. 

C'est  lliistoire  des  Sultans  Curdts-Eiouhites  ^  de  la  postérité 
de  Saladiiiy  et  celle  des  deux  dynasties  qui  ont  régné  en 
Egypte;  l'une  ^  des  Esdayes  Tares,  connus  sous  le  nom  de 
MameluS'Baharites  ;  et  l'autre ,  des  Circassiens. 

Cet  onvrage  a  été  composé  par  Makri»i  :  cet  iiistorieh  étoit  né  fan  de  fltésirc 
^,  c'est-à-dire  y  cent  vinst-deux  aus  après  l'expédition  de  $.  Louis. 


Là E  Sultan  Melikul-Kamil  mourut  à  Damas  le  ai  de 
la  Lune  de  Regeb,  rannée  635  de  l'h^ire  [lo  mars 
1238  ]  :  Melikul-Adil'Seifeddin,  un  de  ses  deux  fils, 
fot  proclamé  le  lendemain  dans  la  même  ville  ^  Sultan 
de  Syrie  et  d'Egypte.  U  fut  le  septième  roi  de  la  posté- 
rité des  Eioubites  qui  desoendoient  de  Saladin.  Il  arri- 
va le  17  de  la  lune  de  Ramadan  un  Ambassadeur  du 
Khalife  de  Bagdad;  il  étoit  porteur  d*un  étendard  et 
d^ua  riche  habillement  pour  le  Sultan  ;  foibles  restes 
de  la  vaste  autorité  dont  les  Khalifes  successeurs  de 
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Mahomet  (i)  jouissoîent  autrefois,  et  que  les  Sultans 
tfavoient  pas  jugé  à  propos  de  leur  enlever  !    . 

Melikul-Adil  à  peine  sur  le  Trône ,  au  lieu  de  s'ap- 
pliquer au  gouvernement^  se  livra  à  toutes  sortes  de 
débauches  :  les  Grands  de  l'Etat  qui  àuroient  pu  lui 
reprocher  la  dissipation  dans  laquelle  il  vivoit,  furent 
exilés  sous  divers  prétextes ,  et  remplacés  par  des  Mi- 
nistres complaisans.  Il  crut  qu'il  n'auroit  rien  à  craindre 
quand  les  troupes  seroient  pour  lui  ;  et,  pour  les  gagner, 
il  leur  fit  des  largesses;  ses  profusions  jointes  à  celles 
qu'exigegient  ses  plaisirs,  épuisèrent  les  trésors  que 
son  père  avoit  amassés  avec  bien  de  la  peine. 

Une  conduite  si  indigne  d'un  Souverain  le  rendit 
méprisable ,  et  tous  les  peuples  faisoient  des  vœux 
pour  que  son  frère  Nedjm-Eddin  lui  arrachât  la  cou- 
ronne. Ile  Prince  n'avoit  point  d'autre  envie  ;  mais  il 
n'osoit  pas  confier  entre  les  mains  d'un  peuple  inconsr 
tant  un  projet  de  cette  nature.  Enfin  tous  les  ordi'es  de 
l'État,  lassés  des  tyrannies  de  Melikul-Adil ,  appelèrent 
Nedjm-Eddin  au  trône;  il  fit  son  entrée  au  Caire' le'  9 
de  la  lune  de  Cheval,  l'année  63^  [  3  mai  1240  ],  et  fut 
proclamé  Sultan  de  Syrie  et  d'Egypte.  Melikul-Adil 


(i)  Les  Khalifes  successeurs  de  Mahomet  ëtoient  autrefois  les  maîtres 
de  la  Syrie,  de  l'Egypte  et  généralement  de  toutes  les  conquêtes  faitett 
par 'les  Mahométans^j  corrompus  par  le  luxe  et' la  mollesse,  ils  se  lais> 
sèrent  enlever,  par  les  Fathimites,  l'Egypte  et  la  Syrie  ;  du  temps  de  l'exr 
pédition  de  S.  Louis,  il  ne  leur  restoit  que  l'Irak-arabe.  Us  àVoieut  ce- 
pendant conservé  une  ombre  d'autorité  sur  les  autres  provinces  qu^on 
leur  avoit  prises  ^  les  Sultans  d'Egypte  se  soumettoient  à  une  espèce  d'i- 
nauguration de  leur  part,. qui  consistoit  à  revêtir  un  habillement  que  cefr 
Kliidifes  leur  envoyoient.  Cet  usage  n'est  pas  encore  aboli;  et  le  Grand- 
Seigneur  envoie  un  pareil  habillement  aux  Kans  de  Crimée  et  aux  Hos- 
podars  de  Moldavie  et  deValakie,  q^and  il  les  nomikie  à  ses  princi- 
pautés. ^  .    . ,  .   ^  '  ,      •  \ 
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fat  confiné  dâqs  une  prison  ,>  après  avoir  régné  deax 
anset  dix-huit  jours. 

Nedjm-Eddin  en  montant  sur  le  trône,  ne  trouva 
dans  le  trésor  public  qu'une  seule  pièce  d'or  ;,  et  mille 
drachmes  d'argent;  il  ,fit  assembler  les  Grands^  <fe 
l'Etat  et  mrtout  ceux  qui  avoient  eu  quelque  part  à 
l'administration  des  finances  sous  le  règne  de  son  frère  ; 
il  leur  demanda  quelle  raison  les  avoit  engagés  à  dé- 
posei:  M elikul-Âdil  ;  «  parce  qu'il  étoit  insensé  »  ré- 
pondirent-ils :  pour  lors  le  Sultan,  s'adressant  aux  gens 
de  loi,  leur  demianda  si  un  insensé  pôuvoit  disposer 
des  finances  de  l'État;  et,  sur  leur  réponse >  que  cela 
étoit  contre  la  loi^  il  ordonna  à  tous  ceux  qui  avoient 
reçu  quelque  somme  de  son  frère  de  la  rapporter  au 
trésor ,  ou  qu'ils  payeroient  de  leur  tête  leur  déso- 
béissance :  il  recouvra  par  ce  moyen  sept  cents  cin- 
quante-huit mille  pièces  d'or,  et  deux  millions  trois 
cens  mille  drachmes  d'argent. 

L'année  638  [  1240],  Salih-Imad-Eddih  qui  avoit 
surpris  Damas  sous  le  r^ne  de  Melikul-Adil  ^  craignit 
que  le  nouveau  SuUan  ne  lui  arrachât  une  injuste 
conquête;  pour  là  conserver,  il  fit  une  ligue  ojQTensive 
et  défensive  avec  les  Francs  de  Syrie;  il  leur  donna, 
pour  mieux  les  engager  à  le  soutenir,  les  villes  de 
Safst  (i)  et  Chakif{!i)  avec  leur  territoire,  la  moitié 

(1)  Safet,  ville  de  la  Palestine,  de  moyenne  grandeur;  elle  a  une  for* 
teresse  qui  domine  sur  le  lac  de  Tibériade  ;  elle  est  à  57  degrés  35  minutes 
de  longitude,  et  Sa  degrés  3o minutes  de  latitude,  /^^ou/^^ia. 

(a)  Chakif^  Aboulféda  fait  mention  de  deux  forteresses  sous  le  nom  de 
Chakif ,  Chakif-Arnoun  et  Chakif-Tiroun  :  la  première,  taillée  en  partie 
dans  le  rocher  ^  est  sur  Tuu  des  chemins  qui  conduisent  de  Seyde  à  Damas  ^ 
c'est  de  la  seconde,  appelée  Tiroun,  qu'il  est  fait  ici  mention  j  elle  est 
en  tirant  Ters  la  mer ,  à  Pégard  de  Safet.  Ghakif-Amoun  est  pareillement 
loin  de  la  mer ,  sur  la  crête  du  Liban. 


6  BXRAITS 

de  la  ville  de  Seyde  (  i  )  et  une  partie  du  Pays  de 
Tibériade  (2)  ;  il  y  joignit  la  montagne  SAamileh  (3) 
et  plusieurs  autres  endroits  sur  le  bord  de  la  iner  ;  il 
leur  permit  de  venir  à  Damas  et  d*y  acheter  des  armes. 
Cette  alliance  déplut  aux  Musulmans  ;  ik  étoient  in- 
digues  de  voir  les  Francs  prendre  dans  une  i«lle  Maho-- 
inétane  des  armes ,  que  ces  infidèles  pourroient  tour- 
ner un  jour  contre  ceux  même  qui  les  leur  auroient 
fournies. 

Salih*lmad-Eddin  résolut  de  porter  la  guerre  en 
Egypte  ;  il  assembla  ses  troupes  y  -qui  se  joignirent  aux 
Francs.  Le  Sultan  d'Egypte  ftit  averti  de  ces  mouve-^ 
mens  ;  il.envoya  un  corps  de  troupes  jusqu'à  Acre  ;  les 
deux  armée$  se  rencontrèrent,  mais  les  Égyptiens 
corrompirent  les  soldats  musulmans  de  Damas  y  qui  y 
suivant  leurs  conventions  secrètes ,  lâchèrent  pied  de- 
vant l'ennemi  et  laissèrent  aux  seuls  Francs  le  soin  de 
soutenir  le  choc  :  ceux-ci  ne  firent  qu'une  foible  résis- 
tance; il  y  en  eut  un  grand  nombre  de  tués,  et  le 
reste  fiit  conduit,  chargé  de  chaînes,  au  Caire. 

(i)  Seyde  ou  Sidon,  petite  ville  de  la  Syrie,  sur  le  bord  de  la  Méditer^ 
ranée  j  elle  est  k  58  degrés  55  minutes  de  lougitude ,  et  35  minutes  de 
Ifilitade.  Ahoulféda, 

(a)  Ttbéria^  :  on  a  désigné  ainsi  un  canton  de  la  Paleitiiie  par  le  nom 
de  la  ville  de  Tibëriade ,  bâtie  sur  le  penchant  d^une  montagne  et  proche 
le  lac  de  son  nom  :  ce  lac  a  douze  milles  de  long  sur  six  de  large  ^  il  est 
entouré  de  aionta^;nes.  Cette  yiUe  étoit  lamente  autrefois  ;  mais  Saladia , 
l'ayant  réprise  sur  les  Francs  »  la  fit  détruire.  EUe  doit  son  nom  à  Tem* 
pereur  Tibère.  On  y  trouvoit  des  foniaincs  d'eau  chaude  naturelle  qui 
étoient  célèbres  pour  la  guérison  de  plusieurs  maladies.  Il  n'y  a  que  six 
miUes  de  Tibériade  au  puits  on  Joseph  fut  mis  par  ses  frères.  Aboul- 
fiàa. 

(3)  AamUeht  montagne  fameuse  de  la  Syrie,  qui  s'étend irei*s  Porient 
et  le  midi  du  rivage  de  la  mer  jusqu'à  Tyr  y  il  y  avoit  'luie  forteresse  snr 
cette  montag.ne>  , 
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L'aimée  de  ïhéffv^ôJ^o  [  veadi;edi  3i  ootob.  l'^^l^ 
lès  Francs  surprirent  la  ville  de  Néfpùuious  (i)  ub  Ten*> 
dredi  quatrièiae  ycmr  de  la  lune  de  D)emazil*ewd  ;  iU 
firent  esclaves  les  habitans ,  après  avoit  pillé  tout  ce 
qu^ils  avoient,  et  commis  toutes  sortes  de  cruautés* 

Toute  Tannée  64i  [  lai^  ]  fut  employée  en  négo- 
ciations entre  Salih^lmad-Eddiu  et  Nedjnk-Eddm  ;  ce 
dernier  consentoit  de  le  laisser  maître  de  Damas ,  à 
condition  que  cette  ville  r^leveroït  de  TEgypte  et  que 
ja  monnoie  seroit  battue  eu  son  nom  :  mais ,  n'ayant 
pu  s'accorder ,  Imad^-Eddin  fit  un  nouveau  traité  avec 
les  Francs,  par  lequel  il.  leur  cédoit  kt  ville  de  Jéru- 
salem, le  pays  de  Tibériade  eu  entier,  et  uéscalon  (a). 
Les  Francs  prirent  possession  de  ces  villes,  et  ils  firent 
fortifier  promptement  les  châteaux  des  environs  de 
Tibériade  «t  d'Âacalon  \  ils  diassèrent  les  Mus«dmans 
de  la  mosquée  Aksa  (3) ,  et  en  fireiKt  une  église ,  oà  ils 
suspendirent  des  cloches* 

Nedjm-Ëddin  de  son  côté  se  ligua  avec  les  Khares' 


(i)  NAfmoUmsy  ville  de  la  PalestiDe^  qui  s^appeloit  anciennement  Sa- 
marie  ;  Jéroboam  fit  bâtir  ««r  une  montagne  qui  eat  ^ès  de  U  tiU*,  up 
temple^  pour  détourner  les  dix  Tribu»  d^aller  ii  celui  de  Jérusalem. 

(a)  Aicalon  ,  ville  de  la  Palestine  sur  le  bord  de  la  Méditerranée  ^  à 
•ix  lieues  de  Gasa  ;  eHe  est  biitie  sur  un  rocher  y  mais  elle  manque  d'un 
port  et  d'eau  douce  .*  elle  fut  prise  par  les  Francs  Fannée  54^  de  l'bégire , 
et  de  J.  C.  II 53.  Elle  est  à  56  degrés  lo  minutes  de  longitude  et  33  de* 
grés  55  minutes  de  latitude.  Ahoulféda, 

(3)  iXfohSfÇtt^e  JÊkÉa^  nom  de  la  mosquée  que  les  Mabométans  bâtirent 
après  la  prise  de  Jépusakn  sur  les  anciens  fondemens  du  Temple  de  Sa- 
lomon,  et  sur  la  pierre  où  Tondisoit  que  J»cob  avoit  parlé  k  Dieu,  et 
que  les  M Aamétans .  assurent  être  celle  que  ce  PaArtarcbe  nomma  la  porte 
du  Ciel  y  après  la  vision  qu'il  j  avoit  eue.  Les  Chrétiens^  après  avoir  pris 
Jérusakui  sur  ks  Mahonéuns  »  plantèrent  une  crofz  dorée  sur  le  latte  de 
ce  temple^  mais  Saladin,  qui  reprit  cette  ville,  le  fit  ^er.  jyHerbéU^, 
Bib.  orient. 


$  EXTRAITS 

mi^M.(i).:  ce  peuple^  qui  ne  resçiroit  qnela  gtrerre  et 
le ^butin>  accourt  du  fond  de  FOrient  ;ils  passenti'Eu- 
phrate,  au  :  nombre  de  dix  mille  combattans ,  sous  la 
conduite  de  trois  Généraux  ;  une-partie  se  jette  sur 
Balbeky  Taxitre  Ta  jttsques  aux  portes  de  Damas,  pîP- 
•lant  et  ravageant  tout  ce  qui  se  présente;  Salih-Imad- 
£ddin  se  renferme  dans  Damas  ^  sans  oser  arrêter  ce 
torrent  qui  inondoit  ses  États.  Après  avoir  ravagé  tout 
l^.pays  du.  c4té  de  Damas,  ils  se  présentent  devant  Je- 
a?usalem,,  l'emportent  d'assaut;  les  Chrétiens  sont  pas*- 
sés  au  fil  de  l'épée;  et  les  femmes  et  les  filles,  après 
avoir  essuyé  toute  la  brutalité  du  soldat  effréné,  sont 
chargées  de  chaînes  ;  ils  détruisent  l'église  du  Sépulcre 
de.  Jésus-Christ;  enfin ,  ne  trouvant  plus  rien  parmi  les 
viyans  pour  assouvir  leur  rage,  ilç  ouvrent  les  sépul- 
cres..des  Chrétiens  et  brûlent  leurs  cadavres  qu'ils 
avoient  tirés  du  sein  de  la  terre.  Après  cette  expédition 
ils  allèrent  à  Gaza,  et  députèrent  quelques-uns  de 
leurs  .pxincipaux  .officiers  à  Nedjm-'Eddin  :  ce  prince 
les  caressa  beaucoup ,  les  fit  revêtir  d'habits  superbes  , 
et  leur  fit  présent,  de  chevaux  et  d'étofies  d'un  grand 
prix  ;  il  les  pria  de  faire  rester  Jeurs  troupes  à  Gaza  ', 
où  se  feroit  la  jonction  des  deux  armées,  et  leur  pro- 
mît de  les  mener  devant  Damas.  Bientôt  les  troupes 
du  Sultan  furent  en  état  de  marcher  ;  elles  étoient 

(])  Kharesmiens ,  peuple  du  KJbouaresm ^  ce  pays  est  situé  eo partie  eu 
deçà  du  Gihon  ou  de  FOzus,  du  côte  du  Khorassan,  et  en  partie  au-delà  , 
en  confinant  au  Mawaralnabarouàla.Tranaoxane^il  est  borné  à  l'occident 
et  au  septentrion  par  le  Turquestan ,  par  la.Transoxane  à  Korient,  et  pat 
le  .Kborasswi  au  midi;  il  est  éloigné  de  cinq  ou  six  journées  deTembou- 
cb|ire  de  rOxus,  et  Ton  ne  trouve  point  de  .villes  dans  cet  intervalle;  de 
vastes  déserts  Tenvirennent,  et  le  climat  est  trèfr-froid.  Après  plosieiirs 
irévolutlQps  c^  province^  sout  tombées  sous  la. domination  des  Usbeks; 
et  font  préseutement  partie  de  leurs  États.  D^Herbelot.  Aboulféda, 
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sbus  la  Conduite  dé  l'Émir  Rukneddin-BibarSy  an  de 
fiés  esclaves  favoris ,  et  sur  la  bravoure  duquel  il  se  ré-' 
posoit^  entièrement.  Bibars' se  joignit  à  Giiza(i)  aux 
Kbaresmiiens. - 

>  ImiMl-Bddin  de  son  côté  leva  dans  Damas  des  troupes  ; 
elles,  marchoient  sous  les  ordres  de  Melik-Mànsour, 
prince  de  Hemqsse  (2>.  Les  Francs  étôient  prêts ^aussi 
à  se  mettre  en  campagne  ;  et  les  deux  armées  seren- 
contrèrent  à'Acre  pour  n'en  plus  former  qu'une.  Nasir- 
Dàoûd^  Prince  Ae  Karak{i)y  et  Kahir  fUs  de  Songour 
amehèrehtaûssi  quelques  soldats  au  prince  de  Damas: 
cè'fut  pour  la  prémtière  fois  que  Ton  vit  les  étendards 
des  Chrétiens-  sur  lesquels  il  y  avbit  là  figure  dune 
croix!,  flotter  avec  les  étendards  Musulmans:  Les  Francs 
formoient  l'aîle  droite,  les  troupes  ' de  Nasir-Daoud 
formoient  la  gauche,  et  Émir  Mansbur  étoit  au  centre 
avec^es;  Syriens.-  Les  deux  armées  se  rencontrèrent 
aux  environs  de  Gaza  :  les  Kharesmiens  attaquèrent  les 
premiers  ;  les  Syriens  firent  peu  de  résistance  et  pri- 
rent aussitôt  la  fuite  :  Zahir  qui  commandoit  l'aile 
gauche  ayant  été  fait  prisonnier ,  il  ne  restoit  plus  que 
les  Francs  qui  se  défendirent  encore  *,  mais  bientôt  ils 

(i)  Gaza,  ville  delà  Palestine,  près  de  la  Méditerranée;  son  terri- 
toire est  très-fertile,  sur-tout  en  palmiers  :  elle  est  à  56  degrés  lo  mî- 
«ntea  de  longitude,  et  3a  degrés  de  latitude.  Ahoulféda. 

(a)  Hemesse  ou  Hems,  ville  ancienne  et  nne  des  principales  de  la 
Syrie  j  elle  est  située  dans  une  plaine ,  et  n^est  éloignée  du  fleuve  Oronte 
que  dTun  mille  ;  '  son  tei'ritoii'e  est  le  plus  fertile  de  toute  cette  province* 
Elle  est  à  6o  degrés  30  minutes  de  longitude  et  34  degrés  ao  minutes  de 
latitude.  Ahoulféda, 

(3)  Karak  ou  Kerek,  ville  célèbre ,  située  sur  les  confins  de  la  Sjric 

du  côté  où  elle  est  jointe  à  l'Arabie  pétrée  ;  cette  ville  avoit  autrefois  une 

forteresse  imprenable  et  étôit  une  des  clefs  de  la  Syrie  :  elle  est  à  56  de> 

grés  5o  minutes  de  longitude  ^  et  3i  degrés  3o  minutes  de  latitude.  AhoftU 

fida. 
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furent  enveloppés  par  les  Khàresmiens;  la  plupart  ^é»- 
rirent  dans  cette  occasion ,  excepté  un  petit  nombre 
qui  eut  le  bonheur  de  se  Sauver  ;  Ton  fit  huit  cents  prî« 
sonniers^  et  il  resta  sur  le  champ  de  bataille  plus  de 
trente  mille  morts ,  tant  Chrétiens  que  Syriens  Musul- 
mans. Mansour  retourna  à  Damas  avec  un  petit  nom<- 
bre  de  soldats.  Les  Kharesmiens  firent  un  butin  im« 
mense* 

La  nouvelle  d'une  victoire  aussi  complète  arriva  au 
Caire  le  i  5  de  la  lune  de  Gémaz-il-ewel ,  Tan  de  lliégird 
6^VL  [9  octob.  ia44]*  Nedjm-Eddin ,  au  comble  de  é« 
joie,  ordonna  des  réjouissances  publiques;  elles  furent 
annoncées  au  peuple  au  son  des  tambours  et  des  trom-» 
pettes;  la  ville,  le  château  du  Sultan  (i)  furent  illumi« 
nés  pendant  plusieurs  nuits;  les  tétee  des  ennemis  qui 
avoient  péri  dans  lé  combat  furent  envoyées  au  Caire 
et  exposées  sur  les  portes  de  la  ville  :  les  Fvancs  pri- 
sonniers arrivèrent  en  même  temps ,  montés  sur  des 
chameaux;  l'on  avoit  par  distinction  donné  des  che- 
vaux aux  plus  considérables  d'entre  eux  :  marchoient 
ensuite  ^hir-ben-Songour,  un  des  généraux  Syriens 
qui  avoit  été  pris,  et  les  autres  officiers  de  Tarmée  de 
Syrie  ;  ils  traversereiît  la  vilfe  en  pompe,  et  furent  ren- 
fermés dans  les  prisons. 

L'Émir  Bibars  et  l'Émir  Âbouali  eurent  ordre  du 
Sultan  de  mettre  le  siège  devant  Ascalon  :  mais  la  place 
étoit  trop  forte  et  trop  bien  défendue  pour  être  prise  : 

(1)  Le  chdteau  du  Sultan:  c'est  le  cb&teau  du  Caire»  que  le  Sultan 
Saladin  fit  construir*  des  pierres  qu'il  tira  de  la  démolition  de  plusieurs 
petites  pyramide»  qui  étoient  proche  de  Pancieime  Memphis,  vis-à-yis  le 
vieux  Caire,  ok  soni;  encore  aujourd'hui  quelques  graode*  pyramides. 
Les  Pachas,  gouTemeurs  de  TÉgypte,  fout  leur  résidence  dans  ce  châ- 
teau ,  qui  est  situé  au  bas  de  la  montagne  de  Josef. 
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resta  jdevaiit  Âscalon ,  et  Abouali  alla  se  pië* 
senter  deva&t  Napoulous;  lea  antres  Géntfmax  de 
Nedjm-Eddui  s^emparèrent  de  Gaza^  de  Jârusalem  y  de 
Kbalil,  de  Beit^I^ebril  (i),  et  de  Gaur  (a).  Nasir- 
Daoud  perdit  presque  tous  ses  Etats ,  et  il  ne  hii  resta 
que  la  forteresse  de  Kerek,  Belka  (3)  ^  Essalib  (4)  et 
Adjelowu 

Kedim-Eddin  avait  promis  aux  Kharesmiena  de  les 
mener  devant  Damas  ;  il  comptait  pour  rien  la  der- 
nière victoire  s'il  ne  recouvrott  cette  ville  :  il  résolut 
de  &ire  en  personne  une  conquête  aussi  importante. 
Les  Karesmiens  le  suivoient  avec  )oie  y  et  Damas  fut 
assiégée  ;  Ton  dressa  les  béliers  et  les  machines  à  lancer 
des  pierres  ;  .les  assiégés  &isoieat  une  vigoureuse  résis- 
tance ^  et  le  siège  duroit  depuis  plus  de  six  mois  sans 
que  la  place  fût  entamée  :  c^)endant  les  provisions 
commençoient  à  manquer  dans  la  ville  j  et  Mansour 
Prince  de  Hémesse  s'aboucha  avecBerket,  un  des  chefs 
des  KhairesmienSy  pour  traiter  de  la  reddition  de  la 
place  :  Ton  resta  enfin  d'accord  que  la  ville  seroit  re- 
mise au  sultan  y  et  que  Imad-Eddin,  Mansour  et  les 
autres  chefs  Syriens  auroient  la  liberté  de  se  retirer 
avec  toutes  leurs  richesses.  La  ville  de  Baibek  (5)  et 
tout  son  territoire  fut  donnée  à  Imad-Eddin  ;  Hémesse 

* 

(t)  Beit'Djehril ,  petite  Tille  entre  Jérusalem  et  Gaza. 
(s)  Gaur<,  pajs  creux  que  traTerse  le  lonrdain  depuis  le  lac  de  Tlbé- 
riade  jusqu'à  la  Mer  Morte. 

(3)  Belka  ou  Al^Belkaa ,  est  une  contrée  au-delà  du  Jourdain. 

(4)  EssaUh  ou ,  sekm  quelques  Auteurs ,  EêêOÏet  ;  c'est  un  cbàteau 
frès  du  Jourdain  et  au-delà ,  de  même  qu'Adjelotifi. 

(5)  Bmlbek  on  Héliopolis ,  ville  de  Syrie ,  fmeiise  p«r^  les  anciens 
monumens'qui  s'y  trouvent  enoore;  son  territoire  est  un  des  pins  fertiles 
de  cette  pcoTioce  :  elle  est  située  à  60  degrés  dé  longitude  et  S5  de^s 
5o  minutes  de  latitude.  Ahoulféda. 
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et  Palmyre  furent  le  partage  de  Mànsûiir.  Les  Kharei^ 
niiens  qui  s'étoient  flattes  du  pillage  de  Damas  ^  au  dé'-^ 
séspoir  de  s'en  voir  frustrés,  se  brouillèrent  avec  le 
Sultan,  et  Tannée  suivante  se  liguèrent  avec' Mansour 
et  les  autres  chefs  Syriens  :  ils  allèrent  assiéger  Damas; 
la  ville  étoit  réduite  à  la  dernière  extrémité  par  la  di- 
sette des  vivres;  les  habitans,  après  avoir  épuisé  les  ali- 
mèns  les  plus  vils  n'eurent  pas  d'horreur ,  pour  soute- 
nir* leur  vie,  dé  se  nourrir  des  cadavres  de  ceux  que 
la  mort  enlevoit.  Nedjm-Eddin  qui  étoit  retourné  en 
Egypte,  revint  enfin  en  Syrie  avec  une  armée  nom- 
breuse, attaqua  les  Kharesmiehs ,  et  les  défit  entière- 
ment dans  deux  batailles. 

L'année  644  [^^4^]  TEnoiir  Fakreddin  prit  sur  les 
Francs  le  château  de  Tibériade  et  la  ville  d'Âscalon, 
et  fit  raser  l'un  et  l'autre;  Cette  année  fut  fatale  aux 
François,  par  la  division  qui  se  mit  entte  eux. 

L'année  645  [  1 247  ]  le  Sultan  revint  en  Egjrpte  et 
passa  par  Ramlé  (i);  il  lui  survint  un  abcès  qui  se 
changea  en  fistule;  malgré  cet  accident  il  continua  scr 
route  et  arriva  au  Caire  :  de  nouveaux  troubles  sur-* 
venus  en  Syrie  le  rappelèrent  dans  cette  province  ;  mais 
ayant  appris  à  Damas  (2)  que  les  François  se  prépa* 
roient  à  venir  attaquer  l'Egypte ,  il  aima  mieux  défendre 
en  personne  ses  Etats  :  malgré  les  douleurs  violentes^ 

'  (1)  Ramlé,  Rend  signifie  sable»  Ramlë  est  une  ville  à  cj^elques  lieues 
de  Jaffa ,  ou  de  Jopp^ ,  Bur  le  cbemia  de  Jérusalem. 

(a)  Ayant  appris  à  Damas.  L'Historien  Makrizi,  dans  sa  description 
de  rÉgypte,  dit  que  Tannée  de  Phégire  647  ®^  ^®  ^'  ^'  '^9>  TËmpereur 
envoya  un  ambassadeur  au  Sultan  Nedjm-Eddin ,  qui  pour  lors  étoit 
malade  à  Damas  j  que  cet  ambassadeur,  qui  étoit  travesti  en  marchand, 
fit  part  au  Sultan- ,  au  nom  de  son  maître ,  des  préparatifs  du  Roi  de 
France  contre  FÉgypte  :  le  teste  porte  Imperadorel  Alamanié^  £mpe^ 
renr  des  Allemands  ;  mais  il  a}oute  qu'il  rétidoit  dans  File  de  Sicile. 
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qu'il  soufirmty  il  monta  en  litière,  et  arriva  à  Achmownr 
Tanah  (i)  au  commencement  de  Tannée  647  [avril 
1249]-  Comme  il  ne  doutoit  point  que  la  ville  de  Dà-* 
miette  ne  fut  la  première  attaquée ,  il  tâcha  de  la  mettre 
en  état  de  défense;  il  fit  des  amas  de  vivres/  d'armes 
et  de  munitions  de  toute  espèce;  FEmir  Fakreddin 
eut  ordre  de  marcher  du  côté  de  cette  ville  pour  em- 
pêcher la  descente  des  ennemis.  Fakreddin  campa  au 
Gizé  de  Damiette;  le  Nil  étoit  entre  cette  ville  et  son 
camp. 

Cependant  la  maladie  du  Sultan  empiroit  y  et  il  fit 
publier  que  ceux  à  qui  il  étoit  dû  (2)  quelque  chose , 
eussent  à  se  présenter  à  son  trésor,  et  qu'ils  seroient 
payés. 

Le  vendredi ,  21  de  la  lune  de  Sefer  de  Tan  de  rHé-> 
gire647  [vendredi  4 jnin  ia49](3}9  la  Qotte  des  Fran- 
çois arrivai  à  deux  heures  de.  jour  ;  elle  étoit  chaînée 
d'une  multitude  innombrable  de  troupes  ^  commandées 
par  Louis  y  fils  de  Louis,  Roi  de  France  :  Les  Francs 
qui  étoient  les  maîtres  des  Etats  de  la  Syrie,  s'étoient 
joints  aux  François.  Toute  la  flotte  mouilla  à  la  plage 
vis-à-vis  le  camp  de  Fakreddin. 

(1)  ^chmoum'Tanah  ou  Achmoum,  ville  sur  le  bord  du  Nil,  etca^ 
pitale  d*UDe  des  provinces  à,e  VÉgypte  appelée  Dehkalié  :  elle  est  à  54 
degrés  de  longitude  et  3 1  degrés  54  minutes  de  latitude.  Aboulfida,  ' 

(a)  A  qui  il  étoit  dû.,  Cest  un  point  de  la  loi  de  Mabomet,  de  payer 
ses  dettes  ayant  que  de  mourir  j  et  ceux  qui  parmi  eux  se  piquent  de  ri- 
gidité n'y  manquent  jamais. 
.  (3)  Le  sentiment  des  Gbronologistes  sur  Tannée  de  Jésus-Christ  qui 
répond  à  celle  de  Phégire  étant  partagé,  il  n'est  pas  étonnant  que  Join- 
▼iUe  et  Makrizi  ne  soient  pas  d'accord  :  ToinTille  fixe  l'expédition  de 
S.  Louis  à  l'année  de  J.  C.  ia549  et  Makrizi  à  l'année  de  l'hégire  6^7  9 
année  qui;  selon  les  Tables  de  GfaVius  que  j'ai  suivies,  répond  à  celle 
J.  C.  ia49*  *  * 


Le  Roi  de  France  ^  avant  de  commet li-é  aucune  bos-» 
tiliié^  envoya  par  un  héraut  une  lettre  du  Sultan 
NedjuirEddin;  elle  étoit  conçue  en  ces  termes  i 

ce  Vous  n'ignorer  point  que  je  suis  le  Prince  de  ceux 
ic  qui  suivent  la  Religion  de  Jésus-Christ^  comme  vous  ' 
»  Têtes  de  ceux  qui  obéissent  à  la  loi  de  Mahomet; 
»  votre  pouvoir  ne  m'inspire  aucune  terreur ,  et  corn- 
^  ment  m'en  in^ireroit-il?  moi  qui  fais  trembler  les 
:#•  Musulmans  qui  sont  en  Espagne,  je  les  mène  comme 
»  un  berger  conduit  un  troupeau  de  moutons;  far 
]>  fait  périr  les  plus  braves  d'entre  eux ,  )'ai  chargé  de 
9  fers  leurs  femmes  et  leurs  enfans;  ils  tâchent  de  m'ap- 
»  paiseret  de  détourner  mes  armes  par  des  présens.  Les 
»  soldats  qui  marchent  sous  mes  étendards  couvrent  les 
»  plaines,  et  ma  cavalerie  n'est  pas  moins  redoutable. 
3»  Vous  n'avez  qu'un  moyen  de  détourner  la  tempête 
»  qui  vous  menace  ;  recevez  des  Prêtres  qui  vous  en- 
9  saignent  la  R.eligion  Chrétienne;  emhrassez^a^  et 
»  adorez  la  Croix  :  autrement  je  vous  poursuivrai  par^ 
»  tout,  et  Dieu  décidera  qui  de  vous  ou  de  moi  doit 
»  êtxe  le  maître  dé  l'Egypte  ». 

Nedjm-Eddin  à  la  lecture  de  cette  lettre  ne  put 
retenir  ses  larmes  ;  il  fit  écrire  la  réponse  suivante  par 
le  Cadi  Behaeddin  son  secrétaire. 

((  Au  nom  de  Dieu  tout-puissant  et  miséricordieux , 
»  le  salut  soit  sur  notre  Prophète  Mahomet  et  sur  ses 
»  amis.  J'ai  reçu  votre  lettre  ;  elle  est  remplie  de  me« 
»  naces,  et  vous  faites  parade  du  grand  nombre  de 
»  vos  soldats  ;  ignorez-vous  que  nous  savons  manier 
»  les  armes,  et  que  nous  avons  hérité  de  la  valeur  de 
»  nos  ancêtres?  Jamais  personne  n'a  osé  nous  attaquer 
»  qu'il  n'ait  éprouvé  notre  supériorité.  Rappelez*vous 
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n  les  conquêtes  que  immis  eyous  faites  sur  les  Ghrë-* 
»  tiens;  nous  les  avOns  chassés  des  pays  qu'ils  poasé- 
9  doienty  les  villes  les  plus  fortes  sont  tombëèssous  nos 
»  coups.  Ressouvenez'-yous  du  passage  de  TAlcoran^  qui 
»  dit  que  ceux  qui  combattront  ù^usiement  périront  ;  et 
n  d'un  autre  ^  qui  dit;  combien  de  fois  des  armées  nom-- 
»  hreuses  oM^lles  été  défaites  par  une  poignée  de  soU 
»  dots  !  Dieu  favorise  la  justice ,  et  nous  ne  doutons 
a>  point  qu'il  ne  nous  protège  et  qu'il  ne  confonde  vos 
»  desseins  orgueilleux.  » 

Le  samedi  les  François  firent  leur  descente  à  la 
même  plage  oii  ëtoit  assis  le  camp  de  Fakreddin;  ils 
dressèrent  une  tente  rouge  pour  leur  Roi  :  les  musul- 
mans firent  quelques  mouvemens  pour  les  empêcher 
de  mettre  pied  à  terre;  l'Émir  Nedjm-Eddin  et  l^mir 
Sarimeddin  furent  tués  dans  ces  escarmouches. 

A  l'entrée  de  la  nuit  l'Émir  Fakreddin  décampa  avec 
toute  son  armée,  et  passa  sur  le  pont  qui  conduit  à 
la  tive  orientale  du  Nil  ^  où  se  trouve  située  Damiette  ; 
il  prit  la  route  d'Âchmoum-Tanah  :  par  cette  marche 
les  François  se  trouvèrent  les  maîtres  de  la  rive  occi* 
dentale  du  fleuve. 

Rien  ne  peut  représenter  la  désolation  des  habitans 
de  Damiette,  quand  ils  virent  TÉmir  Fakreddin  s'éloi- 
gner de  leur  ville  et  les  abandonner  à  la  fureur  des 
Chrétiens;  ils  n'osèrent  attendre  l'ennemi,  et  se  reti- 
rèrent avec  précipitation  pendant  la  nuit.  La  conduite 
du  Général  Musulman  étoit  d'autant  moins  excusable , 
que  la  garnison  étoit  nombreuse  et  composée  des  plus 
braves  de  la  Tribu  de  Beni-Kénané  ,  et  que  Da- 
miette (  1  )  étoit  plus  en  état  de  résister  que  quand 

(i)M)âmîette.  Ia  TÎlle  de  Damiette  efl  placée  un  peu  au-desius  d'une  dee 
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elle  fut  assiégée  par  les  Fraiîcs  sous  le  règne  du  Siil» 
tan  ElmelikulrKamil;  cependant  quoique  la  peste  et 
la  famine  affligeassent  pour  lors  cette  ville,  les  iFrancs 

emboucliures  au  Nil  :  ce  fleuve  à  Scliatnouf  ville  au-dessous  du  Caire ,  se 
divise  en  deux  grandes  branches  ;  la  branche  occidentale  Va  à  Rosette , 
et  de  là  se  jette  dans  la  mer;  quand  la  branche  orientale  est  parvenue  i 
Djewdjer,  petite  ville  située  presque  vis-à-vis  Mansoura,  elle  se  subdi-r 
vise  encore  en  deux  autres  branches  ;  la  plus  orientale  des  deux  coule  à 
Achmouni-Taoah ,  et  de  là  tsi  se  jeter  dans  le  lac  de  Tinnis,  qui  se  dé- 
charge dans  la  mer;  l'autre ,  que  Ton  peut  nommer  occidentale,  relatiiirer 
ment  à  la  précédente ,  prend  son  cours  entre  Damiette  et  ce  que  ToQ 
nomme  le  Gizd  de  Damiette ,  sur  la  rive  occidentale  :  ce  terme  arabe  si- 
gnifie  extrémité,  angle,  côte,  rive,  Damiette^  suivant  cette  description  ^. 
se  trouve  située  entre  ces  deux  dernières  branches  du  fleuve. 

Cette  ville  avant  l'expédition  de. S.  Louis  avoit  déjà  été  prise  plusieuri|> 
fois;  les  Empereurs  Grecs  s'en  étoient  rendus  maîtres  l'année  de  Thé* 
gire  lat  et  de  J.  C.  ^SS,  et  Tannée  de  Thégire  238  et  de  J.  C.  852  j  le  fils 
de  Roger,  Roi  de  Sicile ,  la  prit  Tannée  de  Thégire  55a  et  de  J.  C.  1 155. 

X^  Princes  croisés  Tan  de  Thégire  565  et  de  J.  Ç.  i  iÇjg ,  ^ous  le  règnQ 
de  Salah-uddin  ou  Saladin,  Tassiégèrent  durant  cinquante-cinq  jours 
sans  pouvoir  s^en  rendre  maîtres;  leur  flotte,  selon  Makrizt,  éioit  coni-> 
posée  de  douze  cent  voiles  :  enfin  Tannée  de  Thégire  6i5  e€]de  J.  C.  1218  > 
trente-un  ans  avant  Tarrivée  de  S.  Louis  en  Egypte,  Damiette  fut  assiégée 
par  les  Princes  croisés  sous  le  règne  du  Sultan  MeUkuladil ,  père  de 
Nedjm-Eddin  :  leur  armée,  selon  Makrizi,  étoit  de  soixante-dix  mille 
hommes  de  cavalerie  et  de  quatre  cent  mille  d'infanterie  ;  Us  débarquèrent 
vis-à-vis  Damiette,  à  cette  terre  que  Ton  appelle  le  Gizé  de  Damiette  i' 
c'est  le  même  endroit  où  S.  Louis  trente-un  ans  après  fit  sa  descente;  ce 
qui  le  prouve ,  c'est  que  ce  Prince  mit  pied  à  terre  à  la  même  plage  où 
étoit  campé  l'Émir  Fakreddin  ;  or  cet  Émir  plaça  son  camp  sur  cette  rive 
du  Delta ,  nommé  le  Gizé  de  Damiette ,  dont  S.  Louis  se.  trouva,  le  maître, 
par  la  retraite  du  Général  Égyptien.  Pour  revenir  au  premier  siège  de» 
Damiette  par  les  Croisés,  dès  qu'ils  furent  débarqués,  ils  entourèrent 
leur  camp  d'un  fossé  profond ^  et  le  revêtirent  d'une  forte  palissade  ;  il  y 
avoit  à  l'embouchure  du  Nil ,  de  chaque  côté,^  une.  tiQur.  défendue  par. 
une  nombreuse  garnison  ;  Ton  tendoit  une  grosse  chaîne  de  fer  entre  ces^ 
deux  tours ,  qui  empêchoit  les  vaisseaux  d'entrer  dans  le  Nil.  Les  Croisé& 
assiégèrent  la  tour  qui  étoit  du  câté  de  leur  camp ,  c'est-à-dire ,  là  tour 
occidentale; s'en  rendirent  les  maîtres,  et  rompirent  la  chaîne.  Le,.fils  dif 
Sultan,'  qui  étoit  campé  proche  Damiette,  fit  construire  un  pont  à  l'em- 
bouchure da  Nil,  pour  empêcher  Tentrée  det  vaisseaux  ;  mais  les  Cfaré^ 
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D^oient  pà  s'en  rendre' maîtres  qu'après  seize  moisr 
de  siég^. 

Le  dimanche  matin  [6  juin  1249]  les  Français  se* 
prjisentèrent  devant  la  ville  ;  étonnés  de  ne  voir  pa- 
roître  personne^  ils  craignirent  quelque  surprise;; 
mais,  bientôt  instruits  de  la  fuite  des  habi tans ,  ils  se 
•rendirent  maîtres  sans  cnup  férir  de  cette  importante 
place  ^  et  de  toutes  les  munitions  qui  s'y  trOuvoient.' 

A  la  nouvelle  de  la  prise  de  Daisiette  par  les  Fran- 

tiens  rompirent  le  pont  :  pour  lors  il  résolut  de  combler  toat«à<-fait  Fem* 
bouchure  du  fleuve  ;  il  fit  couler  à  fond  plusieurs  gros  bateaux  ^  par  ce 
moyen  Pentrëe  en  devint  impraticable  :  enfin ,  après  bien  des  succès  dii^ 
férens  et  un  siège  de  seize  mois  et  vingt-deux  jours  ^  les  Francs  empor- 
tèrent cette  place  d'assaut,  l'année  de  Phégire  6i6^  et  de  J,  C.  laiq*  Celte 
année  de  Thégire  6i6  fut  fatale  aux  Musulmans^  les  Francs  d'un  côté  et 
D|engliis-Rban  de  PauCre,  en  firent  périr  un  nombre  infini  par  Tépée^ 
celui  des  prisonniers  ne  lut  pas  moins  considérable.  Trois  années  et  quatre 
mois  après,  le  Sultan  reprit  Damiette  par  composition  ;  et  cette  place  resta 
au  pouvoir  des  Egyptiens  jusqu'à  ce  que  S .  Louis  s'en  empara ,  l'an  de 
{'bégire  6477  et  de  J.  G.  la^O* 

Deux  années  aprè»  Je  départ  de  S.  Louis ,  sous  le  règne  de  Maazeddin» 
Aibek  le  Turcoman,  premier  sultan  de  la  dynastie  des  Mameluks-Baba- 
riles,  ou  Turcs ,  le  bruit  ayant  couru  que  les  Francs  menaçaient  une  se- 
conde fois  PEgypte  ,  l'on  résolut  de  détruire  Damiette  ;  cette  place  fut  ra- 
sée de  façon  qu'il  n'en  resta  aucun  vestige,  excepté  la  grande  mosquée.  La 
ruine  de  Damiette  ne  rassura  pas  les  Egyptiens j  et  onze  années  après, 
8OUB  le  règne  de  Bibars-Elbondukdari ,  on  combla  l'embouchure  du  Nil , 
afin  que  la  flotte  des  Francs  ne  pût  pas  remonter  ce  fleuve  :  depuis  ce 
t«mps-là  les  vaisseaux  ne  peuvent  plus  entrer  dans  le  Nil,  et  sont  obligés 
de  mouiller  au  large,  bors  de  Fembouchm-ej  ils  chargent  et  déchargent 
les  marchandises  par  le  secours  des  bateaux  plats  j,  dont  la  construction  a 
été  introduite  pour  cet  efiet. 

La  ville  dé  Damiette  qui  subsiste  aujourd'hui^  fut  bâtie  après  la  ruine 
de  Pancienne  ;  elle  est  un  peu  au-dessus  du  même  côté  \  elle  est  devenue 
avec  le  temps,  par  son  commerce^  une  des  villes  les  plus  considérables 
de  l'Egypte  ,  et  Pabord  des  navires  de  toutes  les  nations  :  elle  est  à  49 
degrés  35  minnteiF  de  longitude  et  3i  degrés  al  minutes  de  latitude. 
L'ancienne  ville  pouvoit  être  plus  au  nOrd  de  a  minutes. 

3.  a 


fBLÎBj.  la  cbiiAlematkm  foi  gtfnârale  dans  le  Caire  ;  on 
songeoit  avec  douleur  combien  cette  prise  devoitaog* 
menter  leurs  forces  et  leur  coursée;  ks  ennemis 
av0iet)t  va  fuir  Uchement  devant  eux  l'armée  Miual^ 
mane  ^  et  ila  se  Irouvoient  les  maîtres  dt'itiie  quantité 
innombrable  d'aroabes  de  toute  espèce^  de  munitions  de 
guerre  et  de  bouche.  La  maladie  du  Sultan  qui  éeve^ 
noit  de  jour  en  jour  plus  considérable,  et  qui  Yempé*- 
choit  d'agir  dans^des  circonstancei  aussi  critiques  ^ 
mettoit  le  comble  au  désespoir  des  Égyptiens  ;  per- 
sonne ne  doutoit  que  le  royaume  ne  devint  bientôt 
la  conquête  des  Chrétiens. 

Le  Sultan >  indigné  de  la  lâcheté  de  la  garniton,  con^ 
damna  cinquante  des  principaux  officiers  à  être  étran-» 
glés  ;  en  vain  voulurent^ils  alléguer  pour  leur  défense 
la  retraite  de  Témir  Fakreddin;  le  Sultan  leur  ait 
qu'ils  méritoient  la  mort ,  pour  avoir  quitté  Damiette 
sans  ses  ordres  :  un  de  ces  officiers  ^  condamné  à  périr 
avec  son  fils ,  qui  étoit  un  jeune  homme  d'une  rare 
beauté,  demanda  d'être  exécuté  avant  lui;  le  Sultan 
lui  refusa  cette  grâce ,  et  le  père  eut  la  douleur  de  voir 
expirer  son  fils  sous  ses  yeux. 

Après  cette  exécution,  le  Sultan  se  tourna  du  côté 
de  l'émir  Fakreddin  :  «  quelle  résistance  avez-vous 
3»  faite /lui  dit-il  d'un  air  irrité  ^  et  quels  combats  ave&- 
»  vous  livrés  ?  vous  n'avez  pu  tenir  une  heure  devant 
»  les  Francs  ;  il  falloit  plus  de  fermeté  et  de  courage.  >i 
Les  officiers  de  l'armée  craignirent  pour  Fakreddin  la 
colère  du  Sultan  ;  ils  firent  comprendre  à  l'Émir  par 
leurs  gestes ,  qu'ils  étoient  prêts  à  taïassacrer  leur  Sou- 
verain :  Fakreddin  leur  refusa  son  consentement  ;  il 
leur  dit  ensuite  que  le  Sultan  pouvoit  tout  au  plus  vivre 
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«UCQTf  cpid^^  ji»iH«  ;•  q^ja  si  ^  pfmàe  voulott  les  in-* 
<^éteryilsj$er<M^Dt  tOftffiurs  fe^  maîtres  xle  s^en  dé&ire. 

Ïle4}m^^ddm,  mdgré  le  triste  état  où  il  6e  tpotivotf^ 
ordonna  ^n4^p«irt  po^r  Man^^i^na  )  il  loAnfa  dans  son 
batOM^d^  gnerjre  (i)  jet  arriva  k  «Biercredi  qS  delà 
lune  de  Sefer  [9  juin  ia49l;  il  i»it  cette  ville  en  état 
4o  déf^^se ,  «t  tQulba  ïvmée  étoit  occupée  à  œ  travail  : 
les  Jiatepuji  cfwee  piçce  javMt  comoiandés,  avant  son 
départ,  arri verrat  ebargiés  de  soldats  et  de  muiutions 
de  toute  e^spèce;  to»s  ceux  qui  étoient  en  état  de 
porter  le$  9^/^taes  venoient  se  r^^ger  sous  ses  éten-» 
dards  i  les.  Ârsdbes'  snrtont  s'y  i^^a^rent  en  graiid 
iioml>r€r. 

Dans  le  9iémç  tejsifis  ^e  le  Sidtaii  fiiisoit  tous  ces 
|»répara|ti& ,  les  Fcaviçais  a^outoîent  de  nouvelles  £0^^ 
li^oations  à  HaïQiîette  et  y  aiett^^ent  une  nombnefise 
garnison. 

Le  Imidi  dtetroÂex'  ]iouf  de  la  lune  de  Rebiul*ewel 
[lundi  12  juillet  1249])  Ton  conduisit  au  Caire  trente 
six  pi'fô<Hiniers  Chrétiens,  de  ceux  qui  gardoient  le 
camp  contre  les  courses  des  Arabes,  parmi  lesquels 
il  y  avoit  deux  cavaliers.  Le  5  de  la  même  1«lq<s>  iM  y 
en  avoit  conduit  trente-sept;  le  7,  vingt-deux,  et 
le  16  fao,  22  et  3o  juin],  quarante-cinq,  parmi  les- 
quels il  y  av^it  trois  cavaliers* 

Bifférens  princes  Chrétiens  possesseurs  des  côtes  de 
la  Syrie,  avoient  accompagné  les  Français,  et  leurs 

(  I  )  Bateau  de  guerre  :  lé  tértné  ara^  signifie  propreineot  bateau 
A  artifice  y  on  se  servott  sans  doàfce  ëe  ces  l){Kéaax  pour  mettre'  les 
matières  du  feu  grés^ois  et  les  madiines  propres  à  ie  lancer  :  M^akrizi 
dans  Fhistoire  du  premier  siëge  de  Bamiette,  parie  beaucoup  de  ces 
brftiots ,  et  dit  m^e  que  les  Musulmans  s^ën  servoient  pour  mettre  le 
fen  aux  vaisseaux  des  Cfarétienis^ 

2. 


places  se  trouvaient  dégarnies  :  lès  habitans  de  Dàma^ 
choisirent  ce  temps-là  pour  mettre  le  siège  devant 
Seyde;  cette  ville  ^  après  quelque  résistahice,  fut  obligée 
de  se  rendre;  la  nouvelle  de  «cette  prise  portée  iau 
€aire  y  causa  une  joie  extrême  :  eUe  sembla:  consoler 
de  la  perte  de  Damiette. 

.  On  faisoit  presque  tous  les  jolirs  des.prisohïiiers  sui^ 
les  Français:  Fon  en  conduisit  cinquante^  le  18  de  la 
lune  de  Diemazil-ewel  [29  août  1249]- 

Là  maladie  du  sultan  alloit  toujours  ett  empirant^ 
et  lès  médecins  désespéroieht  de  sifi  guérison  ;  il  ^toil 
attaqué  en  mémie  temps  d'une  fistule  et  d*un  ulce^  au 
poumon;  il  expira  enfin  la  nuit  du  lundi^  le  iS  de  Ift 
lune  de  Ghaban  [lundi  22  novembre]^  après  avoir  dé- 
signé* pour  son  successeur  y  son  fils  Touran-^Cbah» 
Nejdm^Ëddin  étoit  âgé  de  quarante-quatre  ans,  et  en 
avoit  régné  dix  :  ce  fut  lui  qui  institua  la  milice  deff 
esclaves  ou Mamelucs  Baharites  (i)>  aiusi  appelés  parce 

(1)  Esclaves  BahanUs.  MeUkuI-Salih-Nedjin-Eddio^  fils  d^  Melikul 
Kamil  le  pénultième  des  princes  de  la  dynastie  des  Eioubites,  fraya  , 
pour  aiusi  dire ,  le  chemin  du  trône  à  ces  Esclaves  :  ce  Prince  assiégeait 
Napottlous;  ses  troupes  Pabandonnèrent  Uthèntent;  les  esclares  BaharitM 
soutinrent  seuls  «le  choc  de  l^nnemi,  et  donnèrbnt  le  temps  à  Nedjm-Ed^ 
din  de  se  sauver.  Depuis  cet  instant, -ce  Prince  leur  donna  toute  sa  coa* 
fiance  :  appelé  peu  de  temps  après  par  les  Égyptiens  pour  être  leur  Sultan 
a  la  place  de  son  frère  Melikul- Adil^Sei^Eddin ,  il  combla  de  bienfaits  très 
Esclaves  et  les  éleva  am  premières  dtgoiléjs^dje  PÉtat.  Il  quitta  le  châ- 
teau ,  résidence  ordiqaire  des  -Sultans ,  .pour  venir  habiter  celui  qu'il 
avait  fait  construire  dans  une  petite  ile  nommée  Raoudah ,  vis-à-vis  le 
vieux  Caire  j  les  esclaves  Baharites  en  eurernt  la  garde  j  et  c'est  de-Ià 
qu'ils  pcirent  le  nom  de  BàhariUs  ou  Maritimes,  les  Arabes  donnant  le 
nom  de  Mer  aux  grands  fleuves  comme:  «  la  mer  même.  L'historien  Ma- 
l^rizi  dit  que  ces  Esclaves  ou  Mamelucs-Baharitës  étaient  au  nombre  de 
huit  cents  lors  de  l!expéditioa  de  S.  Ijouis  :  ce  furent  eux  qui;  à  la  journée 
de  la  Mansoura,  repoussèrent  ce  Prince,  qui  était  déjà  parvenu  jusqu'au 
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^a'il&  éloie&t»  iDg^^^ans  le  château  que  ee  prince 
ayoit  &it  bâtir  dwffU^  •d^  Raôudah  visrà-^is  le 
Vieux  Caire.  Ci^te  -niibee^  par  la  suite  ^s'empara  do 
trône  de  l^Égjrpte. 

. ,  Dès  quHl:  ftrt.  expire  ^  -  la  sultane  Cbegeret'-Eddar , 
son  ëpouse^  fit  Venir  le  général  Fakreddin  etTeunuque 
I)!iémaledâin  y  eUe  leur  fit  part  dé*  la  mort  du  Suhan, 
et  les'priade  v0R}53firfbi^lir8lider  à  supporter  »le  poids 
du  gouvernement  dads  un  temps  aussi  difficile  :  tous 
jtrois  résolurent  4^  tenir  secrette  la  mort  du  Sultan ,  et 
d'agir  en  son  nom  y  .comme  s'il  eût  été  vivant  ;  cette 
taort.ne-  <tevoit  étire  publique  qu'après  Tarrrvée'  de 
Tpttran-*Ghah,  à  qui,  l'on  expédia  courriers  sur  courut 
riers. 

Malgré  ces  précautions ,  les  Français  tarentYinstKuiti 
de  la  mort  du  Sultan  ;  leur  arniée  aussi-^tôt  quitta  les 

palais  du  Sultan  :  ils  contribuèrent  beaucoup  à.  la  dernière  victoire  que 
remportèrent  les  Egyptiens  contre  S.  libuts  :  aussi  le  même  historien 
jremarqne^que,  dq>ni8'ee8  dieux  batailles^  leur  nom  et  leus  pou^ir  aug- 
mentèrent beaucoup.  Peu  de  temps  après  ils  assassinèrent  TouràurCh^rhi 
dernier  Prince  de  la  dynastie  des  Eigubites ,  et  s^emparèrent  du  trAne. 
Azeddin-Aibegb  le  TurcoAnan  fut  le  premier  qiii  y  monta,  et  prit  fe  nom 
de  Melâiiâmuet.  Otegeret^EddiiT)  son  épouse ,  Payant  fait  assassiner,  son 
&»  âgé  de  douze  ans  occupa  sa  plaise  et  ne  régna  que  deux  ans.  Rhotonx 
lui  succéda.  Bibars-Elbondukdari ,  le  même  qui  à  la  tête  de  tous  les  Ma» 
iiielucs  Baharites  chargea  avec  tant  de  fureur  la  caTa^erie  Française  qu^n 
Tobligea  d^abandonner  la  Mansoura ,  monta  sur  le  trône  Tannée  658  de 
rhégire,.  et  de  7.  C.  laSg»  et  prit  le  nom  de  Melikuldaher^  après  un  règne 
glorieux  de  dixHftept  ans  il  mourut  à  Damas  :   cette  dynastie^^t  régna  em 
Egypte  et  en  Syrie  pendant  cent  treute-six  années,  et  eut  vingt-sept  sul- 
tans. Les  Mamelucs.  Baharites  étaient  Turcs  d'origine,  et  ayvieut  été 
Tendus  au  sultan  Nedjm-Eddin  par  des  marchands  Syriens.  Les  Esclaves 
«u  Mamelucs  Circassiens  les  détrépèrent  à  leur  tour  Faxinée  de  l^égire 
784  >  ^  de  J.  G.  i38a,  et  commencèrent  une  nouvelle  dynastie,  qui  posp 
•éda  l^gypte  jusqu'à  la  conquête  de  ce  royaume  par  le  sultan  Setinoi 
Empereur  des  Turcs,  Tan  de  Thégire  ga3 ,  el  de  J^  G.  iSi^. 


plaines  de  Damiette  et  vint  eàHtpet  k  Fmftfkour  (i}  ^ 
èés  bftteaitt  chargés  de  Mutriitén^  de  gtten^e  et  de  pro^ 
▼inonB  de  bovK^he  tetûonii^eùt  le  Nil  et  entreténoient 
Fabondance  dans  leur  aimée. 

L'émir  Fdkreddili  envoya  ndé  lettre  au  Ôàire  pour 
instruire  lés  habitant  dé  fàppi^oche  dè^  Fratiçids  ^  et 
les  exhorter  à  sacinfier  leur»  bièlis  et  lévir  vie  pour  la 
dâense  de  la  patrie.  Cette  lettre  ibt  Inédâlns  la  diâire  (a) 
de  là  grande  piosquée  ^  et  le  peuple  n'y  répondit  que  par 
des  sanglots  et  des  gëmisàetûéns;  tout  ébùit  dans  le 
troublé  et  la  confusion  :  la  nièrt  du  Sultan,  dont  Yûa  s^ 
doutoit;  augmentoit  encore  la  consternation  ;  les  jdius 
lâches  songeoient  h  ({uitter  litte  Ville  qu^ils  croyoienC 
hors  d'état  de  résister  aux  Français  ;  les  plus  coura*^ 
geux,  au  contraire,  marehoient  du  côté  de  Mansonra 
pour  jôindfe  Tannée  Musulûiànè. 

Le  mardi,  i*'  jour  de  la  lune  de  Ramadan  [mardi  7 
décembre  1 249],  il  y  eut  quelques  légères  escarmouches 
entre  dîfférens  corps  de  troupes  des  deux  armées;  cela 
rfempêcha  pas  l'armée  Française  de  camper  à  Char^ 
mesak  (3);  le  lundi  d^ensuite  septième  de  la  même 

lune  [i3  décembre  1^49]  >  ^^^^  ^^^  ^  Bérmoun  (4)« 

Le  dimanche,  1 3"*  jour  de  la  même  lune  [19  dé- 
cembre], larmée  Chrétienne  parut  devant  la  ville  de 

(1)  Farukour,  Tifle  située  sur  la  rire  otientale  d%i  Nil,  ft  treicé  m^les 
(le  Damiette. 

(3)  La  Chaire  :  cVtoit  là  cotitame  deptti%  Malit)tnet,  tl*ateetnbler  le 
peuple  dans  lés  mosquées  pour  lui  aottotiéer  ^elque  éTënfemeDt  intéres- 
sant ^  ses  successeurs  PaVotent  toujours  pratiquée. 

(S)  Charmesàhj  Tille  située  sur  la  rive  orieiitale  du  Nil,  à  quarante-» 
trois  milles  &e  Damitette. 

(4)  Bermoun ,  petite  rïUe  entre  Damiette  et  la  Mansoura,  éloignée  de 
douze  milles  de  MaosoUra. 


DES    MAirVftCftlTS    ARABES.  %3k 

MansottiTA  (i>4  le  bras  id'Âchmouai  étoit  «itr«  aux  «n 
le  camp  des  Égyptien^.  Na&ir-Daoad  Prince  de  Karak 
ëtoit  à  la  rive  .occidentale  da  iKil  avec  linéiques 
trompes  :  hss  Français  iracèreat  leur  cai3D|>^  Tentou- 
vèra^  H'jm  fomé  fKtiAmà  r^vâti»  d*uQ^  |Mdissade;ils 
dressènnrt  eoBoke  ieurs  nadiines  piMur  jeter  des 
piètres  sur  rarmée  des  Egyptiens;  leur  flotte  arriva 
<bns  le  'même  temps^^etron  se  hattiiît  sur  ia  terœ  et 
sur  l'eau. 

Le  mercredi  lâ^  |ouride  ia  mévie  imie  {ttevoredâ 
9^1  déeeQibre] , .  six  transfuges  pas^èDent  «u  eamp  des 
Musulmans ,  et  les  instruisirent  qae  l'année  Françiase 
eommeiiçoît  k  mauquer  de  vivres* 

Le  jorur  du  Baîram  (2)  l'on  lit  priscmnief  un  sei** 
gneur^  parent  éa  Roi  de  Fraiice*  Il  ne  se  pasioit 
point  de  jo«tr  ipx'â  n'y  eût  quelipies  reifcontres  entre 
les  deux  partis^  et  les  sneeès  étoient^anés  »  les  Musul-* 
mans  tâchoient  surtout  de  faire  des  prkûnnâers^  peur 
être  instruits  de  i'iétat  xle  rarmàe  ennesoie^  et  nscoient 
p<>nr  cela  de  toutes  sortes  de  stiatagêmes.  il  y  ^eut  un 
soldat  du  Caire  qui  s'avisa  de  mettre  sa.téle  dansm» 
melon  d'eau  ^  idont  il  avoit  creusé  l'iiiténfeur,  et  de 
s'approcher  ainsi  en  amgeant  du  camp  ides  Français  i 
un  soldat  Clirétien  ne  soupçonnant  point  la  ruse ,  m 

(1)  Mansouray  ylHe 'd'Cçjpte  «kuée  «ur  te  Kil^  presqme  vift^i-vU 

^Àsée  en  deux,  braocbifis.,  ddoBt  Tune  Ta  à  roccideni  de  Damiette^  et  l^autre 
à  Acbmoum.  Le  suUan  Melikul-Kamîl ,  après  la  prise  de  Oamiette  par 
les  Croi9éa»4^iidel%é^re'€T6,«tae'J.C.  lài^,  tStlkâttr  oetteTâle,x{ui 
se  troure  entre  le  Caire  et  Damietle,  afin  d'empêcher  les  Francs  d'ayan- 
car  daTanti^^e  (dans  f  £S7P^«  ^Ue  «at  à  53  ilegrés  dlo  juinutes  de  lop^i- 
tade,  et  3o  degrés  35iHiiiiulesd«l«ûfiade.  Maki^uL  ^boulféd^, 

(a)  Le  )grjtttd  Bairam  le  pr«Dtû«r  de  la  hum  de  Cbewal ,  fut  le  jeud 
6  janyier  12S0. 
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ette  dans  le  Nil  pour  prendre  le  melon;  alors 
gyptien  qui  étoit  un  fort  nageur,  IVntratneet  le  qob^ 
duit  à  son  général  (i).  ..." 

Le  meroredi  7?^®  jour  de  la. lune  de  Chewal  {««pr- 
credi  12  janvier  i.a5o]y  les  Musulmans  .s'empai^ceat 
d^on  gros  bateau  sur  lequel  il  y  avoit  cent  soldats  coni'- 
mandés  par  un» -officier  de  considération.  Le  jeudi  sui- 
tant  iB"'  de  la  même  lune,  les  Français  sortirent  <ie 
leur  camp,  et  toute  leur  cavalerie  s'ébranla.:  Ton  fit 
défiler  des  troupes  ;  il  y.  eut  une  légère  escarmouche, 
et  du  côté  des  Français  il  resta  sur  la  place  quar;%nte' 
eavàliers  avec  leurs  chevaux.  .  : 

Le  vendredi,  i4  janvier,  Ton  conduisit  au  Caire 
soixante-sept  prisonniers,  parmi,  lesquels  il  y  avoit 
trois  seigneurs  distingués.  Le  jeudi,  22™^  de  la  même 
luùe  [jeudi  27  du  même],  .un.grandbateaud^.Franr 
çais  prit  feu;  ce  qui  fut  regardé  comme  unheureui^ 
présage  par  les  Musulmans. 

Des  triai  très  ayant  montré  aux  Français  le  gué  duca- 
nal  àiAckmoum  (2) ,  quatorze  cents  cavaliers  le  traver- 
sèrent et  tombèrent  à  Timproviste  sur  le  camp. des  Mu- 
sulmans, un  .mardi  5"^"^  jour  de  la  lune  de  Zilkadé 
[mardi  8  février  i25o];  ilsavoientà  leur  tête  le  frère 
du  Roi  de  France;  l'émir  Fakreddin  étoit  pour  lors 
au  bain  ;  il  sortit  avec  précipitation ,  et  monta  sur  un 
cheval  sans  bride  et  sans  selle,  suivi  seulement  de 
quelques  esclaves  :  lés  ennemis  l'attaquèrent  de  tous 
côtés  ;  ses  esclaves  l'abandonnèrent  Jâchement ,  et  il  se 

(i)  Les  Egyptiens  sont  encore  aujourd'hui  d'habiles  nageurs,  et  on 
leur  Toit  faire  des  choses  extraordinaires  en  ce  genre. 

(2)  Bras  d'Achmoum,  Voyez  la  noté  sur  la  yiU«  de  Damietle,  ci-^- 
Tant  page  i5. 
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jtrouvaf^ul  au  milieu  des  Français;  eu  vaia  il  voulut 
:Se  défendre  y  il  tomba  percé  de  coups.  Les  Frau^is 
après  la  mort  de  Fakreddia  se  retirèrent-  à  .I>jé<tilé^ 
to^be  leur  (cavalerie  vint*  ensuite  se  présenter  devant 
Manaoura ,  et  ayant  renversé  une  des  portes  ellpentra 
dans  la  ville  :  les  Musulmans  prirent  la  fuite  à  droite  et 
à  gauche-,  le  Roi  de- France  ay oit  déjà  pénétré  jus- 
qu'au palais  du  Sultan ,  et  la  victoire  sembloit  se  dé- 
clarer pour  lui  y  lorsque  les  esclaves  Baharites^  conduits 
pal*  Bibars,  vinrent  la  lui  arracher;  ils  le  chargèrent 
avf^c  fureur  et  Tobligèrent  à  reculer  :  l'infanterie  Fran-, 
çaise  pendant  ce  temps-là  s'étoit  avancée  pour  passer. 
le  pont;  si  elle  avoit  pu  joindrie la  cavalerie ,  la  défaite 
de  Farinée  Egyptienne  et  la  perte  de  la  ville  de  Man- 
soura  étoient  inévitables.  La  nuit  sépara  les  deux 
partis;  les  Français  se  retirèrent  en  désordre  à  Djédilé^ 
après  avoir  laissé  quinze  cents  des  leurs  sur  la  place  ; 
ils  entourèrent  leur  camp  d'une  muraille  et  d'un  fossé; 
leur  armée  se  trouva  séparée  (i)  en  deux  cprps,  dont 
le  moins  considérable  étoit  campé  sur  la  branche 
d'Achmoum^  et  .le  plus  nombreux  sur  la  plus  grande 
bi:anche  du  Nil  qui  passe  à  Damiette. 

L'on  avoit  fait  partir  un  pigeon  (2)  pour  le. Caire ^ 
dans  l'instant  que  les  Français  avoient  surpris.lç,  camp 
de  Fakreddin,  et  il  avoit  sous  son  aile  un  billet  qui 
/apprenpit  ce  malheur  aux  faabitans  :  cette  triste, nou- 
velle avoit  causé  dans  la  ville  une  consternation  gêné- 

-  (i)  Séparée,  JoinyiHe  parlé  d'un  camp. séparé  de  colui  du  Aoi,  et  qui 
était  gardé  par  le  comte  de  Bourgogne. 

(a)  Pigeon,  Cette  coutume  est  très-ancienne  dans  FOrient;  il  n'y  a  pas 
quarante  ans  que  cet  usage  subsistait  encore  à  Âlep^  et  des  pigeons  ea- 
Toyés  d'Alexaudrette.à  Alep,  apprenaient  TarriTée  des  T.aisseiMtx.  Cet 
usage  est  entièrement  aboli. 
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rak  f  que  les  fuyards  avoient  angmentëe  ;  le&  p^ite»  At 
Caire  ëtoie&l:  restées  ouvertes  touite  la  nuit  pottr  les 
recevoir.  Un' second  pîgeon  y  porteur  de  la  BMivelie  de 
la  victoire  remportife  sur  les  Français ,  remit  le  calnie 
dans  la  viUe  ;  la  joie  Mcotfda  à  la  tristesse ,  ehtMwi  «e 
^citoit  de  cet  iieureux  événement ,  et  l'on  fit  de» 
réjouissances  puMiqnes. 

Dès  que  Touran^Chah  eut  appris  la  mort  de  son  père 
Ned)m-Eddin ,  il  partit  de  Husn-Keifii  (  i  )  :  ee  fut  le 
s  5  de  la  kine  de  Ramadan  <{uMI  quitta  cette  vîBe ,  suivi 
Seulement  de  cinquante  cavaliers;  il  arriva  à  Damaa 
vers  la  fin  de  la  même  Lune.  Après  avoir  reçu  Ifiommaige 
de  tous  les  Gouverneurs  des  villes  de  Syrie ,  il  en  partit 
un  mercredi  ta -j*®  jour  de  la  lune  de  Cfaewal  et  prit  la 
route  de  l'Egypte  :  la  nouvelle  de  son  arrivée  releva  le 
courage  des  Musulmans  ;  la  mort  de  I^jm-Edditt 
n'avoit  pas  encore  été  déclarée  publiquement,  le  ser- 
vice du  Sultan  se  faisoit  à  l'ordinaire  ,  ses  officiers  pré- 
paroient  sa  table  comme  s'il  eût  été  vivant ,  et  tous  les 
ordres  étoient  donnés ,  en  son  nom.  La  Sultane  gou- 
vernok  l'Etat,  et  trouvoit  dans  son  génie  des  ressources 
à  tout  :  dès  qu'elle  eut  appris  Farrivée  de  Touran-Chafc 
à  Salieb^  elle  s'y  rendit  et  se  dépouilla  de  la  souveraine 
puissance  pour  la  loi  remettre.  Ge  Prince  voulut  pa- 
tottre  à  la  tête  des  troupes  et  prit  le  ckemin  de  Man- 
soura,  où  il  arriva  le  5™*  de  la  lune  de  Zilkadé  [8  fé- 
vrier, I25o]. 

Des  batteaux  que  l'on  envoyoit  de  Damietèe  a^por- 

oient  au  camp  des  Français  toutes  sortes  de  provisions 

et  y  entrétenoient  l'abondance;  le  Nil  étoit  pour  lors 

(i)  ffasfi'Keifa,  râle  deDuirbekir,  tiluée  sorte  bord  da  Tigre» dans 
la  péninaule  IbnoDlar  oa  Miafarikeln.  Ahculfi^û, 
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éans  4sa  phu  hftàte  crue  (i)^  Toiiran«-Chah  fit  construir» 
plosieui^  bttteaui  et  les  fit  charger  ioiit  démontés  sur 
é«5  ohame^tix  qai  ks  trftiisportàrent  proche  le  canal 
de  Méhalé  (Ëf);  là  ils  fbfent  kttcés  à  Teàu  ^  charges  de 
troupes  et  mis  en  embuscade.  l>ès  <{ue  la  petite  flotté 
àeé  Français  parut  devatit  Vembouchftre  du  canal  de 
Méhalé,  les  Mùsaïmatis  sortirent  de  leurs  retraites  et 
vinrent  fondre  sur  les  Français  :  dans  le  temps  que  le» 
deux  flottes  combattoient  /  d'autres  bateaux  partis  de 
Mansoura  et  chargés  de  soldats  Égyptiens ,  arrivèrent 
et  assaillirent  les  Français  \  en  vain  ils  voulurent 
échapper  par  la  fiiîte;  mille  Chrétiens  lurent  tués  dani 
Faction  y  ou  faits  prisonnieris.  Par  cette  victoire,  cin- 
quante-deux de  leurs  bateaux  remplis  de  provisions 
leur  furent  enlevés,  la  navigation  du  Nil  et  la  commu- 
nication entre  leur  camp  et  Damîette  furent  înterom- 
pues ,  bientôt  la  disette  la  plus  terrible  se  fit  «entir 
dans  leur  armée  ;  les  Musulmans  les  entouroient  &ë 
tous  côtés ,  et  ils  ne  pouvoient  ni  avancer  nî  rècùîerl 
Le  i^'  de  la  lune  de  Zilhigé  [7  mars  i2i5o],  les 
Français  surprirent  sept  bateaux,  mais  les  troupes 
qui  étoient  dédans  eurent  le  bonheur  d'échapper.  Mal- 
gré la  supériorité  des  Egyptiens  sur  le,  Nil,  les  Fran- 
çais tentèrent  encore  une  fois  de  faire  venir  «n  convoi 
de  Damiettel  mais  il  leur  fut  enlevé,  trente-deux  de 

(1)  Haute  crue,  Coininent  Makrixi  peùt-i)  mettre  que  le  Nil  ^totl  daus 
»a  plus  liaute  crue,  puisque  fûn  ëtoît  au  B  de  férrler,  et  que  ce  fleuve 
n'est  dans  cet -état  que  datis  !e  môift  de  septembre?  La  date  est  juste»  et 
cet  auteur  est  d*accord  avec  Joinville,  qui  cite  le  même  événement  un 
jour  de  caréme-prenant  ^  c'éloit  le  mardi  gras. 

(2)  îffiftudtf  est  une  des  principales  yOlés  du  Delta ,  située  k  peu  de  dîs^ 
tance  de  la  grande  branclxe  orientale  duTîil.  n  y  a  plusieur»  canaux  entre 
le  Nil  et  Méfaalé. 
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leurs  Uateaux  forent  pris  et  oonduits  ii^  MànsQtira,  J«.^ 
4e  la  lune  de  ;^ilhigé  [)i6  du  même]  :  cette  nouvelW 
J)erte  mit  le  >comble  à  leurs  maux;  ils  proppaèrèot  an 
Su^an  une  trêve  ^  çt  enyp^èirent  d^s  ambassadeurs 
pour  traiter.  .LVmir  Zeiaeddin  et  le  padi.  Bedreddin 
lurent  nommést^poùr  conférer  avec  eux.  Les  Français 
ofirirent  de  rendre  Damiette  (i),  à  condition  qvCpjx 
jieur  donneroit  en  échange  Jérusalem  et  quelques  autreç 

:  (i)  Les  Français  offrirent  de  rendre  DanUeUe,  Je  reyietis  encore  k 
rexpëdition  des  Groi&és  contre  TEgypte,  en  Tannée  de  Phégire  616^  eli^ 
ressemble  ea  bien  des  circonstaQces  à  celle  de  S.  Louis  :  Oa'miette  fut 
a^àfidrd  prise  par  les  Chr^étientf  j  les  deux  armées  Franques  campèréiit  au 
ID^me  eiidroitij  la  commusicàtioti  entre  Damiette  et  leur  camp  fut  inter- 
rompue; elles  furent  toutes  le»  deux  réduites  à  la  dernière  extrémité,  et 
ces  deux  guerres  finirent  également  par  la  reddition  de  Damiette.  Pour 
en  mieux  fuger,  il  faut  Toir  le'  détail  que  imit  Makrizi  de  cette  guehre;  ^ui 
dura  depuis  Tannée  61 6- juaqu'^eh  618.  .  ..  i. 

Le  sultan  Melikul-rKaroil ,  après  la  prise  de  Bamiette  par  les.ÇJrçisés^ 
se  relira  à  deux  journées  de  cette  yillê ,  et  campa  à  Pan gle  formé  par  la 
Branché  orientale  d'Achmoum',  o^  il  bâtit  ensùUe  la  ville  de*MaBsonra| 
Uê  princ^  croisés  quittèrent  les  plaines  de  Damiette,, et  Tinrent  csspnpf^ 
▼is-à-yis  Tarmée  du  Sultan ,  de  Pautre  côté  de  la  branche  d'Acbmoum  :  la 
communication  entre  Parméè  Chrétienne  et  Damiette  ayant  été  bientôt 
intêrrohi^ue)  les  Croisés  offriéètit  de  rendre  cette  Ville,  à  condition 
qu^onleuv  cédéroit  Jérusalem,  Ascalon  et  Tibériadej  proposition  qui  £at 
rejetée:  ils  se  trouvèrent  dans  le  plus  grand  danger  ;  le  Sidti^i  fit  passer 
de  nuit  des  troupes  par  le  bras  d^Achmoum  ;  ces  troupes  firent  une  saigné^e 
fi>ir  lé  bofd  du  Mil,  qui  était  dans  sa.  plus  haute  crue;  tout  le  camp  dias 
Groiaés  fut  inondé,  il  ne  leur  rest^qu^une  chaussée  étroite;  pour;  lois  !• 
Sultan  fit  jeter  des  ponts  sur  là  branche  d'Achmoum ,  et  fit  passcn:  des 
troupes  qui  se  saisirent  de  la  chaussée  :  les  Croisés  brûlèrent  leurs  tentes  , 
leurs  machines  de  guerre ,  et  voulurent  prendre  la  route  de  DJumiette , 
mais  il  leur  fut  impossible  d'avancer;  ils  offrirent  de  rendre  celte  ville,  et 
la  paix  fut  conclue,  à  cette  condition,  Pannée  618  de  Phégire  et  de  J.  C* 
iaai.  L^on  ne  peut  pas  douter  que  Parmée  de  S.  Louis  ne  fût  campée  au 
même  endroit  où  Pétoit  celle  des  Croisés,  trente-un  ans  auparavant,  c^est- 
à-dire ,  proche  Pentrée  du  canal  d^Achmonm  ;  puisqu^avec  des  machines 
de  guerre  les  Français  jetaient  des  pierres  dans  le  camp  des  Musulmans, 
qui  étaient  à  Mansoura  ;  le  bras  d^Achmoum  séparait  les  deux  armées. 
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jilacès  dé  la  Syrie.  Cette  proposition  fiit  rejetée  et  les 
conférences  furent  rompues. 

Le  vendredi  27  de  là  luné  de  Zilhigë  [vendredi 
i**  avril  i25o],'les  Français  brûlèrent  toutes  les  ma- 
chines dé  guerre  et  les  bois  de  diàrpente  qu'ils  avoient , 
et  tnirent  presque  tous  les  bateaux  qui  leur  restoient 
hors  d'état  de  naviguer. 

Uànnée  648  de  l'hégire,  dans  la  nuit  du  mardi  (i) 
jme  jQuj,  jg  2a  lune  de  Muharrem  [  mardi  5  avril 
après  Quasimodo  i25o],  toute  l'armée  Française 
décampa  et  prit  la  route  de  Damiette  ;  quelques  ba- 
teaux qu'ils  avoient  conservés,  descendirent  en  même 
temps  le  Nil.  Le  mercredi  à  la  pointe  du  jour,  les 
Musulmans  s'étant  aperçus  de  la  retraite  des  Fran- 
çais ,  les  poursuivirent  et  les  attaquèrent  :  le  fort  du 
combat  fut  à  Fanskour;lés  Français  furent  défaits  et 
mis  en  fuite  ;  <fix  mille  des  leurs  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille ,  d'autres  disent  trente  mille  :  plus  dé  cent 
mille  cavaliers  fantassins  ou  gens  de  métier  furent  faits 
esclaves;  le  butiii  ftit  immense  en  chevaux,  mulets^ 
tentes  et  autres  richesses  ;  il  n'y  eut  que  cent  hommes 
de  tués  du  côté  des  Musulmans  :  les  esclaves  Baharites, 
sous  la  conduite  de  Bibars-Elbondukdari ,  donnèrent 
dans  cett«  action  des  preuves  de  leur  valeur.  Le  Roi 
de  France,  suivi  de  quelques  seigneurs,  s'étoit  retiré 
sur  une  petite  colline  ;  il  se  rendit  sous  promesse  de 
la  vie,^  à  Teunuque  Djemaleddin-Muhsun-Elsalihi  ;  il 
fut  chargé  d'une  chaîne  de  fer,  conduit  dans  cet  état  à 
Mansoura,  et  renfermé  dans  la  maison  d'Ibrahim-* 
ben-Lokmaû ,  secrétaire  du  Sultan ,  soils  la  garde  dé 

.   {\)  La  nuit  du  mardi,  JoinyiUe  daté  cet  éyènement  an  mardi  au  soir 
après  l'octave  de  Pàç[uei.  v     -         . 
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Teunaque  SabU;  le  fvhvQ  du  Roi  fut  pris  en  ménid 
temps  que  lui  et  conduit  dans  la  même  maison  :  le 
Sultan  pourvut  à  leupr  subsistance. 

Le  grand  nombre  d'esclaves  que  Ton  avoit  faits  em«> 
barrassoit  ;  le  Sultan  ordonna  à  Seifeddin^i^Jousef-ben* 
tardi  de  les  mettre  à  mort  y  toutes  l^s  miits  ce  cruel 
ministre  des  vengeances  de  son  maître  an  faispit  sortir 
trois  ou  quatre  cents  des  prisons^  et,  après  leur  avoir 
fj9iit  couper  la  tête ,  il  £%isoit  jeter  leurs  corps  dans  le 
Pfil  :  cent  mille  Français  périrent  de  cette  manière. 

Le  Sultan  partit  de  Mansoura  et  alla  à  Fariskour , 
pli  il  fit  dresser  une  tente  superbe }  il  fit  aussi  cons* 
truire  une  tour  de  bois  sur  le  iNil  :  d^ivrf^  d  une 
guerre  fâcheuse ,  il  se  livra  dans  cet  endroit  à  toutes 
sortes  de  d^aucbes. 

La  victoire  qu'il  venoit  de  remporter  étpit  trop  écla- 
tante pour  n'en  pas  instruire  tous  les  peuples  qui  lui 
étoient  soumis;  il  écrivit  à  l'émir  Djemal-edden-beQ<* 
lagmour,  gouverneur  de  Damas ,  une  lettre  de  sa 
propre  main  ;  elle  étoiK  conçue  en  ces  termes  : 

<K  Grâces  soient  rendues  au  Tout-puissant ,  lui  qui 
ce  a  changé  notre  tristesse  en  joie;  c'est  à  lui  seul  que 
4c  nous  devons  la  vict<Mre  ;  les  Êiveurs  dont  il  a  daigné 
ic  nous  combler  sont  ini^oosi^rables ,  et  la  dernière  est 
fc  ]a  plus  précieuse.  Vous  annoncerez  au  peuple  de 
fc  Damas ,  ou  plutôt  à  tous  l0s  Musulmans,  que  Dieu 
ic  nous  a  fait  remporter  une  victoire  complète  sur 
«  les  Chrétiens  ,  dans  le  temps  qu'ils  avoient  conjuré 
a  notre  perte  :  h  lundi  premier  jour  de  cette  année  ^ 
«  npu^  avons  ouvert  notre  tr<ésor  et  avons  distribué 
«  nos  richesses  à  nos  fidèles  soldats ,  nous  leur  avons 
a  donné  des  armes  ;  nous  avons  appelé  à  notre  secours 


DES  MÀVtrSCBITS   AKASES»  3t 

'tt  les  tribus  Arabes ,  une  multitude  mnombrable  de 
^  soldats  se  sont  rangés  sous  no&  étentards  :  la  imit  du 
-il  mardi  au  mercredi  nos  ennenoûs  ont  abandonn/é  km* 
«t  Gâmp  avec  tout  leur  bagage  ^  et  ont  marohé  ^er^ 
te  Damiette  ;  malgré  Tobscurîté  de  la  mût  nous  les 
fc  avons  poursuivis;  trente  milledes  leurs  sontrestés 
«oc  sur  la  place ,  sans  compter  ceux  qui  se  sont  préeir 
^  pités  dans  le  Nil;  nous  avons  fait  périr  et  jeter  dans 
te  le  même  fleuve  les  captifs  sans  nombre  que  nous 
«  avions  faits  :  leur  Roi  s'étoit  retiré  k  Minieb  ;  il  a 
<<  imploré  notre  clémence  ^  nous  lui  avons  accordé  la 
«c  vie  y  et  rendu  les  honneurs  qu'exigeoit  sa  qualité  : 
<c  nous  avons  repris  Damiette*  » 

Le  Sultan  avec  la  lettre  envoya  le  bonnet  du  Roi , 
qui  étoit  tombé  durant  le  combat;  il  étoit  d'écarlate, 
garni  d'une  fourrure  de  petit-gris  ;  le  Gouverneur  de 
Damas  mit  sur  sa  tdte  le  bonnet  du  Roi  de  France , 
pour  faire  en  public  la  lecture  de  cette  lettre.  Un 
poète  fit  ces  vers  à  l'occasion  de  ce  bonnet. 

Le  bonnet  du  f^rançais  étoit  plus  blanc  que  du  papier , 
nos  sabres  l'ont  teint  du  sang  de  l'ennemi  et  ont  changé 
sa  couleur. 

La  vie  sombre  et  retirée  V{ue  menoit  le  Sultan  avoit 
irrité  tous  les  esprits  ;  il  n'avoit  de  confiance  que  dans 
un  certain  nombre  de  favoris  ^  qu'il  avoit  amenés  avec 
lui  de  Husn-Keifa  ;  il  les  avoit  revêtus  des  premières 
charges  dé  l'Etat ,  dont  il  avoit  dépouillé  les  anciens 
serviteurs  de  son  père  ;  il  témoignoit  surtout  uue  haine 
implacable  contre  les  esclaves  Baharites,  quoiqu'ils 
eussent  tant  contribué  à  la  dernière  victoire  ;  ses  dé- 
hanches  épuisoient  ses  revenus ^  et,  pour  y  subvenir ,  il 
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obligea  la  si:dtane   Chegeret-Eddur  de. lui  rendra 
compte  des  richesses  de  Nedjm-Kddin  son  père  :  la  Sul- 
tane effrayée  implora  la  protection  des  esclaves  Baha- 
rites  5  elle  leur  représenta  les  services  qu'elle  avoit 
rendus  à  TEtat  y  dans  des  temps  difficiles ,  et  Tingrati- 
tùde  de  Touran-Chah  ^  qui  lui  devoit  la  couroune  qu  il 
portoit.  Ces  esclaves ,  déjà  irrités  contre  Touran-Chah, 
ne  b  'lancèrent  pas  à  prendre  le  parti  de  la  Sultane;  ils 
résolurent  d'assassiner  ce  Prince  ;  et ,.  pour  exécuter 
leur  dessein^  choisirent  l'instant  qu'il  étoit  à  table; 
Bibars  -  Elbondukdari  lui  porta  le  premier  coup  de 
sabre  y  qu'il  para  avec  sa  main^  mais  ses  doigts  furent 
coupés;  il  s'enfuit  dans  la  tour  de  bois  qu'il  avoit  fait 
constt'uire  sur  le  bord  du  Nil  et  qui  étoit  à  peu  de 
distance  de  sa  tente;  les  conjurés  le  poursuivirent ,  et 
voyant  qu'il  avoit  fermé  la  porte,  ils  y  mirent  le  feu  : 
toute  l'armée  étoit  présente  ;  mais ,  comme  ce  Prince 
étoit  généralement .  détesté ,  personne  ne  prit  sa  dé- 
fense ;  en  vain  il  crioit  du  haut  de  la  tour,  qu'il  ab3i- 
quoit  la  royauté  et  qu'il  s'en  retourneroit  à  Husn-Keî- 
fa,  les  assassins  furent  inflexibles.  Enfin  les  flammes 
gagnant  la  tour,  il  se  jeta  dans  le  Nil;  ses  habits  en 
tombant  s'accrochèrent,  et  il  resta  quelque  temps  sus- 
pendu ;  dans  cet  état  il  reçut  plusieurs  coups  de  sabre, 
il  tomba  ensuite  dans  le  fleuve  où  il  expira  ;  ainsi  le 
fer,  le  feu  et  l'eau  contribuèrent  à  lui  arracher  la  vie  : 
son  corps  resta  trois  jours  sur  le  bord  du  Nil,  sans 
que  personne  osât  lui  donner  la  sépulture  ;  Tambassa- 
deur  du  Khalife  de  Bagdad  obtint  cette  grâce  et  le  fit 
ensevelir. 

Ce  Prince  cruel  en  montant  sur  le  trôtie  avoit  fait 
étrangler  son  frère,  nommé  Âdil-Chah;  quatre  es-" 
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dayes  Baharites  avoient  été  chaînés  de  cette  exécution: 
ce  fratricide  ne  resta  pas  impuni ,  et  les  quatre  mêmes 
esclaves  furent  les  plus  acharnés  à  le  faire  périr.  Dans  ce 
prince  s'éteignit  la  dynastie  des  Eioubites  ,  qui  avait 
possédé  rÉgypte  quatre-^vingts  années  sous  huit  diffè- 
re ns  rois^ 

*'  Après  le  massacre  de  Touran-Chah^  la  sultane  Chege- 
rèt-Eddur  fut  déclarée  souveraine  de  l'Egypte  j  c\tsi  la 
première  esclave  qui  ait  régné  dans  ce  pays  :  cette  prin- 
cesse étoit  Turque^  d'autres  disent  Arménienne  ;  le  sul- 
tan Nedjm-^Eddin  l'avoit  achetée  et  Faimoit  si  éperdue- 
ment,  qu'il  la  menoit  àla  guerre  avec  lui  et  ne  la  quittoit 
jamais  :  elle  eut  un  fils  de  ce  sultan ,  qui  fut  nommé 
Khalil  ^  et  qui  étoit  mort  en  bas  âge.  L'émir  Azeddin- 
Aibegh,  Turcoman  de  nation,  fîit  nommé  général  des 
troupes  ;  le  nom  de  la  Sultane  fut  mis  sur  la  monnoie. 

L'émir  Abou-Ali  fut  nommé  pour  traiter  avec  le  roi 
de  France,  de  sa  rançon  et  de  la  reddition  dé  Damiette  : 
après  bien  des  conférences  et  des  contestations,  il  lut 
arrêté  que  les  Français  évacueroient  Damiette,  et  que 
le  Roi  et  tous  les  prisonniers  qui  étoieht  en  Egypte  au-» 
roient  leur  liberté,  sous  la  condition  de  payer  comptant 
la  moitié  de  la  somme  qu'on  fixeroit  pour  la  rançon.  Le 
roi  de  France  commanda  au  gouverneur  de  Damiette 
de  rendre  cette  viUe  *,  mais  il  refusa  d'obéir,  et  il  fallut 
de  nouveaux  ordï'es  :  enfin  cette  ville  rentra  sous  le  pou-* 
voir  des  Musulmans,  après  avoir  resté  onze  mois  entre 
les  mains  des  ennemis;  le  Roi  paya  quatre  cent  mille 
pièces  d'or,  tant  pour  sa  rançon  que  pour  celles  de  la 
Reine,  de  son  frère  et  des  autres  seigneurs  qui  étoient 
avec  lui  ;  tous  les  Francs  qui  avoient  été  pris  sous  tes 
règnes  des  sultaoïs  Hadil«Kamil  p  Salih«*Nedjm-Eddin  et 
3.  3 
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ToufB&'Chfth  forent  délivrés  ;  ils  étoient  au  nombre  dté 
^ouse  mille  œiit  hommes  et  dix  jfettimes.  Le  Roi  ave^ 
tous  les  Fraï^çaiis  passa  k  la  riVé  occidentale  du  F)  il  et 
à^embarqua  un  samedi  pour  Âct^  [  samedi  7  mai  lâSo. 
Joinville  met  le  samedi  après  rAsceUsiôn  ]• 

Le  poète  Essahib-Giémal-Edden-ben-Matroub ,  fit 
à  Toccasion  du  départ  de  ce  Prince  les  vers  suivans  : 

Portez  au  roi  de  Fmtice^  lorsque  voasle  verrez ,  ôes 
Ipardes  imcées  par  un  partisan  de  la  vérité  : 

La  m^on  d^  serviteurs  du  Mes&ie  a  été  la  recoin*- 
pense  que  Dieu  vous  a  doDuée. 

VoBs  avez  abordé  en  Egypte  ^romp tant  voiis  en  em- 
parer; vous  vous  étiez  imaginé  qu'elle  n'étoit  peuplée 
que  de  gens  lâches,  6  Vous!  qui  êtes  un  tambour 
rempli  de  vent* 

Vous  croyiez  que  le  tâoaàeot  de  perdre  les  Musnl* 
maiis  étoii  venu,  et  cette  fausse  idée  a  aplani  k  vos 
yeux  toutes  les  difficulté». 

Par  votre  belle  conduite  vous  âvez  abandonné  vbs 
soldats  dans  les  plaines  de  l'Egypte^  et  le  tombean  s*esl 
entr'ouvert  sous  leurs  pas. 

Que  reste^t'il  de  soixante  dix  mille  qui  vous  arcom* 
pagnoieut?  des  morts,  des  blessés,  ou  des  prisonaiérs! 

Que  Dieu  vous  inspire  souvebt  de  pareils  desseiosi 
ils  causeront  la  ruine  de  tous  les  Chiétiens  ,  et  !'£<• 
gypte  n'aura  plus  rien  à  redouter  de  leur  fureur. 

Sans  doute  vos  prêtres  vous  anoon^Mut  des  vic- 
toires $  leurs  prédictions  et  «sent  fiinsses.    . 

Sftpportet-vôUs  en  k  ua  orÀde  plus  é^^M  1 

Si  le  desit  de  la  vengeance  Vous  pousse  à  retourner 
en  Égy pta  y  il  vous  assure  que  h  maison  de  Lockttan 
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subskte  eh66»6y  ^e  la  chaîne  est  toate  prête  el  qae 
~  reinraqueest  éveiUéCi).  • 

ti'ôh  fit  dès  réjouissances  âù  Caîrè  et  dans  toute  l'È- 
*gyptè  au  sujet  de  la  reddition  de  Damiettè;  rârméé 
quitta  son  camp  et  retourna  dàiis  la  capit«ile  i  là  Sultane 
combla  de  présens  les  oflSciers ,  et  ses  libéralités  s'éten- 
dirent  jusqu'au  moindre  soldai. 

Le  roi  de  Fran'ce  (2)  aprfes  avoir  écbàppé  heureu- 
sement des  mains  des  Égyptiens,  résolut  de  porter  la 
guerre  dans  le  royaume  de  Tunis;  il  choisit  le  temps 
qu'une  disette  affreuse  ravageoit  rÀfrique  :  il  envoya 
un  ambassadeur  au  Pape ,  que  les  Chrétiehs  regardent 
comme  le  vicaire  du  Messie  4  ce  pontife  lui  donna  là 
permission  de  prendre  pour  cette  guerre  le  bien  des 

(1)  Le  poife  fait  iei  allttsioki  à  là  priion  oà 9.  JJOvis  fat  tàjfi,^xà  IW- 
pilique  qui  le  jgardoit. 

(a)  Le  roi  de  France»  Les  Egyptiens  se  repentirent  d?aYoir  laissé  échap- 
per ce  prince  dé  leurs  înàins  j  le  bruit  courue  ]^lu8le\i'rs  fo!&  quHl  méijitbit 
de  iidàTeÂu  die  poïter  là  gikérre  eii  Egjr^t'é.  MaltHzi ,  'àbiAi  son  livré  de  ia 
d0scriptio&  de  ce  rojaunie,  dit  que  ce  brait  se  renouvela  sous  le  règn» 
deBibars-EIbondukdari)  ce  Sultan  assembla  son  conseil,  el  il  fut  résolu, 
pour  être  à  portée  de  secourir  la  noÙTèlle  Dàîmetté  quit^él&oft  a^^i>ébAtïe 
proche  l'ancienne  ;  qui  aVôit  été  i-Uiiiébv  'àk  cbtté'thiirë  \xà  p6ht  dèpoîh 
Ktlpub  iusqu'à  cette  ville  :  fishmb  est  ub  YîUage  éloigné  de  Dânûétte  de 
deux  jouis  de  marche  j  quana  le  Nil  est  dans  sa  hauteur,  les  chemins,  dè^ 
pui«  ce  village  jusqu^à  cette  ville,  sont  Impraticables.  L'émir  Achôub,  un 
'éeB  priiléipanx  M^aimékicft,  t^i  là  éirekstièn  ^  fik  btrfH|;eif  trèàté  miUb 
hoQDomes  furent  employés  à  la  conilttuctioii  dv  eepout,  et  six  cea^  bœufs 
transportoient  les  terres  et  les  matériaux  :  le  pont  fut  achevé  eu  un  mois^ 
il  avoit  dé  longueur  dteui  jôùTn^s  de  inarche^  et  six  càVàliéri  pouvoient 
y  psLÈÉer  dé  frottt.  Ab  r^sté  ce,pbnt  tïé  tiètoît  pis  être  fort  élevé,  puisqu'il 
u'étoit  pas  bâti  sur  le  Nil  ^  où  il  eAt  été  impassible  d'^h  constiftiiré  $  ce  qui 
prouve  qu'il  étoit  bâti  Silr  les  terres,  c'est  qu^il  ne  devoit  servir  que  dans 
l'inondation  :  c'étoit  plutôt  une  chaussée  qu'un  pont  ^  elle  étoit  assez  élevée 
|K>ur  être  à  l'abri  du  débordement  du  Nil.  On  eii  construit  encore  au  jour  < 
d'imi  dé  p^uneiUéSi  pdtir  eftipêcher  qn^nà  teri^  he  soit  inondé. 
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églises  :  il  envoya  aussi  des  ambassadeurs  à  tous  les 
rois  de  la  Chrétienté ,  pour  leur  demander  du  secours 
et  les  engager  à  se  joindre  à  lui  :  les  rois  d'Angleterre. 
d'Ecosse  et  d'Arragon  ;  le  comte  de  Toulouse  et  plu- 
sieurs autres  princes  Chrétiens  se  rendirent  à  son  invi^ 
tation. 

Abouabdoullah-Muhammed-Elmoustausir-Billah  , 
fils  de  l'émir  Abizikeria,  règnoit  pour  lors  à  Tunis; 
le  bruit  de  cet  armement  destiné  contre  lui  parvint  à 
sa  connaissance  ;  il  envoya  un  ambassadeur  au  roi  de 
Prance  pour  lui  defaniândër  la  paix  moyennant  quati'e- 
vingt  mille  pièces  d'or  j  le  Roi  reçut  la  somme  et  n'en 
porta  pas  moins  ses  armes  en  Afrique  ;  il  aborda  sur 
le  rivage  des  plaines  de  Carthage ,  et  mit  le  siège  de*- 
vaut  Tunis  le  dernier  de  la  lune  de  Zilkadé^  l'année 
^8  [.21  juillet  1270  ]  de  l'hégire;  son  armée'  étoit 
composée  de  trente  mille  hommes  d'infanterie  et  six 
mille  de  cavalerie.;  le  siège  dura  six  mois.  Le  i5  du 
mois  de  Muharrem,  premier  mois  de  l'année  66g  y  il 
y  eut  une  bataille  sanglante  y  qui  fit  périr  beaucoup 
de  monde  des  deux  côtés;  les  Tunisiens  étoient  près 
de  succomber,  lorsque  la  mort  du  roi  de  France  chan* 
gea  la  faèe  des  affairés  ;  les  Français  ne  songèrent  plus 
qu'à  faire  là  paix  et  à  s'en  retourner  dans  leur  pays. 
Un  certain  Ismael-Erreian^  habitant  de  Tunis^  fit  pen- 
dant le  siège  les  vers  suivant  : 

Français ,  ignores-tu  que  Tunis  est  la  sœur  du  Caire  ? 
songe  au  sort  qui  t'attend  ;  tu  trouveras  devant  cette 
ville  le  tombeau  au  lieu  de  la  maison  de  Lokman  ;  et  les 
deux  terribles  anges  Munkir  et  Nakir  (  1  )  remplaceront 
Teunuque  Sahil. 

(2)  Munkir  et  Nàkir  :  Ce  soot  4eiix  .anges  cpù,  lelon  la  croyance  des 
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Ce  roi  de  France  avoit  Tesprit  fin  et  artificieux  (a)> 

Musulmans,  interrogent  le  mort  aussitôt  qu^il  est  dans  le  tombecu^  SU 
commencent  Tinterrogation  par  ces  paroles  :  c  Qui  est  ton  Seigneur?  et, 
qui  est  ton  Prophète  ?  » 

(3)  Et  artificieux.  Il  est  honteux  pour  Makrizi ,  historien  d*aillenrs  a»- 
sez  fidèle,  de  s'être  laissé  séduire  par  Fa'versioD  qui  règne  ordinairement 
chez  les  Musidmans  contre  les  Chrétiens.  About-Mouassen,  autre  auteur 
Musulman,  rend  plus  de  justice  à  S.  Louis;  Toici  le  portrait  quHl  fait  de 
ce  prince  :  «  Le  roi  de  France  étoit  d'une  belle  figure;  il  avoit  deFe^rit, 
«  de  la  fermeté  et  de  la  religidn  ;  ses  héhei  qualités  lui  attiroient  la  vé* 
«  nération  des  Chr^^ioB,  qui  aroient  eu  lui  une  extrême  confiance.» 
(Voyez  Fextrait  de  cet  historien,  ci-aprés  ^^oge  43^* 
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INTITULl^: 

Ennud*jioum   ussahirah  fi,  Mulouk  masr  pé 

Kahirah; 


c'est-a-dire: 


LES  ETOILES  FLORISSANTES  SUR  LES  ROIS 
D'EGYPTE  ET  DU  CAIRE  ; 

Composées  par    Gemal-Eddin-AbonJmoasen-Ioasef ,  fils  de  Malur-Tagri-Bardi  ^ 
Intendant  des  deux  royaumes  de  Damas  et  d'Alep. 


L'année  de  Fhégire  646  [an  de  J.  C.  ia48],  Salîh- 
Nedim-Eddin,  prince  de  la  race  des  Eioubites^  régnoit 
en  Egypte  ;  il  étoit  en  guerre  avec  le  sultan  d'Alep  au 
sujet  de  Hums,  et  il  assiégeoit  en  personne  cette  ville; 
treize  béliers ,  dont  il  y  en  avoit  un  d^une  grandeur  dé- 
mesurée, battoient  la  place  jour  et  nuit;  et  il  espéroit 
s'en  rendre  bientôt  le  maître ,  malgré  les  rigueurs  de 
la  saison  ;  car  c'étoit  pendant  l'hiver  qu'il  faisoit  ce  siège. 
Hums  étoit  vivement  pressé  ;  mais  le  sultan  d'Égyte 
apprend  que  les  Francs  menacent  ses  Etats  ;  cette  nou- 
velle jointe  au  dérangement  de  sa  santé,  lui  fait  prêter 
l'oreille  à  des  propositions  de  paix;  il  la  conclut ,  part 
en  litière  pour  TEgypte,  et  arrive  à  Âchmoum-Tanah 


DES    MANUSCRITS    ARABES»  ^ 

au  commencement  âe  Tannée  de  Vbégtre  ^7  [  ii49}^ 
Le  bruit  qui  avoH  couru  de  ^expédition  des  Franea 
lui  est  confirmé  ;  il  $ait  que  la  ftotte  Française  a  biTt^r*^ 
né  dai^  l'île  de  Chypre ,  et  qu'elle  porte  ua  nombre  i»^ 
fini  de  soldats  commandés  par  le  roi  de  France ,  lia. 
des  plus  puîssatuU  mquarque^  de  la  Chrétienté  Ql  le 
Prince  le  plus  coi^rageux  de  m^  teH^ps- 

NedJBi^Eddi&  ne  douta  point  que  le  premîei'  ei&rl 
des  Chrétiejns  ne  fO^t  contre  Pamiette;  il  pourvut  cette 
viHe  de  munitions  de  gu^re  et  de  bwebe,  et  y  mit 
une  gariii^ou  nombreuse  $  Fakreddiny  général  de  ses 
Skvmé^^  couvroit  la  ville  ^vec  un  corps  de  tr<Mupes.  lia 
flotte  Française  parut  enfin  dans  le  mois  de  Sefer ,  [et 
mouiUa  Y}S->à*<vis  le  cajEup  de  Fakreddin  ;  le  lendemain 
tes  Français  débarquèrent  sur  le  même  terrein  où  étoit 
campé  le  géuéi  al  Égyptien  ;  les  Chrétiens  descendus, 
à  terre  marchèrent  centre  lui;  les  émirs  Nedi^m^Eddin 
et  Yeziri  ay^mt  été  tnéa  dans  ce  premier  choc  ^  Fa-* 
kreddin  se  retira  en  désordre,  passa  le  Nil  sur  nu  pont 
et  se  retira  jusqu'à  Âchmoum-Tanah. 

La  garnison  eê  les  habitans  de  Damiette^  témoins 
de  la,  fuite  de  l'armée  Muisulm^sme ,  eurent  peur  h,  len^r 
tour  ;  ils  abandonmèf  eut  la  viUe  pendant  k  nuit  ^  le 
lendemain  matin  le$  Français  s'en  emparèrent  sans  cpAïp 
férir  y  et  y  tronvareiit  un  ama&  procUgieux  d'armes^ 
de  machines  de  guerre  et  de  provisions,  de  bouche.  La 
lâche  retraitre  de  Fahreddin  Ait  la  cause  de  la  perte 
de  cette  place,  qui  auroit  pu  résister  long-temps  ^  elle 
avoit  souten»  trente^deux  année&  auparavant,  un  siège 
de  plus  de  douze  mots ,  quoiqu'elle  ne  fiât  ni  si  bieii 
fortifiée  ni  si  bien  BMftnie. 

Le  Sultan  au  désespoir  de  cette  perte,  fit  pendre 
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toute  la  garnison  et  se  retira  à  Mansôiira;  il  fit  publier 
dans  toute  TEgyptè,  que  ceux  qui  ëtoient  en  état  de 
porter  les  armes  se*  rendissent  à  son  camp  :  il  se  vit 
par  ce  moyen  a  la  tête  d'une  armée  nombreuse^  com- 
posée d'Égyptiens  et  d'Arabes. 

Plusieurs  mois  se  passèrent  à  s'observer  mutuelle- 
meiit  et  à  tâcher  de  se  sui^rendre;  il  y  avoit  tous  les.' 
jours  des  escarmouches  entre  les  différens  corps  des 
deux  artiiées.  Cependant  la  maladie  du  Sultan  empi- 
roit^  et  les  médecins  désespéroient  de  sa  guérison  :  il 
expira  dans  le  mois  deChaban^  l'année  647  [ia49l9 
aprèâ  avoir  régné  neuf  ans  sept  mois  et  vingt  jours; 
Prince  qui  par  ses  grandes  qualités,  eût  effacé  tous  ses 
prédécesseurs  y  si  elles  n'avoient  été  ternies  par  ses 
cruautés  et  par  un  orgueil  insupportable  ;  aussi,  maigre 
la  crise  violente  où  étoit  l'Egypte,  Nedjin-Eddin  fat 
peu  regretté  de  ses  peuples;  ses  ministres,  ses  courti- 
sans et  ses»  domestiques  se  riîjôuirent  de  la  mort  d'un 
prince  devant  lequel  ils  trémbloient  continuellement 
pour  leur  vie. 

La  sultane  Chegeret-Eddur  gouverna  l'état  jusqu'à 
Farrivée  de  Touran-Chah ,  fils  de  Nedjm-Eddin ,  qui 
prit  possession  du  trône  au  commencement  de  l'année 
de  l'hégire  648  [  i25o  ].  Les  premiers  momens  durègne 
de  ce  prince  farent  d'un  heureux  présage  pour  les  Mu- 
sulmans ;  le  jour  qu'il  prit  le  commandement  de  l'ar- 
mée ,  ses  troupes  remportèrent  quelque  avantage  sur 
les  ennemis. 

Les. Frîinçais.étoient  campés  depuis. quelques  mois 
proche  Mansoura;. les  .Égyptiens  les  harceloient  con- 
tinuellement :  tous  ces  petits  combats,  joints  à  la  ma- 
ladie qui  se  ipit  dans  larqiée  Chrétienne  et  à  la  diffir: 
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culté  qu'elle  avoit  de  Mte  venir  des  vivres,  Favoient 
considérablement  diminuée  ;  la  mortalité  s'étendit  jus- 
qu'aux chevaux  ;  enfin  le  Roi ,  voyant  le  triste  état  de 
ses  troupes,  prit  la  résolution  dé  décamper  pendant  la 
nuit ,  et  de .  retourner  à  Dakniette  ;  pour  faciliter  sa 
retraite,  il  fit  construire  sur  le  Nil  un  pont  d'arbres 
de  pin;  mais  le  dessein  des  Français  ne  put  être  si 
scret  que  les  Égyptiens  u'en  fussent  instraits;  ik 
passent  sur  Je  même  pont  que  leurs  ennemis ,  les  attei- 
gnent, et  malgré  l'obscurité  de  la  nuit,  les  attaquent. 
Les  Français  investis  de  tous  côtés  ne  font  qu'une  foible 
résistance ,  et  se  retirent  en  désordre  à' un  village  ap* 
peléMinieh  :  tandis  que  Tonse  battoit  sur  terre,  la 
flotte  Égyptienne  attaque  sur  le  Nil  celle  des  Français  ; 
tous  leurs  batteaux  sont.pris^  et  ceux  qui  les  montent 
sont  faits  prisonniers  ;  le  Roi,  suivi  de  cinq  cents,  cava-' 
liersdesplus  braves  de  son  armée,  s'étoit  retranché 
dans  la  maison  d'Abiabdaellah ,  seigneur  du  Minieh;. 
ce  prince  témoin  de  la  déroute  de  ses  troupes,  vit  bieni 
que  la  résistance  étoit inutile,  et  qu'il  y  auroit  plutôt' 
de  la  fureur  que  du  courage  de  combattre  contre  unei 
armée,  entière  avec  si  peu-  de  monde  ;  il  fit  appeler 
l'eunuque  Rechid  et  l'émir  Seifeddin-Elkanieri ,  et 
consentit  à  mettre  bas  les  armes,  à  condition  qu'on 
lui  açcorderoit  la  vie.  et;  à  toute  sa  troupe.  Les  Égyp- 
tiens cep^endant  poursuivirent  toujours  les  Français,* 
et  ils  furenjt  tous.massacrés ,  excepté  deux  cavaliers  qui) 
poussèrent  leurs  chevaux  dans  le  Nil,  et  rencontrèrent 
dans  les  eaux.de  ce  ifleilve. la. mort  qu'ils.avoient  voulu 
j       éviter  sur  terre;  les  tentes,  le  bagage  des  Chrétiens 
furent  la  proie  des  vainqueurs ,  qui  firent  un  butin  im- 
mense. 
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Le  TQx  de  Fraiv»  f^%  emtftrqué  sqr  h  Nil  dan&  iia> 
bateaq  de  guçrjre  ;  il  ^toit  escorté  d'un  nombre  infini  de 
barque  égyptienne»^  q/ai,  le  çondwisoient  en  triomphe  \ 
k$  tamboura  et  les  Uiabales  aç^fai^ient  entendre.  L^r^ 
mée  Eg]^ptienne  étoit  sur  la  rive  occidentale  d^  ce 
fleave ,  et  marohoit  à  mesure  que  la  flotte  avançoit  ; 
les  prisonniers  çujiv^nt  larmée,  les  maiiis  liéea  avec 
des  cordes  ;^  l^s  Arabes  étoient  sur  )a  rive  orientale  du 
Nil  ;  la  )oie  éclatoit  sur  to^us  lea  visages,  et  chacun  se 
félicitoit  d'un  événement  aussi  heureux. 

Saad-Eddin  rapporte  dans  son  histoire ,  que  si  le  roi 
de  France  eût  voulu  il  se  se^oit  sauve ,  soit  à  cheval  ^ 
soit  dans  un  bateau  ;  mais  ce  prince  n'abandonna 
jamais  ses  troupes ,  et  il  ne  cessoit  de  les  aixiipeF  au 
combat.  L'on  fit  vingt  mille  prisonniers,  paraû  lesquels 
il  y  avoit  des  princes,  et  des  comptes,  et  il  y  eut  sept 
mille  hommes  de  1^é&  Le  même  historien  dit  qu  il  se 
transporta  sur  le  champ  de  bataille  ^  qui  étoit  tout 
couvert  de  corps  morts  ;  ce  qu'il  y  eut  de  plus  extra- 
ordinaire y  c'est  qu  il  ne  périt  pas  plus  de  cent  Musul* 
mans. 

Le  Sultan  envoya  aux  princes  et  aux  comtes  qui 
avoient  été  pris ,  des  habits  au  nombre  de  cinquante  y 
tous  s'en  revêtirent,  le  Roi  seul  dédaigna  (i)  de  se 
soumettre  à  cet  nsage  ;  il  dit  fièremefit  qu'il  étoit  sou- 
verain d'un  royaume  aussi  vaste  que  l'Egypte ,  et  qu'il 
étoit  indigne  de  lui  de  se  revêtir  de  l'habit  d'un  autre 
roi.  Le  Sultan  fit  préparer  un  grand  repas  et  le  fit  prier 
de  s'y  trouver  ;  mais  le  Roifiift  égaleinent  inflexible  ;  il 

(i)  Dtfdaigna,  L^usage  de  distribuer  des  habits  sabsiste  encore  anjour- 
d^hni  daiiB  POcieiit  :  S,  Louis  avoit  d^ujuint  plus  de  caisot»  de  Qe  point  se 
soumettre  à  ce  cérémonial ,  qu^ii  ne  se  pratique  jan^is  que  du  supçrlçur  à 
Tiiiférieur. 
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hé  dissimuk  point  qu'il  déméloit  à  trayers  leis  poHtessiea 
du  Sultan ,  l'envie  qu'il  atoit  de  W  donnepen  sp0ctaçle 
à  son  arnuëe.  Gepiince  ékcût  d'une  belle  figure  ;  il  avoil 
de  l'esprit  y  de  la  fermeté  et  de  la  religion  ;  adt  beUea 
qualités  kii  attiroient  la  vénération  des  Ghrétiena,  qui 
avoîent  ei^  lui  une  extrémt  confiance.  Quelques  his-r 
toriei^s  ont  assuré  que  l'on  avoit  enfermé  ce  prince  à 
M ansoura  dans  la  maison  de  Iuokm«i  y  sous  la  garde 
àhin  euàuqnq  y  ^ui  avoit  ordre  de  le  traiter  avec  tous 
tes  égards  iAs  à  tjin  roi  ;  d'aubes  disent  (pi'il  fut  con- 
duit au  Gaire  et  mis  dans  la  maison  de  Lokanan  :  ce 
sentiisient  me  pavoH  le  pliis  probable. 

ToûranTOhak ^  après  la  bataille^  fit  massacrer  tous 
^es  prisonniers;  il  ne  réserva  que  le^  gens  d'art  ou  de 
métier  qui  pouvoient  lui  être  utiles  :  il  fit  paort  au 
gouverneur  de  Damas  de  la  victoire  qu'il  veooit  de 
remporter ,  et  hii  envoya  le  bonnet  du  roi  des  Fran- 
çais^ que  ce  prince  avoit  laissé  toml)ex>  dans  ki  chakur 
du  combat.  Le  gouverneur  mit  sur  sa  tété  ce  bonnet, 
et  envoya,  à  cette  occasion,  ces  deux  vers  en  réponse 
au  Sultan  : 

Dieu,f\^as  doute, vous  destine  à  la  conquête  de  l'u- 
nivers y  et  voiis  allez  marcher  de  victoire  en  victoire. 
Qui  peut  en  douter  ?  puisque  vos  esclaves  se  couvrent 
déjà  des  dépouilles  que  vous  faites  sur  les  rois. 

Ti^  rai.  (jte  Fraijce  i^esj;a  pri^p^i^iei;  fJ^yx^h,  ]^  çiort 
de  TQUiranrchah^  qu^  £ut  assassiné  pa^  les;  çsi(clsiyes  Ba^ 
barites.  Hussam-rl^d^iQ-biçtt-al^  fijit  noi^iiié  pi^ujç  Xx^i^K 
ter  ^vec  le  ipi;w^  ^ainqu  \  le^  co^fidjjlipna  fWF^  qu'il 
rendroit  D^j^j^t^^  et  q^'i^p^œ-oij^  l%sofflUP|e  d#  cinq 
cent  nulle  pièces  d[Qç  ^9W^  s^  rapçoi^  ^t  ç^e  de  tous 


les  Français  :  il  partit  pour  cette  ville,  suivi  d^iii'd^ 
tachement  del  rarméé  Egyptienne;  mais  qu^l  fut  Té*-» 
tpnnement  de  ce  prince,  quand  il  vit  les  étendardsi 
Musulmans  qui  étoient  déjà  arborés  sur  les  remparts 
de  Damiette  !  il  changea  de  couleur ,  et  ne  doutant 
point  qu'il  n'eût  été  trahi ,  H  perdit  toute  espérance  de. 
liberté  :  c'étoit  le.  sentiment  de  Hussam-Ëddiu  >  ijui 
vouloit  profiter  de  cet  événement;  mais  le  turcoman 
Aibegb-Elsalihi  qui  gouvernoît  l'Egypte,. et  les  autreji 
Mameluks  Baharites,  n'y  voulurent  jamais  consentk*^ 
la  crainte  de  perdre  les  cinq  cent  mille  pièces  d'or  fut 
la  cause  d'une  générosité  qui  n'étoit  que  feinte,  et 
qu'ils  pallièrent  du  spécieux  prétexte  de  ne  point  màn-* 
quér  à  la  fidélité  qu'on  doit  aux  traités.  Hussam-Eddin^ 
durant  les  conférences  qu'il  eut  avec  le  roi  de  France, 
lui  demanda  de  combien  de  soldats  étoit  composée  son 
armée  quand  il  aborda  à  Damiette  ;  il  lui  répondit  qu'il 
avoit  neuf  mille  cinq  cents  hommes  de  cavalerie  et  cent 
trente  mille  hommes  d'infanterie,  en  y  comprenant  les 
ouvriers  et  les  domestiques. 

Saad-Eddiii,  que  j'ai  déjà  cité,  rapporte,  ce  qui  re- 
garde la  reddition  de  Damiette  d'une  autre  manière;  il 
dit  que  les  conditions  furent,  que  les  Français  ren- 
droient  Damiette ,  qu'ils  payeroient  la  somme  de  huit, 
cent  mille  pièces  d'or,  en  dédommagement  des  muni- 
tions de  guerre  et  de  bouche  qu'ils  avoient  trouvées 
dans  cette  ville  lors  de  sa  prise,  et  qu'ils  délivreraient 
tous  les  prisonniers  Musulmans  qu'ils  avoient  faits 
durant  la  guerre  :  ils  jurèrent  d'observer  ce  traité,  et 
une  partie  de  l'armée  se  mit  en  marche  pour  en 
prendre  possession.  Les  troupes  Egyptiennes,  inca- 
pables de  discipline ,  entrèrent  dans  Damiette  comme 
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.clans. une  place  prise  d'assaut;  elles  commencèrent  par 
piller  et  par  égorger  les  Français  qui  y  étoiedt  ;  leurs 
officiers  furent  obligés  d'employer  la  force  pour  faire 
cesser  le  carnage  et  les  &ire  sortir  de  la  ville;  Ton  es- 
tima les  munitions  qui  y  étoient  quatre  cent  mille 
pièces  d'or^  que  l'on  diminua  sur  lés  huit  cent  mille  que 
Ton  devoit  recevoir  ;  le  Roi  paya  les  quatre  cent  mille 
qui  restoient,  et  eut  la  liberté  de  quitter  l'Egypte;  il 
«'embarqua  sur  les  trois  heures  après  midi  :  dès  qu'il  fut 
au  large, .il  envoya  par  une  chaloupe  un  ambassadeur 
aux  Mameluks;  celui-ci, s'étant  présenté  devant  eux, 
leur  dit ,  par  l'ordre  de  son  roi ,  qu'il  n'avoit  jamais 
connu  personne  qui  eût  moins  de  religion,  de  recon- 
noissance  et  d'esprit  qu'eux  ;  qu'ils  avoient  montré  leur 
peu  de  religion  et  leur  ingratitude  en  massacrant  leur 
sultan ,  dont  la  personne  étoit  sacrée  pour  eux  et  qui 
étoit  le  fils  (i)  de  leur  fondateur  et  de  leur  bienfai- 
teur; que,  pour  l'esprit,  ils  avoient  prouvé  qu'ils  n'en 
avoient  point,  en  relâchant  pour  une  somme  modique 
un  prince  comme  lui,^  qui  étoit  le  maître  de  la  mer 
et  qui  aurdit  donné  son  royaume  pour  recouvrer  la 
liberté.  Ce  prince,  de  retour  dans  son  pays,  méditoit 
^ine  seconde  expédition  contre  l'Egypte  ;  l'on  se  repentit 
tle  l'avoir  laissé  partir;  mais  la  mort  prévipt  ses  desseins. 

(i)  Lé  fils,  Nedjm-Eddin,  père  de  Touran-cliali ,  avoit  institué  la  mi- 
lice des  enclaves  Babarites.  Voyez  la  note  page  20. 
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JLj'A.irME  de  Tbégire  64^  [  î  î*49  ]  ?  le  roi  de  France , 
un  des  plus  puissants  monarques  de  la  Chrëtienté, 
hiverna  dans  Tile  de  Chypre  ;  il  parut,  ensuite  avec 
toute  sa  flotte  devant  Damîette.  Le  sultan  Ned)m-Ed- 
din  régnoit  alors  en  Egypte;  il  étoit  instruit  depuis 
long^temps  des  desseins  des  Français,  et  il  ne  doutoit 
point  que  Dag^iette  ne  fut  la  première  conquête  qu'ils 
tenteroient  ;  il  ayoit  fait  fortifier  cette  place ,  et  y  avoit 
amassé  des  munitions  de  guerre  et  des  provisions  dé 
I^ouche  ;  la  tribu  de  Beni-Kénanë  renommée  par  son 
courage  y  en  formoitla  garnison  :  le  Sultan^  non  content 
de  toutes  ces  dispositions ,  avoit  envoyé  Fakreddin  à 
la  tête  d'un  corps  nombreux  de  troupes  pour  s'opposer 
au  débarquement  des  Français;  mais,  lorsque  leur 
flotte  parut  9   ce  général ,  loin  de  les  empêcher   de 
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mettre  pi«d  à  terre  ^  passa  de  la  rive  occidetitale  du 
Nil  à  Torientale  ;  toute  Tartaréé  ennemie  débarqua  le  ^ 
At  la  lune  de  Srefer,  et  campa  sur  la  rive  occidentale 
du  NiL 

L'arrivée  des  Français  et  la  retraite  de  Fakreddin 
remjdirent  de  crainte  les  habitansde  Damiette  ;  la  gar- 
nison abandonna  lâchement  la  ville  et  en  laissa  les 
poH«^  ouvertes  $  c^est  ainsi  l}ue  cette  place  impor-*- 
tante  tomba  entre  les  mains  des  Français  ^  avec  toutes 
les  munitions  de  guerre  et  de  bouche  qui  y  étoient 
renfermées.  Nedjm-'Eddia  au  désespoir  de  la  prise  dé 
Damiette*,  malgré  la  foiblessè  où  il  étoit^  vint  en  per- 
sonne à  Mànsoura  pour  combattre  les  François;  ce 
sultan  étoit  attaqué  d'une  fistule  et  d'un  ulcère  aià 
poumon,  il  trainoit  depuis  long-temps  une  Vie  languis- 
sante; il  expira  enfin  dans  la  quarantième  année  de  son 
âge,  après  avoir  régné  neuf  ans  huit  mois  et  vingt  jours. 
Ce  prince  étoit  courageux^  entreprenant  et  plus  oC-^ 
cupé  des  afiàires  du  gouvernement  que  de  ses  plaisirs  ; 
il  vouloitétre  instruit  de  tout  parlui-méiâe^etaudûn 
de  ses  ministres  n'auroJI  osé  agir  sans  ses  ordr^;  il  ne 
eroyoit  point  qu'ail  fût  de  la  majesté  d'un  sultan  de 
conférer  avec  des  sujets;  aussi  parloit-il  fort  peu  ;  sèé 
domestiques  ne  l'abordoient  qu'en  tremblant;  toutes 
les  affiiires  se  traitoi^nt  par  des  mEémoires,  auxquels 
'il  répondoit  luinnéme. 

Dès  qu'il  fut  expiré,  la  sultane  Chqgeret-Eddur  en 
fit  part  au  général  Fakreddin  et  à  l'eunuque  Djémal- 
Eddin-^Muhsun.;  ils  résolurent  de  tenir  secrette  la  mort 
^  de  Nedîm-Eddin>  dans  la  crainte  que  cette  perte  ne 
devint  favorable  aux  Français ,  et  les  ordres  furent  don- 
nés au  nom  du  Sultan  défunt  >  comme  s'il  eût  été  en- 
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core!eri  vie  :  lion  expédia  un  courrier  à  Touràn-Chatt 
son  fils;  Fakreddin  l'exhortoit  à  se  rendre  aii  plutôt  en 
Egypte  pour  venir  .prendre  possess^ion  du  troue  y  «t 
le  défendre  contre  les  ennemis  qui  Tattaquoient. 

Malgré,  toutes  les  précautions  ^  la  nouvelle  de  la 
mort  du  Sultan  ne  laissa  pas  de  transpirer;  les  Fran-» 
çais  résolurent  de  profiter  d'un  événement  qui  leur 
étoit  si  avantageux  ;  toute  leur  armée  quitta  les  plaines 
de^Damiette  ^  et  vint  camper  aux  environs  de  Mansoura  ; 
il^  y  eut  à  la  fin  du  mois  de  Ramadan  une  action  très-^ 
vive  entre  les  deux  armées  y  et  un  grand  nombre  de 
gens  de  distinction  et  d'officiers  y  périrent  parmi  les 
Musulmans  :.les  Français  après  le  combat  vinrent  à 
Gharmesah* 

Unjmercredi  2  5°*®  de  la  lune  de  Zilhigé,  à  la  pointe 
du  jour,  un  corps  de  leurs  troupes  donna  Falarme  dans 
Mansoura;  le  géjiéral  Fakreddin  étoit  pour  lors  au 
bain;  il  monta  aussitôt  à  cheval,  mais  il  fut  entouré 
de.  tous  côtés  et  percé  de  coups;  sans  les  esclaves  Ba- 
harites  tout  étoit  perdu;  ils  rallièrent  les  fuyards  et 
chargèrent  leTs  Français  avec  tant  de  furie,  qu'ils  les 
obligèrent  :de  reculer  à  leur  tour,  et  d'abandonner  la 
ville.  .  ' 

Dès  que  Touran-Chah  eut  appris  la  moit  de  son  père, 
il  se  mit  en  marche  et  arriva  à  Damas  dans  le  mois  de 
Ramadan;  de  là  il  partit  pour  Mansoura,  où  il  arriva 
unjeudiîâi™*  de  la  lune  de  Zilkadé.  ' 
.  Il  se  Rassoit  peu  de  jours  qu'il  n'y  eût  quelque  action 
entre  les  deux  armées,  et  l'on  se  battoit  avec  acharne- 
ment  sur  la  terre  et  sur  l'eau;  la  flotte  des  Egyptiens 
attaqua  celle  des  Français  sur  le  Nil  :  trente-deux  de 
leurs  bateaux  furent  pris;  cette  perte  les  afibiblit^  et  ils 
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offrirent  de  rendre  Damiette,  pourvu  qu'on  leur  don- 
nât en  échange  Jérusalem  et  quel(jues  places  maritimes 
de  la  côte  de  Syrie;  mais  ces  propositions  furent  reje- 
tées :  bientôt  une  famine  affreuse  se  mit  dans  leur  armée  ; 
la  communication  entre  Damiette  et  leur  camp  étoit 
interrompue;  enfin  la  nuit  du  mercredi  3™*  jour  de 
la  lune  de  Muharrem  Tannée  648  y  ils  se  mirent  en 
marche  et  prirent  le  chemin  de  Damiette  ;  les  Égyp- 
tiens les  atteignirent  à  la  pointe  du  jour  et  en  firent  un 
carnage  terrible;  plus  de  trente  mille  Français  res- 
tèrent sur  la  place;  leur  Roi  et  tous  les  seigneurs  qui 
Faccompagnoient  furent  faits  prisonniers  et  conduits  à 
Mansoura  :  ce  prince  fut  chargé  de  chaînes  et  enfermé 
dans  la  maison  de  Fahreddin-Lokman. 
.  Touran-Chah ,  après  cette  victoire ,  alla  à  Fariskour, 
où  il  fit  bâtir  une  tour  sur  le  bord  du  Nil  ;  les  esclaves 
Baharites  mécontens  de  ce  prince  l'assassinèrent  dans 
sa  tente;  Bibars,  qui  fut  ensuite  roi  d'Egypte,  lui 
porta  le  premier  coup;  ce  prince  se  réfugia  dans  sa 
tour,  mais  les  conjurés  y  ayant  mis  le  feu,  il  fiit  obligé 
de  se  précipiter  dans  le  Nil ,  où  ils  achevèrent  de  lui 
ôter  la  vie  à  coups  de  flèches  ;  Chegeret-Eddùr  fut  pro- 
clamée reine.  d'Egypte,  et  le  Turcoman   Azzeddin- 
Aibegh  devint  général  des  armées.  Ce  fut  sôus  le  règne 
de  cette  princesse  que  le  foi  de  France  traita  de  sa 
rançon^  il  offrit  de  rendre  Damiette,  les  coiiditions 
furent  acceptées ,  et  il  recouvra  là  liberté'lavec  tous  les 
Français  qui  étoient  en  Egypte;  Damiette  fut  remise 
aux  Musulmans  un  vendredi  troisième  jour  de  la  lune 
de  Sefer ,  et  le  lendemain  le  Roi  s^embârqua  pour 
Acre. 
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Composé  par  {siiàKi. 


^1    iitp 


Le  sultan  Essalih-Nedjm-Eddin ,  fDs  de  Melik-KamU, 
succéda  à  son  frère  Adil-Aboubekr ,  qui  fut  détrôné 
l'an  de  Thégire  637  [iî^Bq],  et  fut  l'avant-dermer  roî 
de  la  dyuastic  des  Eioubites. 

Ce  fut  som  le  règne  de  ce  prince  que  le  roi  de 
France  se  présenta  devant  Damiette  5  jamais  conquête 
ne  coûta  moins  de  peine  ;  la  garnison  et  les  babîtans 
saisis  de  frayeur^  avoient  ajbandonué  la  Tille  et  laissé 
les  portes  ouvertes  :  les  Français  >  étonna  de  ue  voir 
parottre  personne,  n'osent  d'abord  approdier  et  crai- 
gnent quelque  surprise  -,  mais  bientôt  instruits  de  la 
désertion  des  habitans,  ils  entrent  dans  la  ville:  la 
perte  de  cette  place  fut  attribuée  à  la  maladie  du  Sul- 
tan :  mais  la  lâcheté  de   la  garnison  en  fut  la  seules 
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cause-,  elle  ne  resta  pas  impunie,  et  Nedjm-Eddin  in 
digne  y  fit  étrangler  cinquante  des  principaux  officiers. 
Après  cet  exemple  il  se  rendit  à  Mansoura,  malgré  le 
triste  état  où  sa  santé  étoit  réduite  j  et  tâcha  de  forti- 
fier cette  place  le  mieux  qu'il  lui  fut  possible.  Cepen- 
dant la  maladie  de  ce  prince  empira ,  et  il  mourut 
le  i4  ^6  ^  Xxaaçi  de  Ramadan  Tannée 647  de  l'hégire; 
l'arrivée  des  Français  en  Egypte ,  et  la  crainte  qu'ils 
ne  profitassent  de  la  mort  du  Sultan  pour  pousser 
leurs  conquête ,  furent  cause  qu'elle  fut  tenue  secrette  ; 
la  sultane  Chegeret-Eddur  son  épouse  n'en  fit  part 
qu'à  l'émir  Fakreddin  et  à  l'eunuque  Djemal-Eddin- 
Muhsun^;  l'on  expédia  un  courrier  à  Touran^Chah 
pour  lui  apprendre  la  mort  de  scm  père,  et  l'engager 
à  se  rendre  promptement  au  Caire  :  cependant  les 
ordres  continnoient  à  s'expédier  dans  toute  l'Egypte 
au  nom  du  sultan  Medjm-Ëddin,  comme  s'il  e&t  été 
encore  vivant. 

Malgré  toutes  ces  précautions  les  Français  furent 
instruits  de  la  mort  du  Sultan  ;  ils  sortirent  de  Da- 
miette  et  vinrent  camper  à  Fariskour  :  la  mort  du  Sul- 
tan n'étant  plus  un  mistère  pour  ceux  à  qui  1^'on  avoit 
tant  d'intérêt  de  la  cacher,  où  en  fit  part  aux  habitans 
du  Caire,  et  on  leur  marqua  en  même  temps  que  Fen- 
nemi  appf  ocboit  ;  la  lettre  fut  lue  dans  la  chaire  de  la 
grande  Mosquée  ;  la  consternation  fut  générale  ;  Ton 
n'entendoit ,  dans  l'assemblée ,  que  JÉNipirs  et  sanglots  j 
et  il  sembloit  que  l'ennemi  fûJ:  aux  portes  de  la  ville; 
personne  ne  doutoit  que  TÉgypte,  privée  de  son  Roi, 
ne  devînt  la  conquête  des  Chrétiens  :  on  leva  des  troupes 
dans  le  Caire  ^  on  en  fit  venir  de  toutes  les  places  de 
^Egypte  y  et  on  les  rassembla  hors  de  la  ville. 

4. 


î^2  EXTRAITS 

De  Fariskpur,  les  Français  vinrent  camper  à  Char- 
mesahyde  lààBarmoun;  ils  mirent  ensuite  le  siège  de- 
vant la  ville  de  Mansoura  :  les  béliers  et  les  autres  ma-< 
chines  de  guerre  furent  dressés  contre  la.  place;  à  la 
pointe  du  jour,  les  assiégeans  y  entrèrent  par  surprise  ; 
l-émir  Fakreddin  étoit  alors  au  bain  ;  il  sort  aussi-tôt, 
monte  à  cheval  et  se  met  à  la  tête  des  troupes  pour 
repousser  l'ennemi;  le  combat  fut  long  et  opiniâtre; 
les  Français  étoient  déjà  maîtres  d'une  partie  de  la 
ville  ;  leur  roi  avbit  pénétré  jusqu'au  palais  du  Sultan; 
et,  sans  les  esclaves  Baharites  il  s'en  seroit  rendu 
maître  ;  ces  courageux  Mamelucs ,  qui  avoient  déjà 
donné  des  preuves  de  leur  valeur  sous  Nedjm-Eddin ,. 
chargèrent  les  Français  avec  tant  d'impétuosité  qu'ils 
rompirent  leurs  rangs  et  les  mirent  en  fuite;  quinze 
cents  cavaliers  des  ennemis  périrent  dans  cette  occasion; 
il  n'en  seroit  pas  échappé  un  seul  ;  mais,  comme  on 
se  battoit  dans  des  rues  étroites  et  tortueuses,  cette 
circonstance  favorisa  leur  retraite. 

Sur  ces  entrefaites  Touran-Chah. arrive,  enlève  aux 
ennemis  cinquante-deux  de  leurs  bâtimens,  et  mille 
Français  sont  tués  ou  faits  prisonniers  ;  bientôt  leur 
armée  manqua  de  provisions  :  les  Musulmans  profitent 
de  leurfoiblesse,  les  entourent  de  tous  côtés,  et  les  char- 
gent en  même  temps^  les  Chrétiens  ne  font  aucune  ré- 
sistance ,  ils  abandonnent  leurs  tentes  et  leur  bagage  et 
prennent  1^  fuite  trente  mille  furent  passés  au.  fil  de 
l'épée,  sans  compter  ceuy  qui  se  précipitèrent  dans,  le 
Nil  et  s'y  noyèrent  :  leur  Roi  s'étoit  réfugié  à  Minieh , 
village  proche  Damiette  ;  il  se  rendit  à  condition  qu'on 
lui  accord^M-oit  la  vie;  Tpuran-Ghah  y  consentit;  ^e 
Prince  infortuné  fut  chargé  de  chaînes  ejt /conduit, 


DES    MAUVétUlTS    ARABES.  53 

à  Mansôura ,  avec  son  frère  et  plusieurs  seigneurs  ; 
tous  ces  illustres  prisonniers  furent  enfermés  dans  la 
fnaison  de  Fakreddin-Lokmàn ,  sous  la  garde  de  Tëu- 
nuque  Sahib. 

Le  Roi,  en  fuyant,  avoit  laissé  tomber  son  bonnet, 
<Jui  jfut  trouvé  sur  le  champ  de  bataille  ;  il  étoit  de 
velours  écarlate  et  garni  d'une  foùrure  de  petit-gris  : 
la  ville  de  Damiette  fut  rendue  après  avoir  resté  onze 
mois  et  sept  jours  entre  les  mains  des  Français  ;  moyen- 
nant la  reddition  de  cette  place ,  le  Roi,  là  Reine,  son 
frère  et  les  seigneurs  qui  étoient  avec  lui,  recouvrè- 
rent la  liberté.  A  peine  ce  prince  fut-il  retourné  dans 
sa' patrie,  qu'il  leva  une  nouvelle  armée,  passa  en 
Afrique  et  mit  le  siège  devant  Tunis  ;  mais  sa  mort  dé- 
livra les  Tunisiens  du  danger  qu'ils  couroient  :  un  cer- 
tain Ismaël-Erreian,  habitant  de  cette  ville,  fit  pendant 
le  siège  ce  quatrain  : 

Français, igaores-tu  que  Tunis  est  la  sœar  da  Caire? 
songe  au  sort  qui  t'attend  ;  tu  trouveras  devant  cette 
ville  le  tombeau ,  au  lieu  de  la  maison  de  Lokman  ;  et 
les  deux  terribles  Anges  Munkirei  Nakir  (  i  )  rem- 
placeront l'eunuque  Sahib. 

Il  sembloit  que  le  poète  e&t  prévu  la  mort  de  .ce 
prince. 

Le  sultan  JVedjm-Eddin  avoit  fait  bâtir,  dans  une 
île  formée  par  le  Nil,  une  forteresse;  il  confia  la  garde 
de  cette  place  importante  à  des  esclaves  Turcs,  qui, 
furent  surnommés  Baharites  ou  Maritimes  ,  parce  que 
cette  place  étoit  sur  le  bord  du  Nil  :  le  chef  de  ces 
esclaves  s'appeloit  Khatai. 

(l)  Yoyez  la  note  au  sujet  de  Munkîr ,  page  36. 
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-  Touran-Chah  fut  assassiné  Tannée  647  de  l'hégire, 
dans  la  lune  de  Muharrem;  les  menaces  qu'il  fit  en 
demandant  les  trésors  de  son  père,  à  la  Sultane^  furent 
la  cause  de  la  mort  de  ce  prince;  la  Sultane  intimidée 
et  craignant  pour  sa  vie,  résolut  de  le  prévenir;  elle 
anima  les  esclaves  Baharites  contre  lui;  le  caractère 
sombre,  mélancolique  et  soupçonneux  du  Sultan, 
avoit  aliéné  tous  les  grands  du  royaume  :  les  esdaves 
Baharites  en  servant  le  ressentiment  de  la  Reine  vei^ 
geoient  leurs  propres  injures;  TourAn-Chah  à  peine  sur 
le  trône  les  avoit  éloignés  des  charges,  etsembloit 
les  mépriser;  ils  n'ignoroient  point  que,  lorsqu'il  étoit 
ivre  il  allumoit  des  bougies,  et  que,  du  tranchant  de 
son  sabre  il  en  faisoit  voler  les  extrémités  en  disant  : 
(Test  mnsi  que  je  veux  traiter  les  esclaves  Baharites^ 
Ils  entrèrent  un  jour  dans  sa  tente ,  le  sabre  nu  à  la 
main;  ce  prince  prend  la  fuite;  ils  le  poursuivent  et 
lui  déchargent  quelques  coups  ;  il  échappe ,  se  réfugie 
dans  un  donjon  de  bois  qui  étoit  •  sur  le  bord  du  Nil , 
et  se  barricade;  les  conjurés  y  mettent  le  feu,  malgré 
les  promesses  qii^il  leur  faisoit  de  quitter  le  trône  et 
de  s'en  retourner  à  Kéifa  ;  la  flamme,  gagne  le  donjon  ; 
le  sultan  se  précipite  dans  le  Nil,  où  ces  barbares 
achevèrent  de  le  massacrer  ;  de  sorte  que  le  fer,  le  feu 
et  l'eau  furent  tour-à-tour  mis  en  usage,  pour  lui  ôter 
la  vie  :  son  corps  resta  trois  jours  abandonné  sur  les 
bords  du  Nil.  On  lui  donna  ensuite  la  sépulture. 

Après  le  massacre  de  Touran-Chah ,  la  Sultane  £ut 
proclamée  reine  d'Egypte;  l'émir- Azzeddin- Aibegli , 
Turcoman  de  nation ,  fut  déclaré  généralissime  de 
toutes  les  troupes,  et  premier  ministre  :  cette  prin- 
cesse, après  avoir  régné  trois  mois,  abdiqua  volontaire* 
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ment  la  royauté;  Témir  Âîbegh  d»  premier  fiiinistre 
devint  roi,  et  commença  la  dynastie  de»  esclaves  Ba- 
harites:  après  avoir  régné  sept  ans,  la  Sultane  qui  l'a- 
voit  épousé  et  avoit  quitté  la  couronne  pour  la  mettre 
sur  la  tête  de  son  époux ,  le  fit  assàsiner  ;  Aibegh  étoit 
brouillé  avec  elle  depuis  quelque  temps  ^  il  étoit  las  de 
n'avoir  que  le  nom  de  roi,  et  d'être  obligé  d'obéir  à 
tous  les  caprices  d'une  fenune  impérieuse  et  falouse  en 
même  temps  ;  elle  lui  reprocfaoit  sans  cesse  de  l'avoir 
placé  sur  le  trône,  et  de  lui  ^avoir  remis  toutes  les  ri* 
èhesses  du  sultan  Nedjm-Eddin;  elle  av<>it  poussé  la 
Jalousie*  si  loin,  qu'elle  l'avoit  forcé  de  répudier  une  de 
ses  femmes,  mère  de  Noureddin  son  fils.  Àibegh,  pour 
se  séparer  de  la  Sultane,  avoit  abandonné  le  château, 
séjour  ordinaire  des  rois,  et  avoit  pris  un  palais  dans 
un  autre  quartier  du  Caire  ;  ensuite  il  se  *fiança  avec  la 
fille  du  prince  de  Mousol;  à  cette  nouvelle  la  Sultane 
devint  furieuse,  et  elle  jura  de  se  venger;  elle  dissimula 
cependant,  et  lui  envoya  un  homme  de  confiance,  sous 
prétexte  de  vouloir  se  réconcilier  avec  lui;  Aibegh 
donna  dans  le  piège  et  retourna  au  château  :  au  bout 
de  quelques  jours  la  Sultane  choisit  l'instant  que  ce 
prince  étoit  au  bain  ;  elle  entre  suivie  de  cinq  assasins, 
les  uns  le  saisissait  à:la  gorge ,  et  les  autres  le  prennent 
par  les  parties  que  la  pudeur  ne  permet  pas  de  nom- 
mer;, il  tâcha  de  toucher  la  sultane ,  et  soit  qu'elle  fût 
véritablement  émue  (m  qu'elle  feignit  quelque  pitié, 
elle  dit  aux  assasins  de  l'épargner  ;  mais  ils  achevèrent 
de  le  massacrer,  en  répondant  à  la  Sultane  que  s'ils 
laissoient  la  vie  à  Aibegli ,  il  s'en  vengeroit  sur  elle  et 
sur  eux.  f^ourreddin ,  fils  de  ce  prince  d'une  autre  de 
ses  femmes ,  conçut  la  haine  la  plus  violente  contre  la 
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Sultane;  il  résolut  de  la  punir  du  meurtre  se  son  père  j 
il  corrompit  à  force  d'argent  les  propres  esclaves  dé 
cette  princesse,  qui  l'assonimèrent  à  coups  de  ga-» 
loches  (i);  son  corps  futjété  tout  un  dans  un  fossé, 
et  resta  dans  cet  état  quelques  jours  ;  on  le  mit  ensuite 
dans  le  tombeau  que  ^  de  son  vivant^  elle  avoit  fait  bâtir 
fïiouréll'e.  - 

.  Le  sultan  Nourreddin  succéda  à  son  père  A.ibegb,.et 
fut  le  second  Sultan  de  la  dynastie  des  esclaves  Baha- 
rites;  il  régna  deux  ans  et  huit  mois ,  et  fut  assassiné. 

Elmelik-Eldaer,  autrement  dit  Bibars-Elbondukdari 
fut  le  troisième  prince  des  esclaves  Bahari tés  ;  il  régna 
avec  gloire  dix-sept  ans  et  deux  mois  et  demi,,  et 
mourut  à  Damas;  c'est  le  même  Bibars  qùi>  à  la  tête 
des  Màmelucs ,  empêcha  le  roi  de  France  de  s'em- 
parer de  Mansoura. 

Le  sultan  Echref-Hagi  fut  le  dernier  dés  esclaves 
Baharites;  il  monta  sur  le  trône  à  l'âge  de  six  ans,  sous 
la  tutelle  d'un  certain  Berkoukielbogà,  qui  chassa  soa 
pupile  et  s'empara  du  Royaume  l'année  784  de  l'hégire  ; 
il  fut  dépossédé  à  son  tour,  et  le  sultan  Echref-Hagi 
remonta,  sur  le  trône;  quelque  temps  après,  dégoûté 
de  la  royauté,  il  l'abdiqua  volontairement, et Berkouk 
lui  succéda.  Ce  Berkouk  commença  la  dynastie  des  es- 
claves Circassiens,  qui  ont  régné  en  Egypte  cent  vingt- 
un  ans  sous  vingt-deux  rois  difiérens;  le  dernier  de  cette 
dynastie  fut  Toumahbey ,  que  sultan  Sélim ,  empereur 
des  Turcs ,  après  avoir  conquis  toute  l'Egypte ,  fit 
pendre  à  une  des  portes  delà  ville  du  Caire. 

(i)  De  galoches;  les  esclaves  portent  dans  la  maison  des  espèces  de  ga 
loç]iê«. 


DES    MANUSCRITS    ARABES-  57 


EXTRAIT  du  Maçiuscrit,  turc,  intitulé  :  Te^arichi 
Masr;  c'est-à-dire  :  Annales  de  l'Egypte,  cc^posées 
p^r  Salih^  fils  de  Gékleddin, 

Au  commencement  de  l'année  de  l'hégire  64o  [  1 24^]  (  i  ), 
les  Français  se  présentèrent  devant  Damiette>  et  s'en, 
rendirent  maîtres  sans  cpup  férir  y  la  garnison  et  les 
habitans  ayant  lâchement  abandonné  cette  ville. 

Sgilih-NejmrÉddin  régnoit  alors  en  Egypte  :  à  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Damiette ,  il  s'avança  juscj[u'à. 
Mansoura  et  y  rassembla  son  armée  ;  ce  prince  trai- 
noi.t  depuis  long-temps  une  vie  languissante  ;  enfin  il 
expira  au  milieu  de  ces  occupations  guerrières.  La 
sultane  Chegeret^Eddur  son  esclaves  favoj^ite ,  tint  se- 
crette  la  mort  du  Sultan ,  et  n'en  fit  part  qu'à  quel- 
ques grands  du  royaume;  elle  expédia  un  courier  à 
Touran-Chah,  pour  l'instruiie  de  la  mprt  de  son  père; 
le  jeune  prince  partit  sur  le  champ  de  Husn-Kéifa^,  et 
arriva  en  quarante-cinq  jours  en  Egypte  :  être  pro- 
clamé sultan  y  se  mettre  à  la  tête  de  son  armée,  livrer, 
la 'bataille  et  la  gagner,  fut  pour  ce  nouveau  sultan 
l'aflàire  d'un  jour-,  trente  mille  Français  y  perdirent 
la  vie.. 

Le  cadi  Gazal-Uddin  étoit  à  ce  combat  ;  ce  saint 
personnage  s'apercevant  que  la  victoire  se  déclaroit 
pour  les  ennemis,  parce  que  le  vent  souffloit  dans  le 
visage  des  Musulmans ,  et  élevoit  une  poussière  qui 
les  empéchoit  de  combattre,  adressa  la  parole  au  vent, 

(i)  640.  Il  est  certaio  que  cet  historien  a  fait  une  faute  de  chronologie^ 
tous  les  autres  fixent  à  l'année  647   ^®  l'hégire  réxpédition  de  S*  Louis, 
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en  criant  de  toute  sa  force  :  O  yent^  dirige  ton  souffle 
contre  nos  ennemis;  le  vent  obéit  à  sa  voix,  et  cet  évé- 
nement contribua  beaucoup  à  la  victoire  ;  le  roi  de 
France  fut  fait  prisonnier.  Dans  le  temps  que  Ton  se 
battoit  sur  terre,  une  tempête  affreuse  s'éleva  sur  le 
Nil ,  les  bateaux  des  Français  se  brisèrent  les  uns 
contres  les  autres ,  et  toutes  les  troupes  qui  étoient 
dedans  furent  submergées. 

Touran-Chah  ne  jouit  pas  long-temps  de  sa  victoire  ; 
les  esclaves  Bafaarites  Fassassinèrent  :  ainsi  finit  en 
Egypte  la  dynastie  des  Eioubites.  Les  Syriens  et  les 
Egyptiens  avoient  réciproquement  des  prétentions  sur 
le  trône ,  et  il  y  eut  bien  du  sang  répandu  des  deux 
côtés  ;  enfin  d'un  commun  accord  la  sultane  Chegeret- 
Eddur  fut  déclarée  souveraine  de  l'Egypte  :  Le  khalife 
de  Bagdad,  indigné  du  choix  des  Egyptiens,  leur  écri- 
vit que  c'étoit  une  foiblesse  de  leur  part  de  se  laisser 
gouverner  par  une  femme  ;  que ,  si  parmi  eux  il  ne 
s'étoit  trouvé  personne  digne  du  trône,  ils  auroient 
dû  le  lui  Éaire  savoir ,  et  qu'il  y  auroit  pourvu. 

Malgré  la  défaite  des  Français ,  Damîette  étoit  restée 
entre  leurs  mains  :  la  reine  Chegeret-Eddur  assembla 
son  conseil ,  et  il  fut  résolu  que  l'on  mettroit  le  Roi 
et  tous  les  Français  en  liberté ,  si  ce  prince  consentoit 
de  payer  pour  sa  rançon  la  somme  de  huit  cent  mille 
pièces  d'or  et  de  rendre  la  ville  de  Damiette  ;  la  paix 
fut  conclue  à  ces  conditions ,  et  le  Roi  fut  relâché.  Ce 
prince  de  retour  en  France ,  avoit  formé  le  projet  de 
porter  de  nouveau  ses  armes  en  Egypte  ;  mais  la  mort 
arrêta  ses  desseins ,  et  délivra  les  Égyptiens  de  cette 
inquiétude. 

Fm  DES  EXTRAITS  DES  MAIYUSCRITS  ARABE^. 
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DES 

PLAITS  DE  LA  PORTE, 

ET 

DE  LA  FORME  QUE  NOS  ROIS  OBSERVOIEITr 
POUR  BENDBE  LA  JUSTICE  EN  PERSONNE. 

(#oiinrux.E,  page  1844)- 


Oi  les  rois  ont  este  de  tout  temps  jaloux  de  leur  au- 
torité, et  s'ils  ont  affecté  de  Êiire  édater  leur  puis- 
sance sur  leurs  sujets,  aussi  bien  que  sur  leurs  enne- 
mis y  ils  ont  aussi  voulu  signaler  la  douceur  et  la  mo- 
dération de  leur  gouvernement,  par  la  distribution 
de  la  justice,  et  par  rétablissement  des  gouverneurs  j 
et  des  juges  en  toutes  les  places  de  leur  royaume,  pour 
la  leur  rendre  en  leur  nom.  Mais,  comme  il  arrive  sou- 
vent que  les  peuples  sont  «oppressez  par  ceux  mêmes 
qui  sont  instituez  pour  les.  garantir  de  l'outrage,  et 
que  ceux  qui  ont  l'autorité  en  main  pour  les  défendre, 
n'en  usent  que  pour  en  former  leurs  avantages  parti- 
culiers, on  &  esté  pareillement  obligé  d'avoir  recours 
aux  princes,  et  d'apporter  les  plaintes  à  leurs  trônes, 
pour  obtenir  de  leur  équité,  ce  que  l'abus  et  l'injus- 
tice des  juges  sembloit  refuser.  C'est  ce  qui  a  donné 
sujet  à  nos  rois,  pour  ne  pas  remonter  plus  haut^  d'é- 
tablir des  justices  dans  leurs  palais  mêmes,  et  d'y  pré* 
sideren  personne,  pour  recevoir  et  décider  les  plaintes 
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de  leurs  sujets.  Et  parce  que  les  grandes  afl&ires  de 
Testât  y  dont  ils  estoient  accablez ,  ne  leurpermettoient 
pas  toujours  de  vaquer  à  ces  exercices  pénibles,  ils  y 
commettoient  en  leurs  places  des  comtes,  qui  y  ren- 
doient  la  justice  en  leur  nom,  et  décidoient  les  difiërents 
en  dernier  ressort.  Us  envoioient  encore  ces  comtes 
quelquefois,  comme  je  le  justifie  ailleurs,  dans  les  pro- 
vinces éloignées  deleurs  royaumes,  pour  soulager  leurs 
sujets,  et  leur  épargner  de  longs  et  fâcheux  voyages. 
D'autre  part,  pour  maintenir  les  juges  ordinaires  dans 
leur  devoir,  et  pour  veiller  à  leurs  actions,  ils  envoioient 
en  tous  les  endroits  de  leurs  états  des  intendans  de 
justice,  nommés  missi  Dominici j  qui  examinoient  leurs 
jugemens ,  reformoient  les.  abus  qui  se  ^issoient  dans 
la  distribution  de  la  justice^  et  recevœent  les  plaintes 
des  sujets  du  Prince. 

-  Les  empereurs  d'Orient  jugèrent  bien  qu'il  n'estoit 
pas  aisé  à  leurs  sujets  d'aborder  leurs  palais,  ni  de  pré- 
seMer  leurs  plaintes  à  leurs  personnes  sacrées,  qui 
^nt  ordinairement  environnées  de  gardes  et  dé  cour- 
tisans (i).  C'est  pourquoy  ils  voulurent  qu'il  y  eût  un 
Ken  public  dans  Constantinople ,  où  il  fut  loisible  à 
un  chacun  d'aller  porter  ses  mémoires  et  ses  billets  , 
qui  estoient  examiner  tons  les  jours  par  le  Prince ,  qui 
en  feisoit  justice;  d'où  ce  lieu  fut  nommé  jPiOa^j'zzim^ 
c'est-à-dire,  billet  Mais  nos  l'ois  en  ont -usé  plus  gé- 
néreusement, et  se  sont  gouvernes  avec  leurs  sujets 
d*uue  manière  plus  obligeante  et  plus  fecile  ;  ils  ont 
voulu  recevoir  eux-mêmes  leurs  plaintes,  et  pour  leur 
donner  un  accès  plus  libre  vers  leurs  personnes  ^  ils  se 
sont  en  quelque  hçtm  àê^ùiUez  de  l'éclat  de  leur 

(0  Codin  ,  de  orig,  CP.  p.  aa.  eixL  Reg. 
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pourpre I  sont  sortisse  leurs  sacrez  palais,  et  se  sont 
venus  seoir  à  leurs  portes  y  pour  faire  justice  indiiSè- 
xemment  à  tous  ceux  qui  la  leur  venoient  demander. 
Ce  qu'ils  faisoient  à  Timitation  des  Hébreux  y  qui  te^ 
noient  leurs  plaits  aux  portes  des  villes,  des  hôtels  et 
des  temples ,  tant  pour  faciliter  Taccés  des  parties ,  que 
pour  rendre  la  justice  publiquement,  et  Texposer  à  la 
censure  de  tous  ceux  qui  y  assistpient(i)* 

C'est  la  raison  pourquoy  nous  lisons  si  souvent  dans 
nos  histoires,  et  dans  les  chartes  anciennes,  que  les 
juges  des  provinces  teno^ut  leurs  assises  et  leurs  plaits 
dans  les  champs,  dans  lesriiés,  dans  les  lieux  publics, 
devant  les  portes  et  dans  les  cimetières  des  églises; 
ce  qui  fut  depuis  défendu  par  nos  rois  dans  leurs  ca* 
pitulaires  (2),  à  Tégard  des  lieux  sacrez;  et  enfin  de- 
vant les  portes  des  châteaux  et  des  villes,  comme  on  re* 
cueille  de  cet  acte  qui  se  lit  au  cartulaire  de  Tabbaye 
de  Vendôme  (3)  :  Perremt  illuç  Prior  noster  ,  ivitqut 
placitum  in  ceistro  Jtajrnaldi  unie  portam  ipsius  casui 
quœ  est  a  meridie,  ubi  interrogatus  ille  quare  saisùset 
plaixitium  nostnan ,  responditj  etc.  C'est  ce  que  S. 
Louys  et  nos  rois  pratiquoieut  ordinairement,  lorsr 
qu'ils  vouloient  écouter  les  plaintes  de  leurs  sujets,  et 
leur  rendre  justice  :  car  ils  de^oendoient  de  leurs  trô« 
nés  et  de  leurs  appartemens,  pour  venir  à  la  porte  de 
leurs  palais  :  ou  bien  alloient  dans  des  lieux  publics , 
oii  l'accès  estoit  libre  à  un  chaoïn,  et  là  assistez  de  quel* 
ques  uns  de  leurs  plus  fidèles  conseillers,  recevoient 
les  requêtes,  éçoutoient  les  plaintes,  et  disaient  expe- 

(1)  Zach,  è.  jimos.  5.  Deuter,  aa.  Huih.  4*  «^o^*  ^9-  ^^^C'  '4' 
fiud*  13^  '^{a)  Capit.  Cmr:e,  Ut.  %..— (5)  TabuL  Winâœ*  TThua" 
nUh,  (5a.) 
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dier  prômptement  les  parties  ;  en  sorte  qu'elles  se  rë* 
iiroient  satisfaites  de  la  bonne  justice  qu'elles  y  avoient 
reçue.  Cette  grande  facilité,  que  le  roi  S.  L&ùys  ap-^ 
portoit  pour  estre  approché  de  ses  sujets,  est  fort  bien 
exprimée  par  le  sire  jde  Joinville,  en  ces  termes  : 
«  Maintefois  ay  veu  que  le  bon  Saint ,  après  qu'il  avoit 
<c.  ôiiy  messe  en  esté,  il  se  alloit  esbattre  au  bois  de 
«  Yicennes  et  se  seoitau  pié  d'un  chesne,  et  nous  fai*'' 
ce.  soit  seoir  tous  emprés  lui  :  et  tous  ceux  qui  avoient 
<c  affaire  à  lui ,  venoient  à  lui  parler ,  sans  ce  que  au- 
ce  cun  huissier ,  ne  autre  leur  donnast  empesche^ 
ce  ment  :  et  demandoit  hautement  de  sa  boudie ,  s'il  y 
fc  avoit  nul  qui  eust  partie.  »  Et  peu  auparavant,  cé€ 
illustre  auteur  nous  apprend  que  cette  justice,  veri^ 
tablement  royale,  puisqu'elle  estoit  exercée  par  la  per* 
«onne  même  du  Boy,  estoit  reconnue  pour  lors  sous  lé 
nom  dé  Plaits  de  la  porte,  parce  qu'elle  se  rendoit  à 
la  porte  du  palais,  où  il  estoit  libre  à  un  chacun  dé 
venir  plaider  sa  cause,  de  déduire  ses  interests,  et 
d'adresser  ses  plaintes. 

.  Mais  depuis  que  nos  roys  eurent  établi  leurs  par- 
lemens  pour  distribuer  la  justice  à  leurs  sujets ,  ils  les 
divisèrent  en  diverses  chambres  et  compagnies  sui- 
vant la  différence  et  la  nature  des  affaires.  Celles  qui 
se  pouvoient  terminer  par  plaidoyers,  estoieiit  jugées 
de  la  chambre  des  plaits ,  qui  est  la  grande  chambre, 
-les  autres  en  celles  des  Enquêtes.  Les  iugemens  qui 
estoient  émanez  de  ces  cours  souveraines,  e^oient 
différents.  Caries  uns  estoient  appeliez  Ârrests,  j^r-^ 
resta  j  qui  estoient  ceux  qui  estoient  rendus  publique- 
ment par  les  juges  sur  les  plaidoyers  >  des  advocats^ 
dont  la  formule  estoit,  çuibus  rationibus   utriusque 
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partis   hinc  inde    auditis,  dicUan  fuit  per  arrestum 
Curiœ  etc.  Les  autres  estoient  appeliez  judicia ,  juge- 
mens  :  eT  c'estoit  ceux  qui  estoient  rendus  sur  les  pro- 
cès par  écrit,  et  sur  les  enquêtes  ou  Apfisesy textes 
. par  lun  des  juges  commis  à  cet  effet ,  qui  en  faisoit 
son  rapport  à  sa  chambre  :  La. formule  de  ces    juge- 
mens  estoit,^iW  inquestd,  et  dïligenter  inspecta  etc. 
pronuntiaium  Jiut  per  Curiœ  judicium^  etc.  Il  y  avoit 
encore  d'autres-  jugemens  qui  estoient  nommez  Consi- 
2/a^  qui  estoient  des  délaiz,  qu'on  donnoit  aux  parties 
pour  instruire  leurs  affaires ,  qui  n' estoient  pas  encore 
eh  estât  d'estre  jugées,  avec  le  conseil  de  leurs  advo- 
^  cats:La  formule  de  ces  prononciations  estoit  :  Dies  con- 
siliiassignataest  taliy  super  tali  lite,  ad  aliudparlamen- 
tum  proximunij  autadalios  dies  Trecenses  j  etc.  C'est 
delà  que  la  forme  de  prononcer  les  appointez  au  con- 
seil, et  à  écrire  et  produire  a  pris  son  origine.  Enfin  ^ 
il» y  avoit  d'autres  jugemens ,  appeliez  Prcecepta^  ou 
Mandata,  qui  estoient  des    ordres    envoyez  par  les 
juges  du  parlement  aux  baillis,  aux  sénéchaux,  et 
autres  juges  inférieurs,  par  lesquels  il  leur  estoit  en- 
joint d'observer ^  dans  leurs  assises,  et  d'y  publier  les 
ordonnances  qui  avoient  esté  faites  au  parlement,  où 
de  faire  les  étiquetes  qui  leur  estoient  addréssées,  où 
renvoyées,  et  généralement  tout  ce  qui  leur  estoit  or- 
donné de  la  part  des  juges  du  parlement.  La  formule 
de  ces  jugemens  estoit:  Injunctum  est  bcùllivo  tali^etc* 
Il  y  avoit  encore  d'autres  aflaires ,  qui  n'estoient  pas 
de  la  conséquence  des  autres,  et  qui  se  pouvoient  ter- 
miner par  simples  exposés  et  requêtes  :  ce  qui  donna 
occasion  d'établir  la  chambre  des  requêtes ,  composée 
de  certain  nombre  de  conseillers ,  duquel  le  Roi,  en 
3.  5 
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tiroit  denXy  qui  dévoient  estrç  à  la  smte  de  la  cour. 
Ceux-ci  y  dont  Tua  estoîi  clerc,  Tautire  lay^  esloient 
nommez  Poursuivant  le  Roij  et  estaient  obligez  de  se 
trouver  et  de  seoir  chacun  jour^  aux  heures  aecoûtu^ 
mées,  en  un  lieu  coomma,.  pcMir  ouïr  les  reqjaétcs> 
qui  leur  estaient  adressées.  Il&£Eiisettent  serment  de  nie 
passer  aucunes  lettres  qui  fiassent  contraires  aux  or- 
donnances^ et  de  ne  délivrer,  ni  passer  aucune  des  re.-? 
quêtes,  dont  la  conjociâfiance  devoit  appartenir  an  par« 
lement,,à  la  chanU^re  des  comptes,  ou  aiik  trésor,  mais 
de  les  reavoyer  à  ces  justices,  suivasit  la  nadiare  et  le 
su|el  de  ces  requêtes.  \\a  estaient  encoire  oblî^r  de 
donner  avi&  auc  Roi  des  requêtes  d'importance,,  avant 
que  de  les  juger,,  comme  de  sécontpense  de  service, 
de  restitution  de  dommages,  de  gpàces,jeft  dédire  contre 
arrests  rendus  aiv  parlementa  En*  cette  qualité  ds  es* 
toient  logez  et  deSrayez  au.  dépense  du  Roi,,  comme  il 
se  recueille  des  ordonnances  de  Pfaîlippefr  lis  bel  cfe 
1*3012^9.,  et  de  Phiiippes  le  long,  des»  années  13.17 
et  i3^o.  Celle  de  la  maison  duRoi*  etde  la  Reine  fisdter 
à  Vjcennes  au  ïdsàs  de  janvier,  Tatt  t^sêS',  qur  setrouwe 
en  un  ancien»  registrct,  et  qni<  n*a  pastesté  encone  don-» 
née  au  public,  )usti&  la  même  cbese  en  ces  termes  : 
«  Clercs*  du.  conseil^,  maifttre  Gautier. ide  Chambly, 
(c  maistre  Guillaume  de.  PouiUy,  maîstre  Jeaai  de  Pn-« 
('.  seus.^  M.  Jean  de  Monencies:,  Mi-  GiUest>  Cameliu', 
€(  M.  lacquesde  Bouloigne,,  M  Gay>  de  Boji,  AL  Robert 
«  de  Harreeourt,  M.  Laureca  de  Vezins,.M.  Jieanli 
ce  Duc,  M.  Philippefi  Suars,  M.  Gilles  Lambert  y  Ml 
Robert,  de  Senlis.  :  tuit  cist  nommer  ne*  mangeront 
point,  à  court,  et  prendront  ohascuni  cinq  sols-  de 
«  gaiges,  quant  ils  seront  à. court,  ou  en. paiement ^ 
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i(  et  leurs  manteans  quant  ils  seront  aux  festes.  Mbn^ 
«  seigneur  Pierre  de  Sargines,  Gilles  de  Cem{>iénglie^ 
«  Jean  Malliere^  ees  trois  auront  leâ  |)le2  de  là  porte^ 
<£  et  aura  ledit  Gilles  autant  dés  gâitgés^  coiUukie  màistrè 
w  Pierre  de  Sargine^^  ^t  nààngèra  avec  le  chàmbèl- 
«  lan  (i).  3»  li'ordonuaiicé  de  la  khàison  à\i  roi  Phir 
lippes  le  Graîidy  ou  le  Ldbg>  i^itë  t^  liôrfi^  en  Gâtinois, 
le  jeudi  17  de  novettibrè^  Véh  i3t7,  spéciôé  plus  parti- 
culieremeiit  te  ^m  dévoit  estre  livré  pak*  les  officiers 
de  la  maison  du  Koi  à  chatun  de  ceux  qui  sùivoieht  la 
cour  pour  ouïr  les  requêtes  :  «'De  ceux  qui  suivroni 
«  le  Roi  pour  les  requestes,  aul:^  toujours  à  court  un 
«  èlerc  et  un  lay,  et  se  ilà  sont  plus,  ils  ne  prehdront 
ce  riens,  se  ils  iie  «oht  iiiahdet,  et  ûiàngeront  à' court 
«  et  seront  hèbei'^eÀ  ehsembfe.  Et  s'ils  ftè  vîènntent 
«c  manger  à  éburt ^  ils  U^auront  ttuUe  liVroisoti,  et  pran- 
A    drotit  chascUn  trois  pi^ovendes  d'àvoiné ,  et  trente^ 
a   deux  deniers  de  gaiges  chascùn  pàixv  leurs  vartèts, 
K    et  pour  toutes  autres  choses ,  foi-s  que  chasèUh  aura 
«  courtes  et  feuï'res  à  TavèilËiht.  Et  se  les  deu^  gisent 
«  en  ùn'hostel^  ik  àUtônt  une  ûiole  de  bust^he ,  tèt  li- 
ce  vroison  de  chandelle,  thascun  deux  quàyers^  el 
«   doU!ae  menues  :  é*^  ou  teàips  qu'ils  seront  eh  parle* 
le  meut ,  autôtit  dèUse  sbfe  Ae  gaiges  pai*  jôUr,  ti  ne 
«  prandront  nlillé  àùtrè  chose  à  Court.  MalStre  Phi- 
«  Uppes  le  côttVers  clerc  des  rè^Uestès ,  pourlra  venir 
xc  à  court  toutes  les  fôiis  qu'il  lui  plaira ,  non  contres- 
ic  tant  Ik  dausè  désîrtisdltè   d^ehdt^oit  ceux   des  ire- 
«  questes ,  et  mangei^a  son  dérC  en  salle,  et  sôil  es* 
cr  cuyer  aura  trois  provendes  d'avoine  pour  toutes 

(1)  Coiiiittùni(|iié  par  M.  AlierôUfâl. 

5. 
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(c  choses  y  et  n'aura  rien  plus,  ne  gaiges,  ne  autre- 
ce  ment(i).  »  .    » 
De  ces  ordonnances  et  réglemens  ^  nous  apprenons 
premièrement  pourquoy  les  «maîtres  des  requêtes  qui 
ont  succédé  à  ces  juges  de  la  porte ,  ont  encore  ce  que 
Ton  appelle  le  droit  de  manteau  ^  qui  n'estoit  autre 
que  celuy  qui  appartenoit  à  tous  les  officiers  de  la 
maison  du  Roi  ^  ausquelson  donfioit  les  livrées ,  et  les 
manteaux  aux  festes  solennelles ,  et  aux  changemens 
des  saisons  de  Tannée.  En  second  lieu^  il  resuite  que 
ces  juges  de  la  porte  estoient  commensaux  du  Roi ,  et 
en  cette  qualité ,  mangeoient  avec  les  autres  officiers 
de  son  hostel,  et  avoient  droit  de  busche  et  d'autres 
livraisons.  Cette  qualité  de  commensaux  du  Roi  est 
aussi  ancienne  que  la  monarchie ,  nos  rois  n  ayant  xe- 
connu  les  officiers  de  leur  maison ,  que  sous  cet  illustre 
nom  de  Com^wœ  Hegis,  La  loi  salique  (2)  nous,  en 
donne  une  preuve  en  ces  termes  :  Si  guis  hominem  Hch 
manum  com^ii^ani  Régis  occident^  etc.  et  celle  des  RQur- 
guignons  (3)  :  Quicumgue  hospiti  venienti  tectum  ont 
focrnn  negayeritj  3.  solidorum  inlatione  mulctetur.  Si 
con^ii^a  Régis  est^  6.  solidos  mulctœ  nomine  solvat.:liai 
vie  de  S.  ^ile  (4)  abbé  écrite  par»un  auteur  qui  viv.oit 
de  son  temps  :  Fuit  quidam  exprimis  Palatii  optima- 
tibus  —  nobiUssimis  nataUbus  oriundus  ,  ejusdemçue 
régis  (  Childeberti  )  conuira  et  consiUarius  j  nomine 
Anohaldus.  Jouas  (5)  en  la  vie  de  saint  Columban  : 
Chanericus  Theodeberti,  régis  com^ipa*    Enfin  Fortu- 
nat  (6)  parlant  de  Gondon  domestique  : 

(i)  Reg.  de  la  ch,  des  comp.  coUéNoster  p,  79.  —  (2)  Lex  SalJ  tit. 
43  §.  6.  —  (3j  Lex  Burg.  tit.  38.  —  (4)  P^ita  S.  Agili  cap,  1.  apud 
Chiffleu  -  (5)  Jonas  cap»  a8.  —  (6)  LUf.  7.  Carm,  i6. 
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Jussit  et  egrejgios  inter  residere  patentes  , 
Çonvivton  reddens  profieiente  gradu. 

J'avoue  neantmoins  que  ce  titre  n'est  pas  de  l'inven- 
tion de  nos  roySy  et  qu'il  est  probable  qu'ils  l'on*  ti- 
rée des  empereurs  romains,  veuque  Glaudian(x)  semble 
Favoir  reconnue  en  ces  vers  : 


Claro  quod  nohilis  ortu , 


7  Conpiva  et  Domini» 

De  sorte  qu'il  est  à  présumer  que.  ce  sont  ceux,  dont 
parle  une  loy,  qui  se  lit  au  code  Theodosien  (a),  qui 
et  dtVtnis  epuîîs  adhibentur,  et  adorandi  Prindpis  fa" 
cultatem  antiquitus  meruèrunt.  - 

Mais,  laissant  à  part  ce  qui  se  peut  dire  au  sujet 
de  cette  qualité  de   commensaux  et  de  domestique$ 
de  la  maison  du  Roy,  je  remarque  que  nos  princes  con- 
tinuèrent cette  coutume  introduite  de  long-temps  dans 
leurs  palais,  et  observée  particulièrement  et  exacte- 
ment par  S.  Louys,  d'ouïr  et  de  juger  les  requêtes  en 
personne.  Charles  V,  alors  régent,  en  son  édit  du  a 7 
jour  de  Février,  Tan  iSSp,  en  donne  une  preuve,  et 
en  règle  la  forme,  «  Nous  tiendrons  requestes  en  la 
K  présence  de  nostre  grant  conseil  chasqUe  .semaine 
«  deux  fois.  Nul  de  nos  officiers  de  quelque  estât  qu'ils 
«  soient  ne  nous    feront  requestes,  si   ce  n'est  par 
«  leurs  personnes,'  sinon  nostve  chancelier,  et  nos 
«  conseillers  du-  grant   conseil ,    nos    chambellans , 
<c  nos    maistres    des    requestes    de    nostre    hostel , 
«  nostre  ■  confesseur  ;  et  nostre  aumosnier  (3).  »  Et 
Charles  VI,  par  son  ordonnance  du  7  jour  de  Jan- 
vier 14^7,  veut  «  que  le  Vendredy  soit  adonné  à  lui 

'    (1)  Chmd.  in  Eutrop,  /.a  —  f^)  /.  i  C.  Th.  d»  ComiL  et  Trib, 
SehoL —  (3)  Iteg,  Pater. 
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«  séant  en  son  conseil  pour  re$pondre  les  requestes 
«  des  donSy  grâces,  et  autrement,  que  seront  i^appor- 
«  tées  par  les  in£|istre$  des  requeste&  9  De  sorte  que 
nous  voyons  par  là  que  nos  roys  ont  tpusjours  affecté 
de  rendre  la  justice  en  personne  à  leurs  sujets,  et  que 
les  maîtres  des  requêtes  ont  esté  tirez  premièrement 
de  la  chambre  des  requêtes  du  parlement ,  que  leur 
première  fonction  fut  de  faire  le  rapport  au  Roy  des 
requêtes ,  et  de  les  juger  avec  lui ,  quelquefois  mêmes, 
sans  le  Roy,  ce  que  le  sire  de  Joinville  témoigne  en 
termes  diserts ,  écrivant  que  S.  Louys  estant  sorty  de 
Teglise  lui  demandoit,  et  au  sire  de  JNeelIe  et  au 
comte  de  Soissans,  «  çommeut  tout  se  portoit,  et  s'il 
«  y  avoit  uyl  qu'on  ne.  peut  depesicheir  sans  lui,  et 
(çquaut  il  y  ^u  avoit  aucuns;  ilsi  le  lui  disoient,, 
«  et  alors  les  envoioit  quérir,  et  leur  densbandoit  k  quoy 
«  U  tepoit  qu  ils  n'avoient  aggréa^ble  TofiVe  de  ses 
«  gens.  »  C^  qui  nous  moi^tre  évidemment  que  les 
maîtres  des  x-equéte^  eurent  jurisdictiqn  dans  les  com- 
menceo^ens  de  leuir  institution  en'  Tabs^Bce  de  nosî 
rois,  qui,  avec  le  temps,  se  di$pen$^rent  de  ce  pénible 
exercice,  es^tant  d'aiUeui$  accablez  des  affaires  impor- 
tantes de  leur  état  :  c'est  ce  qui  donna  sujet  d'en  aug-» 
menter  le  nombre.  Mais  Philippea  de  Valois ,  par  For- 
donnance  du  Ç  jour  d'Avril  1 34»  ^  les  ireduisit  à  six , 
trois  clercs  et  trois  lais  :  et  comme  .ils  s'estQient  en- 
core accreus  en  nombre,  Charles  V,  alors  régent ,  par 
son  ordonnance  du  27  de  Février  iSSg,  les  réduisit  à 
huit,  sçavoir  quatre  clercs  et  quatre  lais,  qomme  fit 
aussi  Clwirles  VUI,  par  sa  décoration  du  5  de  Février 
i488  (i).-  Depuis  ce  temps4à  le  nombre  des  maîtres  des 

(i)  Ord,  du  ParUm»  fol,  m.  F',  les  Ord.,, 
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requêtes,  aussi  bien  que  leur  pouToir  a  «stê  notable- 
ment augmenté,  et  particulièrement  depuis  q«e  la 
vénalité  des  offices  a  esté  introduite  en  France. 

Quant  aux  gages  des  premiers  mat  très  des  re- 
quêtes, je  les  ay  observez  dans  un  compte  des 
Aydes(i)  ilnposez  pour  la  délivrance  du  roy  Jean^ 
commençant  au  premier  jour  d'avril  1 368,  en  ces 
termes  :  tcMaistre  Pierre  Boumeseau  clerc  et'  maistre 
«  des  requestesdé  Tbostel  du  Roy,  lequel  icelui  sei- 
«  gneur  a  retenu  son  cons.  et  maistre  des  reqaestes 
«  de  sonhostel,  en  lieu  de  maistre  AnceauChotart, 
«  et  lui  a  ottroîé  le  Roy  que  il  ait  tel  gaiges  comme 
«  prenoit  ledit  feu  Anceau  en  son  vivant,  c'est  assa- 
.  «  voir  six  cens  francs  par  an ,  et  iceux  gaiges  lui  a  as- 
«  signé  à  prenre  des  deniers  des  Aydes.  » 

Mais  comme  les  juges  embrassent  aisément  les  occa- 
sions d^augmenter  et  d'étendre  leur  jurisdiction ,  l'on 
a  esté  obligé  de  temps  en  temps  de  limiter  et  de  res- 
traindre  celJe  des  maîtres  des  requêtes.  Philippes  de 
Valois  ensuite  des  états  tenus  à  Nostre  Dame  des 
Champs,  prés  de  Paris,  fit. cette  ordonnance,  sur  ce 
sujet, le  i5  jour  de  Février  Fan  i345.  «Comme  plu- 
fc  sieurs  de  nos  sujets  se  soient  dolus  de  ce  qu'ils  sont 
«  travaillez  pardevant  les  maistres  de  nos  requestes , 
«  nous  ordonnons  que  lesdits  maistres  des  requestes 
«  de  nostre  hostel  n'aient  pouvoir  de  nul  faire  adjomr-» 
«  ner  pardevant  eux,  ne  tenir  court,  ne  cognoissance, 
ce  se  ce  n'est  pour  cause  d'aucun  office  donné  pour 
et  nous,  duquel  soit  débat  entre  parties,  ou  que  l'en 
•c  feist  aucune  demande  pure  personnelle  contre  aucun 
«c  de  nostre  hostel.  Item  par  tele  manière  ordonnons 

(i)  En  la  Ch.  des  Comp.  de  Paris. 
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((  que  les  maistres  de  nostre  hostel  y  de  nostredite 
«  compagne ,  et  de  nosdits  enfans ,  n*ayent  aucune 
«  conuoissance,  se  ce  n'est  des  personnes  de  nostre  hos- 
«  tel^  ou  .cas  que  Ton  feroit,  quelque  demande  pure 
«  personnelle.  »  Et  plus  bas  :  «  Item  pource  que .  plu-» 
«  sieurs  se  doulent  desdits  maistres  de  nostre  hostel , 
«  de  ce  qu'ils  taxent  plusieurs  amendes  excessivement, 
ce  et  en  prenans  grans  profits,  nous  ordonnons  que 
«  nule  amende  ne  soit  taxée  par  eux,. se  ce  n'est  en 
(c  nostre  présence,  quand  nous  orrons  nos  requestes.)x 
Je  passe  en  cet  endroit  ce  qui  se  pourroit  dire  au  su-t 
l^et  de  la  jurisdiction  des  mai3tres  des  requêtes.,  qui 
m'enaporteroit  au  delà  de  ce  que  je  me  suis  proposé  :. 
je  remarque  seulement  que  plusieurs  estiment  que 
ces  mots  qui  se  trouvent  dans  les  deux  éditions  de 
nostre  auteur  au  sujet  des  Plets  de  la  Porte ,  que 
maintenant  on  appelle  les  requestes  du  palais ,  ne 
sont  pas  de  lui,  mais  ont  esté  ajoutez,  dans  le  texte, 
par  forme  d'explication  :  ce  qui  est  probable ,  non  que 
l'établissement  des  requêtes  du  palais  soit  postérieur 
au  temps  du  sire  de  Join ville,  comme  ils  prétendent, 
mais  parce  que  les  requêtes  de  l'hostel  et  les  re- 
quêtes du  palais  estoient  différentes,,  quoy  que  celles 
de  rhostel  fissent  originairement  partie  de  celles  du 
parlement ,  comme  j'ay  remarqué.  Car  les  anciennes 
ori^onnances  qui  concernent  l'établissement  des  parle- 
mens  justifient  pleinement  qu'il  y  avoit  des  juges  dé- 
putez et  destinez  pour  ouir  les  requêtes.  Une  de 
l'an  1291  (i),  tirée  d'un  registre  de  la  chancellerie 
de  France  :  Per  totum  parlamentum  pro  requesu'si 
audiendis  qualibet  4ic  sedeant  très  personœ  de  Con-^ 

{i)  cK  61.. 
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silio  nàstro,  etc.  Une  autre  sans  date,  du  même  temps, 
«  A  oïr  les  requestes  seront  deux  clercs  et  deux  lais  , 
«  et  deux  notaires  qui  néant  ne  recevront  par  leur 
«f  serment ,  et  ce  que  il  délivreront  li  chancelier  sera 
«  tenu  à  sceller,  si  comme  il  est  dessus  dit,  et  ce  que 
«  il  ne  pourront  délivrer,  il  rapporteront  à  ceux  de  la 
«  chambre.  »  ^ordonnance  de  Philippes  le  Long  de 
Tan  i32o,  parle  aussi  amplement  des  maîtres  et  juges 
des  requêtes  du  parlement,  que  le  roy  Charles  VII, 
réduisit  en  un  corps  séparé,  composé  de  presidens  et 
de  conseillers,  par  son  édit  du  x5  jour  d'avril  i453, 
rapporté  aux  ordonnances  barbines  (i). 

Telle  donc  a  esté  la  forme  observée  par  nosroys, 
particulièrement  de  la  dernière  race ,  pour  distribuer 
en  personne  la  justice  à  leur^  sujets,  car  pour  celle 
qui  fut  gardée  par  ceux  de  la  première  et  seconde, 
je  me  reserve  à  en  parler  cy-^apres ,  lorsque  je  traitte- 
ray  des  comtes  du  palais.  Mais  comme  le  gouverne- 
ment du  grand  et  auguste  roy  S.  Louys  a  esté  plein 
de  justice,  de  légalité,  et  de  fidélité,  qos  rois  Font 
toujours  envisagé  comme  un  riche  patron  de  leurs  plus 
belles  actions,  et  comme  un  rare  exemplaire  sur  lequel 
ils  avoient  à  se  conformer  :  jusqiieslà  même  que  dans 
les  plaintes  que  leurs  sujets  ont  faites  dans  les  assem- 
blées des  états,  et  dans  d'autres  occasions^  de  l'affé- 
blissement  et  de  l'altération  des  monoyes ,  ils  ont  ac- 
cordé qu'elles  fussent  remises  en  l'état  qu'elles  estoient 
sous  le  reg^e  de  ce  saint  Roy.  Ainsi  Charles  VIII, 
ayant  dessein  de  travailler  à  la  reformation  de  son 
royaume,  et  sçachant  bien  qu'il  importoit  à  un  grand 
Prince  comme  il  estoit,  d'écouter  lui-même  les  plaintes 

(i)/o/.  i5o. 
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de  ses  peuples ,  et  de  leur  donner  audiance  dans  les 
occasions  les  plus  pressantes  ^  et  où  ils  ne  pouvoient 
tirer  la  justice  des  juges  ordinaires ,  s'enquit  curieuse- 
ment de  la  forme  que  S.  Louys  observoit  pour  la 
rendre  en  personne ,  et  écrivit  une  lettre  sur  ce  sujet 
à  la  chambre  des  comptes  de  Paris ,  dont  Toriginal 
m*a  esté  communiqué  par  monsieur  «THerouval ,  du- 
quel j*ay  parlé  tant  de  fois ,  qui  mérite  d'estre  icy  cou» 
chée  pour  fermer  cette  dissertation,  ce  Â  nos  amez  et 
A  féaux*  les  gens  de  nos  comptes  à  Paris ,  de  par  le 
^  Roy.  Nos  âmes  et  féaux ,  parce  que  nous  voulons 
ce  bien  savoir  la  forme  que  ont  tenu  nos  prédécesseurs 
«  rois  à  donner  audience  au  pauvre  peuple,  et  mesmes 
ft  comme  monseigneur  S.  Loys  y  procedoit  :  Nous 
tt  voulons  et  vous  mandons  qu^en  toute  diligence  faites 
«  rechercher  par  les  registres  et  papiers  de  nostre 
«  chambre  des  comptes  ce  qui  s'en  pourra  trouver , 
a  et  en  faites  faire  un  extrait ,  et  incontinent  après  le 
«  nous  envoiez.  Donné  à  Âmboise  le  aa  jour  de'de* 
«  cembre.  Signé,  Charles,  etplusbasMorelot,  au  dessus 
«  est  écrit,  appbrté  le  3o  jour  de  décembre  i497-  ^ 
■  Il   ■  I       II    I  ■  ■  I  *  I  ■        I       I    .  .1  I 

DES  ASSEMBLEES  SOLENNELLES 

DES  ROIS  DE  FRANCE. 

(JOIN VILLE  ,  p.  199.  ) 


13  A  11  S  le  premier  établissement  de  la  monarchie 
Françoise ,  nos  roys  ont  choisi  une  saiscm  de  Tannée 
pour  faire  des  assemblées  générales  de  leurs  peuples  ^ 
pour  y  recevoir  leurs  plaintes ,  et  pour  y  faire  de  nou- 
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Yeaux  reglepoiens*,  et  de  nouvelles  lois  ^  qui  dévoient 
estre  receuè^  d  un  consentement  univer^L  Us  y  fai^ 
soient  encore  une  reveuë  c^act^  de  leurs  trompes  et  de 
leurs  soldats,  aeause  dequoy  quelques  auteurs  (i)oDt 
écrit  que  ces  assemblées  furent  nommais  champs  de 
Mars  j  du  iK>m  de  la  deité  qui  presidoit  à  la  guerre. 
Grégoire  de  l^ours  (a)  parlant  de  Clovis  :  Tr^msacto 
oferà  anno  jussit  onmem  cum  armarum  appar€^u  aàr- 
venive  jJunlangam  j,  osteruuram  in  cmmpo  Martio 
suorum  armorum  mitorem*  Et  véritablement  il  semble 
que  nos  François  (2)  doni^^ent  ce  nom  li  Qe«  reveuck 
générales  dea  troupes,  à  l'exemple  de$  I^omains,  (4) 
qui  avoient  coutume  de  les  faire  daua  le  cb«iup  de 
Mars  f  proohe  de  la  ville  de  Home ,  et  où  ils  exer* 
çoient  oi'dinairement  leurs  soldats;  d'o^  vient  que 
BOUS  lisons  que  la  plupart  des  grandes  viUe3  des  pro* 
Tinces  qui  leur  ont  appartenu ,  ont  eu  prés  de  leurs 
murs  ces  champs  de  Mars,  a  Vimitation  de  celle  de 
Rome  :  ce  que  la  vie  de  S.  Eleuthere  (5)  rema^rque  à 
regard  de  celle  de  Tornaj  dont  il  estoit  évesque,  Gi- 
rolamo  daUa  corie  pour  celle  de  Vérone  (6) ,  et  Vel* 
ser  (•]),  pour  plusieui^  autres.  TrebelUus  Pollio  en  la 
vie'  de  Tempereur  Claudius  fait  assez  voir  que  ces 
exercices  de  la  guerre  se  fai&oient  dans  les  campagnes  { 
Fecerat  hoc  eiiam  adolescens  in  milUid,  ckm  ludicro 
Martiali  in  campa  luctamen  inter  fertis^mos  fuosipic 
monstraret. 
Mais  il  est  bien  plus  probable  que  ces  assemblées 

(i)  Flâdoarâ  l  i.  Hist.  Rem.  c.  i^.  Vita  S,  Rêmtg.  -^  {%)  Grèg. 
Tur,  /.  ^.  Hi$t.c.%'],  —  (3)  Amoin  L  \.  ç.  i%.  Gesta  f'r,  e.  \o- 
Fhd^  vUa  5.  Rem.  — ^  (4)  K*  Aulor^  cit,  à  Rosino  i.  6 ,  c.  x  i .  — 
(5)  F^Ua,  S.  EUuthfir.  c.  2  $.  5.  —  (S)  Hiêt.  di  J^erona  ,  /.  7.  f>.  4iS. 
'^  (7)  ^^^^r,  L  5.  Ren  Vend. 
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furent  ainsi  nommées  y  parce  qu'elles  se  faisoient  au 
commencement  du  naois  de  mars.  La  chronique  de 
Fredegaire  parlant  de  Pépin  :  Esfoluto  anno  prœfatus 
Rex  à  Kal.  Mari,  omnes  Francos ,  sicut  mos  Franco-^ 
rum  estj  Beisp-aco  villa  ad  se  venire  prœcepit.  Un 
titre  (i)  de  Dagobert  est  souscrit,  die  Calendarum 
Martiarum  in  Compendio  Palatiç  ^  qui  estoit  le  jour 
auquel  on  commençoit  ces  assemblées.  Il  y  a  mêmes 
lieu  de  croire  que  nos  premiers  François  prirent  oc- 
casion de  commencer  les  années  de  ce  jour-là;  ce 
qu'on  peut  recueillir  des  termes  du  décret  de  Tassi- 
lon  (  2)  duc  de  Bavière  :  Nec  in  pubUco  mallo  transac- 
tis  tribus  Kalendis  Martiis  post  hœc  ancilla  permaneaU 
Car  ce  qui  est  icy  appelle  Mallum  publicum),  est  nom- 
mé Placiium  dans  Fredegaire  (3)  :  Cons^enlus  en  ce 
passage  d'Aimoin  (4)  '  Bituricam  veniensy  Conuen^ 
tum ,  more  Francico  j  in  campo  egiu  Ailleurs  il  le 

VLomm.e  Commentas  gêner alis» 

Cette  coutume  de  convoquer  les  peuples  au  pre- 
mier Jour  de  mars  eut  cours  long- temps  sous  la  pre- 
mière race  de  nos  rois.  Mais  Pépin  jugeant  que  cette 
saison  n'estbit  pas  encore  proprç  pour  faire  la  reveuë 
des  troupes,  et  encore  moins  pour  les  mettre  en  cam- 
pagne ,  changea  ce  jour  au  premier  de  May  (5).  C'est 
ce  que  nous  apprenons  de  Fredegaire  (6)  :  Ibi  pla- 
citum  suumcqmpo  Madio^  quodipse  primiis  pro  campo 
Martio  pro  utilitate  Francorum  instituit ,  tenens  j  mût" 
tis  muneribus  à  Francis  et  proceribus  suis  ditatus  est. 
Quelques  annales  (7)  rapportent  que  ce  changement 

(1)  In  Chf.  Fontanell.  c.  1.  —  (q)  Décret.  Tassil.  c.  2,  §.  12.  —  (3) 
Fredeg.  A,  766.  —  \^)  Aimoin,  L  ^,c»&y,  —  (5)  Id.  c.  68,  70,  71,  85. 
—  (6;  Fred.  A.  766.  -  (7^  Annal.  Fr.  tom.  2.  Hist.  Fr.  p.  7; 
et  apud  Lab.  to.  a*  Bibl,  p,  734. 
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se  fit  en  Tan  755,  et  l'auteur  de  la  vie  de  S.  Remy 
archevesque  de  Reims/ marque  assez  que  ce  fut  pour 
la  raison  que  je  viens  de  dire  :  quem  Consfentum  poste-- 
riores  Franei  Mcdi  campum  ,  quando  Reges  ad  bella 
soient procedere ^  vocariinstituerunt.  Depuis  ce  temps- 
là  ces  assemblées  changent  de  nom  dans  les  auteurs  (  i) , 
dans  lesquels  elles  sont  appel!  ées  indifféremment  Cam- 
pi  Magii  j  ou  Madiù  Quelques-uns  (2)  ont  écrit  que 
la  ville  de  Maienfeld  au  diocèse  de  Coire,  au  canton 
des  Grisons ,  fut  ainsi  nommée  acause  de  ces  assem- 
blées-qui  se  tenoient  au  mois  demay.  Car  Ma,ienféld 
signifie  champ  de  maj-  Non  seulement  on  y  traittoit 
des  afiàires  de  la  guerre,  mais  encore  généralement 
de  toutes  les  choses  qui  regardoient  le  bien  public. 
Fredegaire  (3)  :  Omnes  optimates  Francorum  ad  Dura 
in  pago  Riguerinse  ad  campo  Madio  pro  salute  patriœ 
etutililate  Francorum  tractanddy  placito  instituto  ^  ad 
se  venire  prœcepitj  ce  qui  est  aussi  touché  par  le 
moine  Aigrad  (4)  en  la  vie  de  S.  Ànsbert  archevesque 
de  Rouen. 

Les  roys  recevoient  en  ces  assemblées  les  présens 
de  leurs  sujets,  ce  qui  est  particulièrement  remarqué 
par  le  passage  de  Fredegaire ,  que  je  viens  de  citer^ 
et  par  tous  les  auteurs  (5)  qui  ont  parlé  de  la  grande 
autorité  des  maires  du  palais ,  lorsqu'ils  écrivent  qu'ils 
gouverhoient  l'état  avec  un  tel  pouvoir,  qu  il^  ne  res- 
toit  aux  princes  que  le  seul  nom  de  roys,  lesquels  se 
contentoient  de  mener  une  vie  casanière  dans  leur 

(i)  Chr,  Moiss.  A.  777,  790.  (a)  Chr*  S.  Gall.  A.  77$,  tl  seq.  Col' 
dast,  —  (j)  Fredeg,  A,  761.  —  (4)  Aigrad,  in  yita  S.  Ansber.  c.  5,- 
n.  22.   —  (5)  Annal.  Fuld.  Mar,  Scot.  A,  750,  Chr.  Tur.  A.  67a. 
Andr.  Sylu»  A.  662. 
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palais ,  ^t  de  se  fkire  voir  une  fois  l'an  eti  ^ces  asseni«> 
Liées,  où  Uà  recêVoiéill  les  présens  de  leurs  peuples  î 
In  die  autcm  MutUs  cafnpô,  secuntMun  aHtiguam  con- 
suetudineifi  j  âonà  illis  Regibus  ^  à  populo  ojffhrebantur. 
€e  sont  les  paroles  dé  là  chronique  d'Hildesheim  (t). 
Ce  qui  est  encore  exprinié  par  Theophanes ,  en  ces 
termes,  au  sujet  des  rois  dé  la  première  race  :  efloç  yip 
>7V  avxoiç  Tov  xupi()v  aOtwv,  i?to£  tov  P^ya,  tAxi  yéuoç  ocp- 
"/tiv,  ULcù  imSkv  TrpaTTStv,  h  (îtouecv,  ttXtjv  àXoyoiç  èo^Utv  ytal 
izmiv,  oïyjii  Te  SiaxpiSeiv^  xai  ncnà  Maïov  yir,va,  v:p(liivp  xoû 
fAY}vo$  TrpoxadeÇsorS'ai  ènl  navzoç  tov  êOvovç,  }tal  itpoaxvvecu 
axjxo\jç,  YM  7r/50(7)cuvera5ae  h-n  aÙTÔ5v,  xat  Scùpocfopeïoâca  ri 
xaxà  ^vnOsio^  f  liai  oatxiSivcu  avxoïÇf  xal  oZztùq  ea)ç  xoù  àïkov 
Matov  n&ff  hiMxhy  9idysiv  (2).  Les  annales  de  France 
tirées  de  Féglise  dô  Mets  (3)  remarquent  plus  parti- 
culièrement ce  qui  se  pratiquoit  en  ces  assemblées, 
tant  à  regard  des  afiaires  qui  s'y  traittpient  ^  que  de 
ces  présens  qui  Ée  faisoietit  aux  roys^  C'est  à  Tendroit 
où  il  parle  de  Pépin  l'Ancien,  maire  du  palais  :  Sin- 
gulii  verb  annis  in  kalendis  nuirtii  générale  cum  om- 
nibus Francis^  secundhm  priscorum  consuetudinem ^ 
çondlium  agebat.  In  quà  ob  regii  nominis  ra^eren* 
tiamj  quem  sibi  ipse  propter  humiliiatis  et  mansuetu-r 
dinis  magnitudinem  prœfécerat^  prcesidere  jubebat  : 
donee  ah  omnibus  opiirtiatibus  Francoruni  donariis 
aceèptù  ,  verboque  pro  pace  et  defensiohe  ecaleiia- 
rum  Dei  et  pupillorum.,  et  viduarum  facto  j  raptutfue 
fœminarum  ,  et  inccndio  solito  decreto  interdicto  ,  exer* 
èitui  quoqUe  pfœcepto  datô  ,  Ut  quacùmqtiè  die  illis  de- 
nuntiareturj  parati  essent  in  partent  _,  qiiam  ipse  dispo- 

(i)  Chr.  Hildes.  A.  750.  —   (n)  Theophan.  p.  aS;.  —  (3)  Annal 
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Jieretjt  proficiscL  Nous  apprenons  de  ce  passage  la  raison 
ppur  laquelle  Pépin  fils  de  Martel  transfera  ces  assem- 
blées,au  premier  jour  de  may,  et  que  ce  fut  pource 
que  la  saison  n'estant  pas  encore  asse^  avancée  ^  Ton  ne 
pouvoit  pas  mettre  les  troupes  en  campagne  :  de  sorte 
qu'il  faloit  prescrire  le  jour  auquel  les  peuples  se  dé- 
voient trouver  sous  les  armes  ^  pour  marcher  contre 
les  ennemis ,  estant  ainsi  obligez  de  s'assembler  une 
seconde  fois.  Hi/Icmar  (i),  archevesque  de  Reims ,  dit 
que  ces  présens  s^  faisoient  par  les  peuples  aux  roys, 
pour  leur  donner  moyen  de  travailler  à  leur  défense 
et  à  celle  de  Tétat  :  causa  suce  defensionis.  Quant  à 
ce  quil  les  appelle  dons  annuels,  cela  est  confirmé 
par  plusieurs  passages  de  nos  annales  (2),  (Jui  se  servent 
souvent  de  ces  termes  :  celles  qui  ont  esté  tirées  de 
Tabbaye  de  S.  Berfein'  :  Ibique  Itabito  generali  êojwentu^ 
et  obtata  sibi  ABiitr a  doita  sùlermi  more  suscepk^  et  le- 
géUèones  phirimaa  ,  quas  tant  de  Roma  et  Béhes^enio^ 
çuàm  et  de  aliis  longuinquis  terris  ad  èum  vénérant, 
audmt^  atque  absohit  {3iy  Ce  qui  montre  eiicore  (|u'on 
reservoit  les  occasions  à»  ces  assemblées  pour  recevoir 
les  ambassiadeurs  (4),  afin  de  leiïr  faire  voir  là  magni- 
ficence de  ces  cours  royales.  Ces  dons  et  ces  présens 
son^t  appellei^  tantôt  anmxaUa  dotHAj  et  sotirrent  anmta^ 
parce  qu'ils  se  feisoient  tous  les  ans ,  et  mêmes  d'abord 
au  eomiinencement  de  f  année  :  aeause  dequoy  les 
auteurs  (5)  \&it  donnent  quelquefois  le  nom  d'é>- 
trénes  (6),  nos  roys  en  ayat)^  usé  cômm«  ces  anciehs 

(i)  fflncmar,  in  Quatèr.  p.  /\o5.  apud  Cellot.  •—  (a)  Annal,  f^r. 
Bert,  A.  Ilag.  —  (i5)  Annal,  £^hin.  A,  Sa^,Anr^  Bert,  A.  SSa ,  835, 
837.  Annal.  Eg^.A.  Sag.  Bert.  A.  864,  869,  874.  —  «)  Lup.  Ferrât, 
ep,  32v  —  (5)  Hincmar.  Quatem.  —  (6)  Frot,  ep.  11.  Fest.  Symm, 
L  I.  ep.  4* 
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roys  romains  y  qui  en  inventèrent  le  nom  et  la  coû-»" 
tume.  Un  poète  du  moyen  temps  (i)  : 

Strenœ  prœterea  nitent 

Plures  auréolas  munere  regio , 
Olim  Principibus  probis 

lani  principHs  auspicio  datœ  , 
Fausto  temporis  omine  y 

Utferret  ducibus  strenua  Hrenuis 
Annus  gesta  recentior. 

lllas  nobilitas  Cœsaribus  piis ,    , 
Rex  dignU  procerum  dabat, 

Urbis  quas  Latiœ  tumjuveni  dédit 
Rex  Titus  Tatius  prior, 

Festas  accipiens ,  paupere  munere , 
yerbenas ,  studio  patrum 

Solers  posteritas  quas  cfeat  aureas. 
Servant  dqna  tamen 

A  luco  veteri  nomine  strenuœ. 

Du  moins  je  remarque  que  ces  présens  sont  souvent 
'appeliez  xenia  dans  Flodoard  (2)  en  l'histoire  de  Téglise 
de  Reims,  qui  fait  voir  que  l'usage  en  estoit  en  France 
sous  Clovis,  et  les  premiers  roys;  et  je  crois  que  c  est 
pour  la  même  raison  que  les  tributs ,  que  les  peuples  de 
Dalmatie  payoient  aux  roys  de  Hongrie ,  et  à  la  repu- 
blique de  Venise,  lorsqu'ils  leur  ont  esté  sujets,  es- 
toient  nommez  strinœ  ou  strinnœ^  d'un  terme  tiré  du 
Latin  strena^  parce  que  c'estoient  des  dons  gratuits 
et  volontaires ,  qui  ne  se  faisoient  qiie  par  forme  de 
reconnoissance.  Ce  qui  semble  estre  exprimé  dans  un 
titre  de  Sebastiano  Ziani  doge  de  Venise  de  l'an  1 174*9 
pour  les  habitans  de  Trau  (3)  :  Nolumus  utaliquo  mode 
offendanturj  negue  tollatur  eis  aliqua  inconsueta  strin* 

(1)  Hfetellus  in  Quirinal.  tom.  i.  Canisii  p.  44-  4^*  —  (^)  Floâ, 
l.  I.  Hist.  Rem.  c.  i4>  i8*  /.  a.  c.  ii ,  17  ,  19.  — '  (3)  Apud  lo.  LuciuiA 
i.  3.  de  Regn,  Daim,  c.  10,  /.  6.  c.  1.  Statuta  Ragusii  L  '^iC.'ôQ. 
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na,  nisi  quam  ipsi  sponte  dare  vohierint.  Cela  est  eoa- 
forme  à  ce  que  Constantin  Porphirogenite  écrit  ^ 
que  rempereur  Basile  son.  ayeul  persuada  aux  Dal- 
mates  de  payer  aux  Sclavons  pour  acheter  la  paix  d'eux, 
ce  qu'ils  avoient  coutume  de  payer  à  leurs  gourver- 
neurSy  et  de  donner  quelque  peu  de  chose  à  ces  mêmes 
gouverneurs ,  pour  marque  de  dépendance  y  et  de 
leur  soumission  à  l'empire  (i). 

Je  ne  doute  pas  encore  j  que  ce  n'ait  esté  à  l'exemple 
de  nos  roys,  que  les  seigneurs  particuliers  ont  em- 
prunté ces  expressions  de  dons ,  pour  les  levées  qu'ils 
ont  faites  sur  leurs  sujets,  ayant  de  tout  temps  cherché 
des  termes  doux  et  plausibles  pour  déguiser  leurs  in- 
justes exactions.  Un  titre  de  Guillaume  le  Bâtard  (a)  : 

Ut  liber  sit  ab  omni  consuetudine ,  Geldo  ,  Scoto  , 

et  auxiUo ,  et  dono  ,  et  Danegeldo.  Le  Çartulaire  de 
Téglise  d'Amiens  (3)  ;  In  omni  territorio  communi 
Nigellœ  habent  Canonici  très  partes  terragii,  etmedie^ 
tatem  doni^  et  in  terrd  F^avassorum  medietatem  terra-- 
^i,  et  medietatem  doni.  Il  est  souvent  parlé  en  ce  Çar- 
tulaire de  ce  don ,  d'dti  le  nom  est  demeuré  encore  à 
présent  à  la  levée,  qui  se  fait  dans  Amiens  pour  les 
marchandises  qui  y  entrent  par  le  courant  de  la  ri- 
vière. Ce  qui  justifie  que  ces  dons,  qui  d'abord  n'es* 
toient  que  gratuits,  devinrent  à  la  fin  forcez,  et  pas-^ 
serent  avec  le  temps  pour  des  impositions  ordinaires. 

Les  présens  qui  se  faisoient  aux  roys ,  n'estoienf  pas 
toujours  en  argent,  mais  en  espèces,  et  souvent  en 
chevaux.  Ce  que  nous  apprenons  de  quelques  additions 

»  .  _   ■ 

(i)  Constantin  Porph,  de  Adm.  Imp,  c.  ag.  —  (a)  To,  i.  Monatt, 
dngl.  p*  35a.  —  (3)  TabuL  EccL  Amb»foL  a»  19,  aoy  a7- 
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à  la  loy  Salique  (i) ,  (}ui  ordonnant  que  ce»  chevaux 
auront  le  nom  6e  ceux  qui  les  présenieiit.  £*£  Aac  Tto&Zj 
prâBcipiendian  ei$  y  ut  ^mcum^fue  m  doho  itfiaio  «ir- 
iaUos  detuierùit ,  in  wutnujui&tujiie  4uum  nomen  ha- 
iearU  scnptum.  Et  ce  ^&a  qu'oti  fiçét  qui  estoîent  ceux 
^qui  avoieot  satisfait  à  ce  <ie¥oir  et  à  cette  reconnois- 
iSamce  ^  et  ceux  qui  n'y  aToient  pas  satisfait.  Ces  pré^ 
sens  y  sont  appeliez  i<>yaux,  de  même  qu'en  une 
lëpitre  de  Frotbaixie  ëvesque  de  TlK>ul(2)y  <}ui  con- 
lirme  encore  ce  que  je  viens  de  remarquer  ^  que'  ces 
présens  se  faisoient  souvent  en  dievaux  :  Nam  ad  Aa- 
rum  ùmermn  meùmmoda  ,  quce  vel  nunc  eginrns ,  i^el 
<iciuri  sumuSj  $eu  ad  noxA  R£G4Lia^  quœ  ad  palatium 
dùigimus  ,  penè  ^/aidquid  ex  optinùs  e^uis  kabuimus, 
distribuerecompulsiswmis.  Nos  annales  (3)  disent  que  le 
roy  Pépin  ayant  dëfait  les  Saxons  ;  ces  peuples  s^obli- 
f;ereat  de  lui  laire  présent  tous  les  ans  de  trois  cens 
chevaux  y  lorsqu'il  tiendroit  ses  assemblées  générales  : 
Et  tune  demitm  polUciti  sunt  régis  Pipini  voluntatem 
facere,  et  honores ,  sis^e  wm^k,  in  stèe  plaeiio  prœser^ 
iandos  j  id  est  pev  annos  singidos  e^uos  trecentos  ;  oà 
le  terme  d'honorés  mérite  une  réflexion ,  nous  a{^>re<- 
nant  que  les  pffésens  qui  se  faisoieni  dans  ces  occasions  y 
estoient  des  pn^e^  d'bonneui:  et  de  reconnoissance  ; 
ainsi  les  annales  d'Eguinard  poitent  ces  mots  (4).  £i 
singulis  annis  honoris  causa  étd  gêneraient  conv^ntum 
equos  ccc  y  prp  fnimere  daturos.  Ges  çlievaux  y  qui  se 
donnoient  aux  princes  par  forme  de  tribut  ^  ou  de  re^ 
devance  annuelle,  sont  appeUiez  equi  canonid,  dans 
le  code  Theodosien  (5). 

(i)  Capit  ad  Le^.  Sal.  §.  i3.  —  (a)  Frotkar.  cp.  ai.  —  (3)  Annal. 
Franc,  Met.  A,  753,  758.  —  (4)  Annal.  Egink.  A.  ^58.  —  (5)  L.  3. 
Cod.  Th.  de  £quor.  Çonlat. 
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Les  monastères  n'estoient  pt^ezempts  de  ces  prësens; 
car  comme  ils  ne  se  faisoient  que  pour  subvenir  à  la 
nécessité  de  Fëtat  y  et  pour  contribuer  aux  dépenses 
que  les  roys  estoient  obligez  de  fiaUre  pour  la  conser- 
vation de  leurs  peuples,  et  de  leùi%  biens ,  les  ecclé- 
siastiques y  estoient  aussi  obligez  acause  de  leurs  do^- 
niaines ,  qu'ils  tenoient  pour  la  plupart  de  la  libéralité 
des  princes.  Ce  qui  a  fait  dire  à  Hincmar  (i),  Perjura 
regum  Ecclesia  possidet  possessiones.  Le  même  écrivain 
à  ce  sujet  ^  Causa  suœ  defensionis,  ^^gi  ^^  RéipuBUcœ 
yegiigalia ,  quœ  nobis  AirirvA  bokà  ^ocantui^y  prœstast 
Ecclesia  ,  servons  4/uod  jubet  Apostolus  ,  cm  hùnorem^ 
honorem,  cm  vegtigal,  i^egtigal^  subaudiùir  ptœstare 
Régi  ac  defensoribus  Destris,  etc.  Les  epttres  de  Fro^ 
thaire  evesquedeToul>  et  de  Loup  abbé  de  Penneres, 
que  fay  citées,  confirment  la  même  chose.  Entre  ces 
monastères  ii  y:  en  avoit  qui  estoient  obligez  de  fournir 
non  seulement  ces  dons  et  ces  présens ,  mais  encore  des 
soldats  ;  il  y  en  avoit  d'autres  qui  n'estoient  tenus 
qu'aux  présens  ;  et  enfin  il  y  en  avoit  qui  ne  dévoient 
ni  l'un  ni  l'autre,  mais  seulement  estoient  obligez  de 
Élire  des  prières  pour  la  santé  des  prinees,  et  de  la 
maison  royale,  et  pour  la  proq>érité  des  afikîitfs  pu^ 
bliques»  Il  Se  voit  une  constitution  de  Tempéretlr 
Louys  le  Débonnaire  (si),  qui  contient  un  dénombte^ 
ment  des  monastères  de  ses  états,  qiuie  dùita  et  militiam 
fitcere  debent,  quœ  sola  doua  sine  miUtia,  et  quct  nec 
dona  nec  militiam  ,  sed  solas  oradùnes  pro  ssUute  Im*- 
peratorisj  velJiUorum  ejusj  ac  stabilitate  imperii.  Je 
crois  que  c'est  de  là  qu'on  peut  tirer  Torigine  des  se- 

(i)  Hincmar,  in  Quatern.  p.  4o5,  4^.  Rom.  c,  ii.  —  (a)  Tom.  a» 
Hist,  Frunc.  p.  323. 
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cours  d'argent I  que  no^rois  tirent  de  temps  en  tenlps 
du  clergé  de  France^  particulièrement  depuis  que  le9 
^milices  des  fiefs  ont  esté  abolies;  car  au  temps  que 
tous  les  fiévez  estoient  tenus  de  se  trouver  dans  les  ar-* 
mées  des  roys,  et  des  souverains,  les  ecclésiastiques 
estoient  pareillement  obligez  d'y  servir,  mêmes  en  per- 
sonne y  acause  de  leurs  terres ,  de  leurs  regales ,  et 
de  leurs^fiefs  ;  non  qu'ils  y  portassent  les  armes  ^  comme 
les  séculiers,  mais  pour  y  conduire  leurs  vasseaux^ 
tandis  que  de  leur  part  ils  èmployoient  leurs  prières 
pour  la  prospérité  des  armes  du  Prince  (i). 

Le  camerier  y  c'est-à-dire  le  garde  du  trésor  du 
Roi,  avoit  la  charge  de  recevoir  ces  préséns ,  et  estoit 
soumis  en  cette  fonction  à  la  Reyne ,  à  qui  elle  appar- 
tenoit  de  droit.  Hincmar  écrivant  de  l'ordre  du  palais 
de  nos.  roys  :  De  honestate  i^erb  palatii^  séu  specialiier 
.oiyiamentf>xegali,  nec  non  et  de  dokis  anituis  nulitumj 
ubsque  cOq  et  potUj  vel  equis  ad  Reginam  prœcipuh  , 
etsub  îpsdadcamerariumpertinebat  (2).  Puis  il  ajoute 
qu'il  estoit  encore  de  la  chaîne  du  camerier,  de  rece-. 
voir  les  présens  des  ambassadeurs  étrangers,  c'est-à* 
dire  qu'il  les  de  voit  avoir  en  sa  garde,  comme  faisans 
parties  du  trésor.  royaL  Car  d'ailleurs  ces  dons  se  fai- 
soient  par  les  sq jets  aux  rois  directement,  qui  les  re- 
ce  voient  de  ceux.  qui.  les  leur  présentoient,  tandis  que 
leurs  principaux  ministres  ou  conseillers  regloient  les 
affîiijres  publiques.  Intérim  verh  ,  quo  hœc  in  Régis  ab^ 
sentid  agebantur ,  ipse  prinpeps  reliquœ  muhitudini  in 
suscipiendis  muneribus^  salutandis  proceribus .  * .  ^  oc- 
cupatus  erat(^). 

(i)  Galland  au  traité  du  franc  aleu.  — *  (a)  Hincmar  de  ord.  palat. 
&•  aa.  Opuftc.  i4*  —  (3)  Id.  n.  34,  35. 
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Ces  assemblées  générales  se  tinrent  d'abord  une  fois 
Tannée  y  au  premier  jour  de  mars^  ce  qui  fut  4^pui» 
remis  au  premier  de  may ,  ainsi  que  j'ay  remarqué. 
Mais  sous  la  seconde  race  y  comme  les  états  de  nos 
princes  y  et  par  conséquent  les  affîiires  s'accrurent  ex- 
traordinairement,  ils  furent  aussi  obligez  démultiplier 
ces  assemblées^  pour  donner  ordre  aux  nécessitez  pu- 
bliques ^  et  pour  régler  les  différents^  qui  naissoient 
de  temps  en  temps  entre  les  peuples.  Desorte  qu'ils 
en  tenoient  deux ,  Tune  au  commencement  de  Fan , 
l'autre  sur  la  fin,  vers  les  mois  d'aoust^  ou  de  sep- 
tembre. Hincmar,  Consuetudoautem  Umctèmporis  emt^ 
ut  non  scepius^  sedbis  in  anno,  pladUL  duo  tenerentur  (  i  )• 
Et  afin  que  Ton  fust  certain  des  jours  ^  ausquels  elles  se 
dévoient  tenir,  on  designoit  dans  la  dernière  assemblée 
k  temps  de  la  prochaine  :  les  annales  de  France ,  UM 
etiam  denub  annuntiatum  est  pUicitum  générale  kalen^ 
das  septemhris  AureUanis  habendum  (a)^  Et  ailleurs , 
ad  Plaeitum  suum  générale  ,  quod  in  Strimniaco  prope 
Lugdunum  civitatemse  habiiurum  indixerat,.proféctus 
est.  Hincmar  dit  que  la  première  assemblée ,  qui  se  te- 
noitau  commencement  de  l'année,  est  oit  beaucoup 
plus  solennelle  que  la  seconde^  parce  qu'en  celle-là  on 
regloit  les  afiaires  de  toute  l'année ,  et  l'on  ne  renversoit 
pas  ordinairement  ce  qui  avoit  esté  arresté  qu'avec 
grande  nécessité.   Ordinabatur  status  totius  regni  ad 
anni  vèrtentis  spatium  :  quod  ordinatum  nullus  e^entus 
rerum ,  nisi  summa  nécessitas ,  quœ  sintiUter  loti  regno 
incumbebat,  mutabatur.  Et  comme  on  y  traitoit  des  af- 
faires de  haute  conséquence,  tous  les  états  du  royaume 
estaient  obligez  de  s'y  trouver  :  In  quo  placito  gênera- 

(i)  Hincmar^  deord.  palat.  nu  39.  —  W  Annal.  Fc.  Bertin.  A.  83a.  835- 
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làas  Mtmuersorum  maforum,  tàm  dericorum  ,  çukn» 
làicorunij  éom^enieiat  Mais  quant  à  Fautre  assem^ 
blée,  qui  se  tenoit  sur  là  fin  de  Fan^  il  n'y  avoit  que 
les  principftux  seigneurs  et  conseillers  qui  s'y  txou- 
vassent  ^  où  Fon  regloit  les  projets  des  affaires  de 
Tannée  suiTante  :  et  c'étoit  en  cette  seconde  assem- 
blée où  les  roys  recevoicnt  les  prësens  de  leurs  sujets. 
Cœterian  autem  propter  noir  a  generaUter  danda  aUud 
plàcitum  cum  senioribus  tantkmj  et  pnBcipuis  consilia^ 
riis  habebatur^  In  quo  jam  futuri  untii  status  tractari 
incipiebatur  ^  si  fortk  talia  aliqua  se  prœmonstrabant  _, 
pro  t/mbuf  necessà  erat  prœmeditando  ordinare  (i).  Ce 
qui  est  confirmé  par  nos  antiaks  («)  à  Fégard  des  pré- 
sens y  qai  se  faisaient  en  cette  seconde  assemblée  y  la- 
quelle ou  remettoit  à  ce  temps4à,  acause  delà  saison 
plus  commode  pour  les  chemins  ;  car  on  y  venoît  à  cet 
effet  de  toutes  ks  provinces  de  Fetat  :  les  annales 
tirées  de  Pabbaye  de  Pulde  :  RetsUzen  gras^i' catend 
Ugatum  sîbi  prœsentarijussit,  eumque  JFraneorum  ju- 
dicio  ,  et  Bajoartarum,  nec  non  et  Sclas^orum^  qui  de 
dwersis  regni  proi^inciis  Hegi  munera  déférentes  aâ&- 
rant,  morte  damnatum^  haninihus  tandun  oculonan 
priifari  prcecepit{iy 

Ce  passage  fait  voir  que  dans  ces  assemblées  générales 
de  nos  Fi^ançois^  on  ne  traitoitpas  seulement  desafl&ires 
d'état  et  de  la  guerre  ;  mais  qu'on  y  décidort  encore 
les  grands  differens  d'entre  les  princes  et  tes  seigneurs 
de  la  Cour.  De  sorte  que  si  quelque  duc^  comte,  ou 
gouverneur  estoit  accusé  envers  le  Roi ,  ©u  FEmpe* 
reur,  de  trahison,  de  conspiration,  ou  de  lâcheté,  il 

(i)  Hincmar.  n.  3o.  —  (a)  Annal.  Fr.  Bert.  A.  829,  832,  835,  864»  B69, 
874.  -^  (3)  Annal.  Fr.  Fuld.  A.  %'jo. 
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estékt  ck^  è  os»  assendUëçd^  oit  tl  etUiît  Mtigê  à»  ré- 

pcrndresnr'lfôcliè^/dBcl^aceusalîdnv  «tsHtfStmtttfcttili^ 
coBpaèk ,  il  y  estait  cotkààxoasé  p»  le  jiigemtAC  soh-^ 
vemin  àax  Prkice  et  dfe&  ^antb  seifuéwr^^  qui  lassât 
toient  ;  €«  <|iir  a  dcmaé  lîsfi  dans  la  saite  des  tei&pâ  à 
la  cour  des  pair »^  dans  laqu^k  hg»  baroHS,  c'est  à  dire 
1^  gral^ds^se%^Qu^s  ^  et  ceiss:  qtâ  rek«€ikAt  ianaédia- 
tement  cht  Roj^  ^tdknt  ji^ez  par  lei&ts  éganx  et  leurs 
pairs.  Il  }9  a  une  infinité  d'exenqoles^  dMg  nos  annales 
des  jugemens  rendus,  eiv  eest  fraïuieB  a^emblées^  pour 
lea  crimes.  dTétaÉ^leâqiaeUes  furemt  appelées  pour  celte 
raison  PlemUê^  paroe  qu?oik  y^  décîdoit  les  diflR^rents 
d'îna^rtaiice  ;  et  pour  les  di&tifig^r  des  plaitis  or- 
dkiaices  ^  les  auleers  lei»  appetlefit  souvent  Placita 
mefgna  et  ggmeralia  (i).  H'  se  Iroufera  ocoasiou  ailleurs 
de  pirier  de  ï<»rî|^ÎBe  die  ce  mot  Ptaeitunty  qui  e^t  ^y- 
nOinyme  à  celui  àe  Malban  ,  conme  \9tj  rem^rqtié.  €es 
ajssemblées  générales  cosûs^eiveerent  à  cesser  sur  la  fia 
de  la.  secéndes  race  ^lorsque  toufte  la  France  se  trouta 
ploisigëe  daaia  les*  dîmioiiS'  iuHi^stiiies.  Dua^a»!  la  troi- 
siëtoe^  ou  en.  fii  df autre»  sons  le  upiBt  deparlemeu»,  et 
d'états  géniâraux^ où  Ton reseèvoit  des  afl^res  pubKcfa«9, 
et  dea  secoHsr»^  que  \à%  ordres^  dm  rojraiiiae  dévoient 
faire  aux  so^jtft  pour  les;  gaerve»,  et  ks  nécessitez  .pres- 
santes^ 

Les  a«lcîei£S  Anglois  sennibleat  avoir  einpruuté  de 
nos  François ,  rasage  de  ces  as$etn<blée8  ^  et  de  ces 
(4iamps  de  may  ;  car  iMom  lisou»  dans  les*  lois  dUE- 
dQiiard  le  Gonfesseuii  (»)  ^  <|cie  ce&  peuples  estoient 
obligez  de  s'assembler  tous  les  ans,  in  capix^  km,lefi- 
darum  maii,  où  ila  reuouyellpi^t  les  sermefts  entre 

(i)  Chr.  Fontanell.  A,  85i.  —  (a)  LL.  Eàyf,  Conf.  c.  35. 
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eux  pour  la  défense  de  l'état,  et  l'obéissance  qu'ils  dé- 
voient à  leur  Prinoe.  C'est  à  cette  c^jûtume  qu'il. faut 
rapporter  ce  que  quelques  auteurs  anglois  écrivent  en 
l'an  1094.  lyenub  incampo  Martii  eony&iere,  vhiilUy 
qid  sacramentis  inter  iUos  paient  eonfirmax^ere  ,  Jiegi 
omnem  culpam  imposuere  (i).  Ce  qui  montre  que 
quoy  que  ces  assemblées  se  tinssent  au  premier  jour  de 
may ,  elles  ne  laissoient  pas  toutefois  de  conserver  le 
nom  de  champs  de  mars,  et  qu'elles  furent  encore 
en  usage  sous  les  premiers  roys  normans. 

Les  présens  mêmes  y  estoient  faits  pareillement  aux 
roys.  Orderic  Vital  parlant.de  *Guillaume  le  Conqué- 
rant :  Ipsi  s^ero  Regi^  ut  fertur  ^  miUe  et  sexaginia 
libras  Sterilensis  monetœ ,  soUdique  triginta,  et  ires 
oboli  ex  jusiis  redilibus  Anglice  per  singulos  dies  redr 
duntur:  exceptis  muneribus  regiis,  e<  reatuum  redemp- 
tionibus ,  àliisque  multipUcibus  negotiis ,  guce  Régis 
mrarium  quotidie  adaugent  (2).  Peut-estre  que  par  ces 
termes  de  présens  royaux,  cet. auteur  entend  les 
redevances  en  espèces,  que  les  peuples  estoient  obligez 
de  faire  de  jour  en  jour,  pour  la  subsistance  de  la 
maison  du  Prince  ,  dautant  que  in  primitivo  regni 
statu  post  conçuisitionem^  regibus  defundis  suis  non 
auri  vel  argenti  pondéra  >  s^d  sola  victualia  soli^e^ 
bantur  (3)  :  ainsi  qu'écrit  Gervais  de  Tilesbery.  Mais 
d'ailleurs  il  est  constant  que  ces  présens. Êiits  aux 
princes  par  leurs  sujets  ont  esté  en  usage  depuis  le 
temps  auquel  Guillaume  le  Bâtard  vécut,  veu  que 
nous  lispns  qu'au  royaume  de  Sicile,   où  des  roys,, 

(0  Simeon  Dunelm.' de  gest.  Angl.  Flor.  T^igorn,  et  Brompton, 
A.  1094.  —  (a)  Orderic.  /.  4,  p.  5a3.  —  (3)  Gerças.  TUesb.  apud  $eh 
^^,  ad  Eadmer,  p»  a\6» 
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Normans  de  nation /commandoient,  les  sujets  leur 
donnoient  des  étrénes  au  premier  jour  de  janvier.  D'où 
.  vient  que  Falcand  remarque  que  Famiral  M ajon  ayant 
este  tué  sous  prétexte  d'avoir  voulu  s'emparer  du  roy- 
aume, sur  ce  que  l'on  avoit  trouvé  des  couronnes  d'or 
dans  sa  maison ,  ses  amis  l'en  excusèrent  y  disans  qu'il 
ne  les  avoit  fait  faire,  que  pour  en  faire  présent  au 
Boy  au  jour  des  étrénes ,  suivant  la  coutume  :  Falsum 
enîm  quidqiàdipse  cœdi^que  factœ  socii  adversus  Ad-^ 
rmratum  çQnfixerant  :  nec  illum  irufenta  in  ihesauris 
ejus  diademata  sibi  prœparasse ^  sed  Régi,  ut  eodem 
in  kalendis  ' Januarii  strenanun  nominey  juxta  con^ 
suetudinem  ei  transmitteret  (i)<. 

...■■1  .1-  I  ,  I  .  ■    I   .        n  II    f         I  ,11,:      , ,    ■  I  ,  r  I  .   I  ■ 

DES  COURS  ET  DES  FESTES  SOLENNELLES 

DES  ROIS  DE  FRANCE. 

(JOINVIELE  ,  p.    199.) 


Oi7TR£  ces  champs  de  mars,  ou  de  may,  et  ces  as-- 
semblées  générales,  que  nos  roys  convoquoient  tous 
les  ans  pour  les  afiàires  publiques,  ils  en  faisoi«nt  en-^ 
core  d'autrei  aux  principales  festes  de  l'année,  où  ils 
se  faisoient  voir  à  leurs  peuples  et  aux  étrangers,  avec 
une  pompe  et  une  magniQcence  digne  de  la  majesté 
royale  ;  ce  qui  fut  pratiqué  pareillement  dés  le  com- 
mencement de  la  monarchie  Chrétienne  ;  car  nous 
lisons  dans  notre  histoire  que  Chilperic  estant  venu  à 
Tours,  y  solennisa  la  feste  de  Pasques  avec  appareil  (2)  : 

(i)  Hugo  Fakand,  de  Sicil.  Calam.  657.  —  (a)  Greg.  Tur.  l  5. 
ffist.  c.  3. 
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Chilpericus  .  •  »  Tortmis  ^irenit  ^  ibi(pie  et  dies  êanct^s 
Paschœ  tenait,  Eguinart  tëfttoigne  que  Pcpin  observa 
les  mêmes  ceréoionies  aux  festes  àe  Pasques  et  èe  Noël 
dans  font  le  cours  de  sa  vie ,  ce  qui  fut  coHftmtié  pa^ 
ses  successeurs.  Lé  même  auteur  écrit  que  Charfe- 
magne  avoit  coutume  de  parëtre  dans  ces  grandes 
festes  rerétu  d'habits  de  drap  d'or  ,  de  brodequins 
brodes  de  perles ,  et  des  autres  vétemèns  ïx)yaux', 
avec  ta  couronne  sur  la  teste  :  In  fe^tmtatitftts  uresFte 
auro  tejttdj  et  ealciamentù  gemnialis  ^  etfihulé  aixreé 
sagum  astringente ,  dimdemate  quûffize  ex  ioero  j  et 
gemmU  qmatus  ineed^t  (r).  ^hegan  lait  b  même 
remarque  de  Louys  le  Débonnaire  :  Numjuam  eatreo 
resplenduUt  indumento  j  nisi  tanûan  in  summis  fo^ti^ 
vitatibitSj  sicut  patres  eJMs  solebant  agere.  Jfihil  iiiiâ 
diebus  se  induit  prœter  camisiam,  etfendnalia  nisi  cum 
auro  texta  ,  lembo  aureo  ^  baltheo  prœcinctus^  et  ense 
auro  fidgente  j  ocreas  aureas  ,  et  chlamydem  auro  tex- 
tara,  et  €oronam  auream  auro  fulgentem  in  capite 
gestans,  et  baculum  aureum  in  manu  tenens  (2).  Je  crois 
que  ces  deux  empereurs  françois  voulurent  imiter  en 
cela  ceux  de>  Constantinopie^  qui  avoient  eemume  de 
se  trouver  dans  les  églises  aux  gra»des  fesifes  de  Tan-- 
n^^  revêtus  de  leurs  habits  impériaux^  et  «v^c  la  cou- 
ronne sur  la  teste  ^  ce  que  Theophanes  (3)  nous  apprend 
en  la  vie  du  grand  Justinian.  Dv  moins  il  est  constant 
qae  Charles  le  C^ove  fils  de  Louys  le  Débonnaire, 
a&cta  particulieremient  de  les  imiter,  ainsi  que  les 
annales  de  Ftilde  rapportent  :  Kétroim'  reœ  êe  ItaUd 

(1)  Eguinardi  Annal.  A.  ySg.  et  seq.  Id.  in  Carolo  M.,y.  loa.  — 
{j»)Thegan.  e.  19.  AnnaL  Mht.  A.  SSy.  —  (3)  Theophan,  p.  148, 
196.  Codin.  de  off. 
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in  GqlUam  rediens  ,  niovo&  et  insoiitos  •babitusassump" 
sisse  perhibetur.  Nom.  talon  Dalmaiiod  indutau  >  et 
bahheo  desuper  accinotus  peadente  usque  ad  pedm  > 
fîeenon  capite  im/okao  sericà  ^n^elamine,  ae  diad&nate 
desuper  impasito  ,  dominicis  et  festis  dieius  ad  eccle* 
sùan  procedere  totebat,  Omnem  enim  eonsueùidinem 
regunê  Franearum  contemnens  ,  Grœcas  glorias  opti" 
mas  {irbitmbatur(i). 

Mais  ces  termes  regardent  la  forme  des  vëtemens^  et 
celle  de  la  couronne  ;.  car  quant  aux  liabits  des  Fran- 
çois de  ees  aieeles^-là ,  le  moine  de  S*  Gai  (a)  en  fait  la 
description  y  et  fait  v6ir  qu'ils  estoient  bien  differenis 
de  ceux  des  Grecs  ;  dautant  que  nos  princes  portoient 
alors  au  dessus  de  leurs  habits^  et  de  leur  baudrier^, 
un  manteau  blanc^  ou  bleu,  de  forme  quarrée^  court 
par  les  côtes,  et  long  devant  et  derrière  :  Ulêimum  ha^ 
bitus  eorwn  erat  pallîum^  canumuj,  wel  saphirimum  ^ua- 
drangidum  ,  duplex  j  sic  formutmn  »  u%  ehm  impone* 
retur  humeris  ^  ante  etreiro^  pedes  pingieret^  de  late^ 
ribus  verb  vix  germa  conêegerei.  Tertullian  (3)  parle 
en  quelque  endroit  de  ces  maateauji.  quarrea ,  que  les 
Grecs  nomment  zexpdytùva^  Cest  ainsi  que  Charie-* 
magne  est  représenté  à  Rome  en  Fegiise  de  sainte 
Susanne^.  en  un  tableau  à  la  mosaïque,  oii  il  est  à 
genoux  devant  S.  Pierre  ,*  qui  lui  met  entre  ks  mains 
un  étendard  bleu  parsemé  de  roses  rouges,  aveo  ces 
earacteres  audessus,  -f.  n.  v.  cijlvlo  kex;  de  Tautré 
côté  est  le  pape  Leon^  aveo  ces  mots,  f,  scissim-vs  pw  n. 
LEO  pp.  au  dessus  de  la  teste  de  S.  Pierre ,  ses  petevs», 
au  dessous  de  ses  pieds ,  est  le  fragment  de  cette  ins* 

(i)  Annal.  Fuld,  A,  876.  —  (a)  Monach.  Sangalt,  l.  i,  c^  36.  —  ' 
(3)  Terlult  de  Pallio,  et  ibi  Sahnasius ,  p.  56. 
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^rme  de  manteau  s^est  toujours  conservée  depuis  ce 
temps-là  en  France.  Manuel  Gomnene  (i)  empereur 
dje  Constantinople  ^  estant  à  Antioche^  voulant  faire 
voir  aux  François  qu'il  n'estoit  pas  moins  adroit  qu'eux 
à  manier  la  lance  dans  les  tournois  ^  y  parut  à  la  Fran- 
çoise couvert  d'un  manteau  y  qui  estoit  fendu  par  la 
droite  y  et  attaché  d'une  agraffe^  afin  d'avoir  le  bras 
libre  pour  combattre  :  p^Xajxvdbc  îia5jf)]ixévoç  àçtioxépcof 
iispi  xov  M^iov  ^{xov-7r£j9oyovji8vy]V^  xac  a^ieïacty  êkevOépav  rriu 
3(erp«  jcato:  to  nopiiYiiia.  De  sorte  que  c'est  cette  espèce  de 
manteau ,  dont  il  est  parlé  au  testament  de  S.  Everard 
duc  de  Frioul  (2)  ^  Mantellum  unum  de  auro  paratum^ 
cumfibuld  aured.  Le  compte  d'Estienne  de  la  Fon- 
taine (3)  argentier  du  Roy  de  l'an  i35i,  décrit  ainsi 
lés  manteaux  de  nos  roys,  des  princes  du  sang^  et 
des  chevaliers  :  «  pour  xx.  aulnes  et  demie  de  fin 
«  velluiau  vermeil  de  fors,  pour  faire  une  garnache, 
«  un  long  mantel  fendu  à  un  costé,  et  chaperon  de 
«  meismes  tout  fourré  d'ermines  pour  le  Roy  à  la 
«  dernière  feste  de  l'Estoille,  etc.  pour  fourrer  un 
«  surcot,  un  mantel  lon^  fendu  à  un  costé,  et  chape- 
ce  ron  de  meismes ,  que  le  Roy  ot  d'une  escarlate  ver- 
te meille ,  pour  cause  de  ladite  feste.  »  Et  ailleurs  : 
«  pour  le  ducd'Orliens,  pour  fourrer  un  grand  surcot^ 
ce  un  mantel  fendu  à  un  costé,  et  chaperon  de  meismes, 
ce  que  ledit  seigneur  ot  d'une  escarlate  vermeille.  »  Ce 
manteau  representoit  le  pabidamentum  des  Romains , 
et  est  encore  entre  les  habits  royaux  de  nos  princes , 
d'où  les  presidens  à  mortier  du  parlement  les  ont  em- 

.    (1)  Nicet.  Chon,  in  Mon.  l.  3,  §.3.   —  (a)  Vanderhaer  Mit,  ttc,  — 
(3)  £n  la  CA.  des  Compt.  de  Paris  ,  Corn,  par  M,  de  Vion, 
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prùntez.  Tai  fait  cette  réflexion  en  passant  à  l'égard 
des  manteaux  des  anciens  François  y  acause  '  que  le 
sire  de  Joinville  remarque  que  le  roy  de  Navarre 
parut  en  coite  et  en  marUelk  la  cour  solennelle  que 
le  roy  S.  Louys  tint  à  Saumuren  Tan  124^* 

Il  est  constant  que  non  seulement  les  roys  de  la  se- 
conde race  ont  solennisé  les  grandes  festes  avec  ces  céré- 
monies,  et  cet  appareil,  mais  encore  ceux  de  la  troi- 
sième. Helgaud  (i)  parle  des  cours  solenneUes  que  le 
le  roy  Robert  tint  aux  jours  de  Pasques  en  son  palais 
de  Paris  ^  où  il  fit  des  festins  publics.  Orderic  Vital 
écrit  que  le  roy  Pbilippes  I ,  ayant  este  excommunié 
acause  de  son  mariage  avec  Bertrade  de  Montfort , 
<;essa  deslors  de  porter  la  couronne,  et  de  se  trouver 
à  ces  festes  solennelles  :  Nunquam  diadema  portayît, 
necpurpuram  induit,^  neque  solennitatem  aliquam  regio 
more  celebrm^it  (a).  Et  quoy  que  le  roy  S.  Louys  af- 
fecta la  modestie  dans  ses  habits^  neantmoins  il  observa 
tousjours  dans  ces  occasions  la  bien-seance  qui  estoit 
requise  à  la  dignité  royale  :  comme  il  fit  en  cette 
cour  et  maison  ouverte ^  qu*il  tint  à  Saumur,  où, 
au  récit  du  sire  de  Joinville,  il  fut  vêtu  superbement, 
et  dû  il  ne  se  vit  jamais  tant  d'habits  de  drap  d'or.  Et 
quoy  qu'il  ne  dise  pas  qu'il  y  parut  la  couronne  sur 
la  teste,  cela  est  neantmoins  à  présumer,  puisque  le 
roy  de  Navarre,  qui  s'y  trouva  présent,  y  estoit 
«  moult  paré  et  aourné  de  drap  d'or,  en  cotte  et  man- 
»  tel,  la  çainture,fermail,  et  chappael  d'or  fin.  »  Nangis 
confirme  cette  magnificence  de  S.  Louys,  en  ces  termes  : 
In  solennitalibus  regiis  ^  et  tàm  in  quotidianis  sump- 
tibus  domus  sucBj  çuàm  in  parlamentis  et  congrega- 
(1)  Helgald.  in  Rob.  p.  66  >  70.  —  (a)  Ordr.  L  8,  ;>.  69g. 
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ticmbus  nÈiliùitn  et  baronuntj  sicut  decehat  regiant 
digaitatçm,  Uberaliter  ac  larmier  se  habebat,  etc.  (i) 
Ce  qu'il  semble  avoir  tiré  de  nostre  auteur  :  «  Aux 
«  parlemend  et  états  qu'il  tint  à  faire  ses  nouveaux 
ce  establissemens  y  il  feisoit  tous  servir  à  sa  court  les 
«  seigneurs,  chevaliers ,  et. autres ,  en  plus  grande 
<c  abondance  y  et  plus  hautement  >  que  jamais  n'avoient 
<(  fait  ses  prédécesseurs  (2)  » .  Mais  ce  qui  justifie  que  nos 
roys  portoient  la  couronne  en  ces  occasions ,  est  le 
testament  de  Philippes  de  Valois,  qu'il  fit  au  bois  de 
Vincennes  le  ^  de  juillet  Tan  i35o,  par  lequel  il  donna 
à  la  reyne  Blanche  deNavarre,sa  femme,  tous  ses  joyaux, 
ce  exceptée  tant  seulement  nostre  couronne  royale, 
f(  de  laquelle  nous  avons  usé,  ou  accoustumé  à  user 
ce  en  grands  festes,  ou  en  solennités,  et  de  laquelle  nous 
«  usâmes,  et  la  portâmes  à  la  chevalerie  de  Jean,  nostre 
(K  ainsné  fils.  »>  Ce  sont  les  termes  du  testament.  C'est 
donc  acause  de  Ja  couronne  que  les  roys  portoient  sur 
la  teste  en  ces  grandes  festes ,  que  ces  cours  solennelles 
sont  appellées  curiœ  coronatœ  ^  dans  le  titre  de  la 
commune ,  qui  fut  accordée  à  la  ville  de  Laon  par  le 
roy  Louys  le  Jeune  l'an  11 38  (3)  :  Pro  his  igitur  ,  et 
àUis  beneficiis  >  quœ  prœdictis  cwibus  regali  benigni" 
taie  ûontulimus  ^  îpsius  pacis  homines  hanc  nobis  con- 
%^enti0nem  habuerunt ,  çuod  exceptd  cvaia  gorokata  , 
swe  expeditione ,  vel  equitatu ,  tribus  vicibus  in  anno 
singulas  procurationes ,  si  in  cîyitatem  venerimus^  pro 
eis  xx'^  libr.  nobis  persoh^ent. 

La  cour  des  princes  est  toujours  remplie  de  cour- 
tisans, et  c'est  assez  de  dire  que  le  Roy  est  en  un  lieu^ 

(1)   Nanf^ius  in  S.  Lud.  —  (a)  Joinuille.   —   (3)  Heg,  de[Pkilip. 
Attgust.  appart.  à  M-  dPHenntval. 
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pour  inférer  qu'il  est  fréquenté  d'un  grand  nombre  de 
personnes.  Ce  qui  a  fait  dire  à  Guntherus  : 

Non  est  magnorum  cum  paaeU  vU^fe  regum» 
Quotliiet  emUUnti  plur^s  tamen  auia  nâorvai, 
Nec  Princeps  Uuehras^  nec  sùldtsiderat  uaihrat  : 
'Abscondat  êolem ,  qui  vuU  abseondere  Regem. 
Sive  nowi  ventant ,  seu'qui  vendre  recédant , 
Semper  inexhaustd  ceUbratur  ouria  turbd.  (i) 

Toutefois  les  roys  ont  choisi  les  occasions  des  festes 
solennelles ,  pour  y  faire  parétre  leur  magnificence 
par  le  nombre  des  seigneurs  et  des  prélats ,  qui  y 
arrivoient  de  toutes  parts  pour  composer  leur  cour, 
par  Véclat  de  leurs  habits ,  et  de  ceux  des  officiers  de 
la  maison  royale^  par  les  splendides  festins^  les  lar- 
gesses et  les  libéralités  3  et  enfin  par  les  grandes  céré- 
monies et  particulièrement  celles  des  dievaleries  y 
qu'on  reservoit  pour  ces  jours-là.  Ainsi  c'est  avec 
raison  qu'on  appelloit  ces  grandes  assemblées  ,  Cours 
plenieres  (2) ,  solennelles  {  3  )  ^  publiques  (  4  )  >  gène- 
raies  (5),  oui^ertes  (fi).  I^a  chronique  de  Bertrand  du 
Guesclin  : 

Et  toute  sa  vaisselle  fasse  amener  droit  là , 
Pource  que  cçur  plainiere  ce  dit  tenir  voudra. 

Ils  choisissoient  toujours  à  cet  effet  4in  de  leurs  palais , 
ou  quelque  grande  ville  ,  capable  de  loger  toute  leur 
suite  ^  comme  les  annales  d'Eguinhart^  et  les  au- 
teurs font  îby ,  et  entre  autres  le  même  Guntherus  (7)^ 
en  ces  vers ,  parlant  de  l'empereur  Frédéric  I  : 

(1)  Gunther.  l.  4*  Ligur.  p.  97.  -—  (a)  Monast.  AngL  to,  2  ,  p.  »8i. 
to.  i,p.  44*  ~"(^)  ^<°*  4*  SpicU,  p.  55o.  Goldast.  to.  1.  Constit,  Imp, 
p.  366,  ao8.  Thwwrocz.  —  (4)  fT.  Heda.  p.  334,  i.Edit.  --  (5)  Chr. 
Longipont.  —  (6)  Joinyille.  —  (7)  Gunther»  l,  5,  p.  iio.    . 
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Instahat  veneranda  aies ,  qua  Christus  in  und 

JEqualis  Deitate  Patrif.sine  temporis  ortu,  , 

Natus  ab  œterno ,  sub  tempore  ,  temporis  auctor  J 

Cœlitus  injusdvoluit  de  F'irgine  nasci,  etc. 

Hune  ceUbrare  diem  digno  meditatUs  honore 

Cœsar,  ubi  illustrem  legeret  sibi  Cutia  sedem , 

Quœ  posset  pleno  tôt  millia  pascere  cornu  ^ 

IfF^ormatiam  petiit ,  etc. 

Dans  la  seconcle  race  de  nos  roys ,  je  ne  remarque 

•  presque  que  les  festes  de  Pasques  et  de  Noël ,  où  ils 

tinssent  ces  assemblées  :  mais  dans  la  troisième  il  y  epi 

avoit  d'autres.  Un  titre  du  roy  Robert  (i),  par  lequel 

il  exempte  le  monastère  de  S.  Denys  de  ces  cours  so- 

•  lennelles,  y  ajoute  les  festes  des  roys,  et  de  la  Pente- 

coste.  Un  autre  du  roy  Louys  le  Gros  de  Tan  1 133  (2) 

est  ainsi  souscrit,  Actum  Suessiani  generali  curia  Pen- 

,  tecostes  coram  archiepiscopis  ^  et  episcopis^  et  coram 

aptimatibus  regni  nostri.  Ives  évesque  de  Chartres  parle 

en  l'une  de  ses  epîtres  de  la  cour ,  guœ  Aurelianis  in 

Natali  Domini  congreganda  erat  (3)  ,  où  il  fait  voir 

qu'on  y  traittoit  des  afiàires  publiques. 

Mais,  afin  que  les  princes  du  sang,  toute  la  mai-, 
son  royale,  les  grands  officiers  de  la  Couronne,  et 
ceux  de  l'hostel,  ou  de  la  maison  du  Roy,  y  parussent 
avec  éclat,  les  roys  leur  faisoient  donner  des  habits 
suivant  le  rang  qu'ils  tenoient,  et  qui  estoient  conve- 
nables aux  saisons  ausquelles  ces  cours  solenneDes  se 
celebroient  (4)  :  ces  habits  estoient  appeliez  livrées  (5) 
parce  qu'ils  se  livroient  et  se  donnoient  des  deniers 
provenans  des  coffres  du  Roy,  et  dans  les  auteurs  La- 

(i)  j4pud.  Doublet,  p.  SaS,  et  in  prob.  Hist.  Mont.  mor.  p.  g.  — 
(a)  Chr.  Longip.  p.  8.  —  (3)  It^o  ep.  190.  —  (4)  Compte  de  PHostel  da 
Roy  de  Tan  ia85^  rapporté  dan»  les  Ob^erv.  Rigalt  et  Meurs.  -—  (5)  Gtloss, 
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tins  Liheratœ  (i),  et  Liberationes  (2)  et  souvent  les 
nouvelles  Robes  (3).  Mathieu  Paris ,  Appropinquante 
'vero  et  imminente  prœclarœ  Dominicœ  Natii^itatis  fes- 
tixfitate,  qud  mutatoria  recenlia,  quœ  uulgariier  irovAs 
ROBAs  appeilamus^  Magnâtes  suis'domesticis  distribuere 
<:onsuéi^erunty  etc.  (4)  Il  parle  encore  ailleurs  en  divers 
endroits  des  robes  de  Noël  (5).  C'est  delà  qu'on  dit 
que  celui  qui  porte  les  livrées ,  ou  les  robes  de  quelque 
seigneur,  est  censë  estre  de  sa  maison  (6).  Les  loix 
des  barons  d'Escoce,  Dummodo  non  sit  persona  sus- 
pecta, utpote  sifuerit  tenons  suus  ,  uel  de  familid  sud , 
i^el portans  robas  suas,  etc.  Et,  aujourd'hui,  nous  ap- 
pelions liirrées  les  habits  des  domestiques  et  des  valets 
des  seigneurs ,  qui  sofat  ordinairement  d'une  même 
couleur,  ainsi  que  Corippus  décrit  ceux  de  la  suite  de- 
Justin  : 

-  estai  quihus  omnibus  '  una  ^ 
Par  habitus,  par  forma  fuit  j  vestisque  ruhebat 
Concolor ,  atque  auto  lucebant  ctngula  mundo.  (7) 

Le  moine  de  S.  Gai  dit  que  l'empereur  Louys  le  De* 
bonnaire  faisoit  des  présens  à  ses  domestiques,  et  don* 
noit  des  habits  à  chacun  d'eux ,  selon  leurs  qualitez  t 
Cunctis  inpalatio  ministrantibus ,  et  in  curid  regidier^ 
vientibus  yjuxta  singulorum  personas  donativa  largitus 
est  :  ita  ut  nobilioribus^  quibuscumque ,  aut  baltheos, 
aut  fiascilones ,  pretiosissimaque  vestimenta  à  lafis^ 
simo  imperio  perlata,  distribui  juheret;  inferioribus 
verb  saga  Fresonica  omnimodi  coloris  darentur'  (Qy 
Les  comptes  d'Estienne  de  la  Fontaine^  argentier  du. 

(i)  F'.  Spelman.  —  (aj  ff^ill.  Malmesb.  L  a. Hist,  JVàu.  p.'i'jd.  — * 
(Z)Hosved.  p.  7^8.  —  U)  Math,  Paris.  A.  ia43.  —  (5)  Id.  p.  i43> 
iSy,  17a,  a55.  —  (6)  Quoniam  attach.  c.  i3  »  §.  a.  —  (y)  Coripp.  l.  4/ 
de  laud.  JuttirtL  p,  67.  *^  (8)  Mon*  SangalL  /.  a  9  c.  4t* 
3.  7 


Roy  de  Tan  i35i  ^  foni  mention  des  lâyrëcs  qui  se  àon* 
iM>ient  à  la  maison  du  Roy,  auxfefttes  ée  Noel^  de  la 
Gl^ndeleur^  de  laPeatecoste^dela  my^ioust^et  de  la 
Tousçaios^et  nous  apprennent  qu'elles  se  donnoient 
aux  reynes,  aux  princes  du  sang ,  aux  officiers  de  la 
couronne  y  aux  chevaliers  de  Thostel,  qui  sont  nom* 
mez  vulgairement  les  chei^aliers  du  Roy,  et  générale-* 
ment  à  tous  les  officiers  de  la .  maison  du  Roy,  et  en* 
core  à  ceux  qui  estoîent  faits  chevaliers  par  le  Roy  en 
ces  solennitez.  On  appelloit  encore  ces  livrées  Mam- 
teaux^  et  en  latin  PaUia,  parce  qu^aux  i!ins  on  don* 
noit  des  manteaux,  aux  autres  des  robes.  Un  compte 
du  trésor  de  Tan  i3oo,  Pallia  militam  de  termina  Pen^ 
tecosU  etc.  PaUia  ciericorum  ^  etc.  Robœ  valleiorum 
fit  aliorum  hospitUj  (i)  etc.  En  une  ordonnance  de 
Charles  V,  de  Fan  i364,  pour  le  parlement  :  Wadia 
et  Pallia  (2).  Une  autre  de  Charles  VII  (3),  pour 
les  officiers  dtt  pariement  du  ^4  de  fevr.  i4^9,  porte 
que  les  présidens,  les  conseillers ,  les  greffiers,  et  les 
notaires  du  parlement  seront  payez  de  leurs  gages 
et  de  leurs  manteaux  par  debentur.  Ce  droit  de  man-' 
teaux  appartenôit  pareillement  aux  maîtres  des  re- 
quêtes, aux  maîtres  des  comptes,  et  aux  trésoriers 
de  France,  comme  on  peut  recueillir  dé  la  lecture 
des  anciennes  ordonnances.  Cela  ne  fut  pas  pat'ticu- 
lier  à  nos  Frattçoiis,  puisque  nous  lisons  dans  le  code 
Théodosien-  que  Cette  coutume  ftit  encore  pratiquée 
par  les  empereurs  d'Orient,  qui  donnoient  des  habits 
aux  officiers  de  leur  palais  :  Olim  stauatnus ,  ut  ultra 
dejîniias  digmiéUes  nulbis  née  annonas ,  nec  strenas 
pétcipereU   Sed  quia  plerosque  de  diversis  palatinù 

(ï)  Com.  par  M.  d'Herouval.  -**  (a)  Ordon.  BarHn^sfol.  ^^^  -H?)*** 
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officiis  iub  occasioïke  indepti  honoris  sttenas  et  'vestes, 
castereufUe  solennià  vitra  sêaiuùan  Humerum  peroepisse 
oognot^imas  j  et  id  çisod  ex  superfluo  prœbitwn  est  exigi 
Judas,  et  deinceps  ultra  siatuias  digmtaies,  nihU  prœ^ 
beri  pemùHas  (i).  Ces  étreines^  qui  estoient  dorâilées 
aUx  officiers,  furent  depuis  appellées  jRôgœ  (a). 

Helgaud  ^  le  sire  de  Joinrillë^  et  les  autres  auteurs 
remarquent  encore  qu'à  ces  festes  solemnelles  il  m 
faisoit  des  festins  publics^  où  les  roys  mangeoient  en 
prépuce  de  toute  leur  suite  ^  et  y  estoient  servis  par 
les  grands  officiers  de  la  Couronne  ^  et  de  Thos-^ 
tql,  chacun  selon  la  fonction  de  sa  charge.  Il  y 
navoit  avec  cela  les  divertissemens  de^  meliestrels^  ou 
des  ménétriers.  Sous  ce  nom  estoient  compris  ceux 
qui  jotioient  des  naquaires  ^  du  demy-capon ,  du 
cornet,  de  la  gui  terne  latine^  de  la  fluste  l)ehaigne) 
(bohemiene)  de  la  trompette  >  de  la  guiterne  Mo* 
resche  y  et  de  la  vieille  y  qui  sont  tous  nommez  dans 
up  compte  de  Thostel  dii  duc  *de  Normandie  et  die 
Guienne  de  Fan  1 348.  Il  y  avoit  encore  des  farceurs^ 
des  jongleurs  (joculatores)  et  des  plaisantins  ^  qui  di'- 
vettissoient  les  compagnies  par  leurs  facéties  et  pdr 
leurs  comédies  y  pour  Tentretien  desquels  tes  rojé  ^ 
les  princes  y  et  les  simples  seigùéurs  faisoient  de  si 
prodigieuses  dépenses ,  qu'elles  ont  donné  lieu  à  Lam"- 
bcrt  d'Ardres  (3) ,  et  au  cardinal  Jacques  de  Viti^y  (4)^ 
d'invectiver  contré  ces  superfluitezde  leur  tenlps^  qiâi 
airoient  ruiné  des  familles  entières.  Ce  que  Su  Augustin 
avoit  fait  avant  eux,  ^n  ces  tertnes  :  Donare  res  suas 

(i)  L.  II.  C.  Th,  de  Palatin.  Sacrar.  Largit.  -^  (ji)  Luithpr.  V, 
MeUràii  Gltiês»  —  (3)  Lambett.  Atd.  p.  a^?-  •**•  (i)  ^f^^'  «^  J^itnnco 
in  Hist.  occid.  ^.  9  ,  c.  3. 
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histrionibus  ji  vitium  esiimmane^nonyirtus.Illasariie^ 
Romœ  recepta  ^.etfasforibus  auctaj  tandem coUabefecit 
bonos .mores  j  et  éditâtes  perdidit,  coegitque  imper a-^ 
tores  sœpius  eos  ,expellere{  i  ).  Les  annales  de  France 
justifient:  encore  que.  les  ménétriers  et  les.  farceurs 
estoient  appeliez  à  ces  cours  solennelles ,  lorsqu'elle» 
parlent  de. Louys le  Débonnaire  :  Nunquamin  risu  ex- 
aluivit  uocem  suam  ^  nec  quando  in.summis  festwilor 
libus  ad  lœUtiam  populi  procedebant  Thym.elici,  scur^ 
rœ  j  et  mimî^cum  coraulis  et  citharistis  ad  m,ensam 
coram,  eo  (  2  )  ^  etc.  Ils  sont  appeliez  mirùstrels  ^  ou 
ministelliy  quasi  pan^iministri^  c'est  adiré  les  petits 
officiers  de  Thostel  du  Roy. 

,  Mais  ce  qui  faisoit  particulièrement  parétre  la  ma- 
gnificence des  princes  en  ces  occasions ,  estoient  les 
liberalitez  qu'Us  exerçoient  à  l'endroit  de  leur  princi- 
paux officiers  ,  leur  donnant  divers  joyaux  et  pai'ti- 
culierement  ceux  qu'ijs  portoient  sur  leurs  habits; 
Mathieu  Paris ,  Eodefn  celeberrimo  festo  {Natalis  Do- 
minici  )  licet  omnes  prœdecessores  sui  indumenta.  re* 
galia  j  et  jocalia  pretiosa  consuei^issent,  ab  anliquo 
distribuerez  ipse  tam,en  Rex,.,  nulla  penitus  mïlitibus 
distribuit^  vel  famiUarïbus  (3) .  Enfin  comme  les .  an- 
ciens empereurs  et  les  consuls  de  Rome  et  de  Cons- 
tantinople ,  lorsqu'ils  prenoient  possession  de  leurs 
dignitez  faisoient  répandre  quantité  de  pièces  d'or  et 
d'argent,  que  les  auteurs  fatins  appellent  Missilîa^ 
et  les  Grecs  viicczia  :.  ainsi  nos  roys  faisôi^ent  crier  lar- 
gesse par  leurs  roys  d'armes,  et  leurs  heraux,  durant 
les  festins ,  chacun  deux  tenans  en  la  main  de  grands 

(i)  D,  Aug,. tract.  100,  in  Jo,  cap.  jB.  —  (?)  Annal,  Fr,  Meti,  A, 
873.  -^  \^  Math.  Paris  ^  A*  i^Si ,  p.  54o.. 
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hanapSy  6u  de  grandes  couppes,  remplis  de  toute 
sorte  de  monnoyes,  qu'ils  jettoient  dans  le  peuple. 
Le  compte  de  Guillaume  Charrier  receveur  général 
des  finances  ;  qui  commence  en  Tan  i^^^y  confirme 
ceci  en  ces  termes  (i).«  ATouraine  etPontoise  heraux 
»  du  Roy,  la  somme  de  4i  H-  Ç«  s.  en  3o  escus  d'or  , 
»  à  eux  donnée  par  ledit  seigneur  aux  mois  de  may 
»  i448  ;  tant  pour  eux,  que  pour  autres  heraux,  pour- 
»  suivans,  ménestrels,  et  trompetes,  pour  avoir  le 
»  jour  de  la  Pentecoste  oudit  an  crié  largesse  devant 
3î  sa  personne ,  ainsi  qu'il  est  accoustumé.  »  Comme 
encore  le  quatrième  comte  de  Mathieu  Beauvarlet 
receveur  général  des  finances  de  Languedoc,  qui  com- 
mence au  premier  d'octobre  i452.  «  A  Pontoise , 
»  Berry,  et  Guyenne  heraux  du  Roy  pour  avoir  crié 
»  largesse  au  disner  dudit  seigneur  le  jour  etfeste  de 
»  Toussains,  ainsi  qu'il  est  accoustumé  défaire*  »  * 

La  forme  de  crier  et  de  publier  ses  largesses  par.  les 
roys  d'armes  dans  ces  festes  solennelles^  est  ainsi 
décrite  par  un  heraudqui  vîvoit  sous  Henry  VI,  roy 
d'Angleterre ,  en  soq  traité  MS.  du  devoir  et  et  de  l'of- 
fice deskerauds,  et  des  poursuivans  d'armes.  «  Après 
«  Hëraulx  et  poursuivans  doivent  cognoistre  quand  iU 
«  sont  devers  les  princes  et  grands  seigneurs ,  comme 
«  ils  doivent  crier  leur  Largesses ,  lesquelles  se  crient 
«  aux  grans festes:  et  se  doit  la  largesse  crier  quand 
«  ils  sont  à  disner,  quand  lesegont  cours  et  entremais 
«  sont  servis.  Et  doit  le  grand  maistre  d'hostel  en 
«  une  aumuche  ou  sachet  honorable  appeller  le  roy 
«  d'armes,  mareschal,ou  herauld,  ou  poursuivant  le 
«  plus  notable  l'absence  de  herault,  et  luy  direj'^-'îcy 

(i)  En  la  cb.  des  comp.,  de  Paris,  Gom.  par  M.  de  Hcrouraî. 
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«t  que  Monseigneur  ouïe  Prince  vous  présente.  Et  à^-^ 
«  vant  sa  table  doit  er  ier,  J^argesse,  Largesse,  Largesse , 
<i  et  prendre  garde  de  quel  estât  il  est  et,  selon  les  salu- 
er tations  cy-dessus  escrites,  selon  Testât  de  quoy  est 
«  celuy  qui  fait  la  feste  en  la  manière  de  la  salutation 
«  qui  luy  est  deue ,  doit  nommer  après  ^  Largesse  de 
«  très ,  etc.  avec  les  titres  de  la  seigneurie  dont  le» 
«  heraux  au  devant  doivent  estre  informez,  et  par  prem 
«  nant  garde  en  cette  manière ,  apeine  peuvent  &illir. 
(c  Et  après  quand  il  a  crid,  tous  heraux  et  poursuivans 
«  doivent  crier  après  luy,  Largesse,  sans  dire  autre 
c<  chose ,  et  en  plusieurs  lieux ,  au  long  de  la  saUe^  ou 
«  palaia,  doit  estre  fait  en  telle  manière  que  ohascun 
«  Toe ,  etc.  Et  pour  mieux  feire  entendre  cris  de  Lar-» 
«  gesse,  en  sera  mis  deux  cy-après,  l'un  pour  FEnn 
«  pereur ,  l'autre  pour  le  Roy,  etc.  Largesse  de  Ferry 
«♦le  tfeS'-haut  des  haults  de  tous  Princes,  Empereur 
«  Auguste  roy  des  Romains ,  et  duc  en  Autriche  Lar- 
«  gesse,  L^Lrgesse,  Largesse.  Et  au  premier  se  doit  crier 
ic  trois  fois,  et  en  la  fin  tous  les  herauds  le  doivent  crier 
«  et  poursuivre  tous  ensemble  seulement  Largesse,  etc. 
<c  Largesse ,  Largesse ,  Largesse  de  Henry  pailla  grâce 
<c  de  Dieu  tres-baut  et  tres-^Chrestien   et   très-puis- 
«  sant  roy  Franc  des  François  et  Anglois ,  seigneur 
«  d'Irlande ,  Largesse ,  Largesse, Largesse,  etc  ».  Tho- 
mas Milles  (ï)  auteur  anglois  écrit  qu'encore  à  pré- 
sent en  Angleterre   on   fait  les  cris  de  Largesse ,  en 
François  :  ce  qui  est  confirmé  par  le  cérémonial  (a), 
lorsqu'il  parle  de  l'entreveuë  du  roy  François  I,  et 
d*Henry  VIII ,  roy  d'Angleterre  çntre  Guinçs  et  Ardres 
Van  i5ao. 

(i)   Thomas  Milles  de  WobilU,  Polit,  p.  S9,  72,  109.  —  (a)  Cere^ 
mon.  de  Fr.  to.  a  ^  p.  74a. 
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L'usage  de  .ces  feates  royales ,  car  c'est  ainsi  que 
^lathieu  Paris  les  appelle,  {regaka/esta)  (i)  fut  in* 
trodoxt  en  Angleterre  par  GuiUaunie  le  Bâtard ,  «prés 
qu'il  eitt  conquis  ce  royaume.  Ord^ric  Vital  (a), 
IfUer  beUa  GuUldnms  ex  cwitate  GuisntajuBet  affîerri 
coronam,  aiiatfue  omamenta  regalia  et  yasa,  et  di* 
misso  exerdtii  in  oastris  ,  Eboraoum  verni ,  ihùfue  Jffa* 
taie  Sali^iarù  nostri  conceleèrM.  Guillaume  de  Mal- 
mesbury  écrit  la  même  chose  de  hd  en  ces  termes  (3): 
Coiwnw  in  prcedptds  festiyitat^kts  sumptuosa  et  fna- 
gnifiùa  iniiat,  N^ntale  Damim  apud  Glocestriam  j 
Pascka  apud  Winioniamy  'Penteeostem  apud  yfestmo- 
naster^^mi  t^gens  tfUQtannis ,  çmèus  in  Anglid  morari 
licertA  :  oimus»  eb  myuscxangûç  projbssionù  Magnâtes 
JRegùmt.  ediefyim  açcersebut,  ut  exterarum  gentium 
legaU  speciem  .multitudinis  ^  appatumçue  deliciarwn 
tnirar&our ,  nec  uUo  ijempore  comior  ^  oui  indulgendi 
faciUoit  $rat,Htqui  ad^enerant  la>rgitatem  ejus  cum 
di^itiis  conquadmre  vhique  gentium  jactitarent.  Les 
anuales  de  France  nous  font  voir  en  quelques  en- 
droits i  que  UPS  TOys  de  la  seconde  race  choisissoient 
pareiUement  ces  occasions ,  pour  recevoir  les  ambas* 
fadeurs  étrangers. 

Guillaume  Jç  Rqu^  fils  et  successeur  de  Guillaume 
le  Bâtard  y  ccuatinua  ces  festes  solennelles.  Le  roy 
Henry  I  les  célébra  pareillement  avec  de  grandes 
xnagnificences.  ï)admer,  qui  rend  ce  témoignage  de 
lui  y  appelle  ces  jours  de  soiennitez^  les  jours  de  la 
couronne  du  Roy  (4) ,  parce  qu'il  la  portoit  en  cep 

(i)  Math.  Paris ,  A.   ii35,  p.  5i.  —  (2)'  Order,  l.  4,^».  5i5. — 
(3)  IF  m,  Mabnesb,  l,  3,  /?.  113.  —  (4)  Eadmer,  L  4.  Hitt.  Novor. 
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occasions.  .  In  subsequenti  festivitaAe  Pentecostes>  fex^ 
Henricus  curiam  suam  Londoniœ -  in  •  mugnd  glorid  ^ 
et  dwite  apparalu  eelebraifit,  qmtransaoUs  coiloujB 
suœ.  fesliviorihus  diebus  ,  cœpit  agere  eum  episcopis 
et  regni  principihus ,  qmd  esset  agendum  (i).  Il  nous 
apprend  encore  que  les  roys  se  faisoient  mettre  la 
couronne  sur  la  teste  par  Farchevesque ,  bu  Tevesque 
le  plus  qualifié^  à  la  messe,  qui  se  disoit  le  jour.dela 
feste  (?-).  In  sequenti  Nativ^itute  Domini  Chrùti  reg-^ 
numAngliœ  ad  curiam  Régis  Lundoniœ  pro  more  coU" 
uenitj  et  magna  solennitas  ïiabita  est^  atque  sublimis^ 
Ipsd  diè  archiepiscopus  Eboracensis  _,  se  loco  Prima- 
lis  Cantuariènsis  Regem  coronaturum  j  et  missam  spe^ 
rans  celebraturum  ^  ad  id  animo  paraium  se  exhibait. 
Cui  episcopus  Lundoniensis  non  acquiescens  coronam 
capiti  Régis  imposait  j  eumque  per  dexteram  induxii 
Ecclesiœ ,  et  ojfficium  diei  percelebra$fit.  Et  ailleurs 
(3)  il  raconte  comme  lorsqu'Henrjr  épousa  Alix  de 
Brabant  sa  seconde  femme,  Raoul  archevêque  de 
Cantorbery,  qui  avoit  le  droit  de  couronner- le  roy 
d'Angleterre ,  après  avoir  commencé  la  messe,  l'ayant 
apperceu  avec  la  couronne  dans  son  siège ,  quitta  Tau- 
tel,  et  vint  lui  demander,  qui  la  luy  avoit  mise  sur  la 
teste,  et  ensuite  il  l'obligea  de  la  tirer;  mais  les  Ba- 
rons firent  tant  envers  lui ,  qu'il  la  luy  rendit.  Ces 
cours  solennelles  cessèrent  en  Angleterre  sous  le  règne 
du  roy  Estienne  (4),  qui  fut  obligé  d'en  abandonner 
l'usage ,  aeause  des  grandes  guerres  qu'il  eut  sur  les 
bras,  et  parce  que  de  son  temps,  tous  les  trésors  du 
royaume  furent  épuisez.  Guillaume  de  Malmesbury , 

(i)  Eadmer:  Z.  a ,  vitœ  S,  Anselmi  Cant.  c.  3:  —  (a)  Id.  p*  lob.  — 
[^)  Lib.6,  p.  137.  -^  (4)  Rog.  Howed.  part,  a  ,  p.  491. 
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parlant  de  Guillaume  >  le  Bâtard:  Quem  morem  conr 
vi%>€mdipriTam  successor  obsUnatè-t^nuit y  tertius  onUsit: 
Ce  qui  est  encore  témaigné  par  Jes  historiens  anglois^ 
et  entre  autres  .par  Henry  d'Huntindon,  Curiœ.solenr 
nés  ;  >  et.  omatus  regii  schematis  ab  cmUqud  série  des-" 
cendens  prorsus  e\funuerunt{iy  Mais  Henry  H,  (2)  son 
successeur  les  rétablit,  Roger  de  Hoveden  remarquant 
qu'il  se  fit  couronner  jusques  à  trois  fois  avec  la  reyne 
EHeonor.sa  femme,  et  qu'à  la  troisième  fois  en  une 
feste  de  :Pasques,  l'un  et  l'autre  estant  venus  à  l'of- 
frande, y  quittèrent  leurs  couronnes,  et  les  mirent 
sur  l'autel ,  vouentes  Deo  j  quod  nunquam  in.  yitd  sud 
de  cœtero  coronarentur  (3)i  Ce  que  j'interprète  de  ces 
cours  soleiUielles.  Le  roy  Jean  en  l'an  liàoi  y.  celeèra- 
vit  Natale  Domini  a/^uJ  Guildenford^  vbi  midta  miU^ 
tibus  suisfestiva.distribuitindumenta.  Et  au  jour  de 
Pasq:ues  suivant  estapt  venu  àCantorbf^ry ,  ibidem  die 
JPaschœ  cum  regind  sud  corqnam  portavit.  Mathieu  de 
Westminster  dit  qu'Henry  HI  célébra  pareillement 
ces  fe^stes  avec  appareil  en  l'an  1^49 >  à  Westminster, 
ubi  cum  dcf-p^iU  ^Ide  conyiifio  ^  ut  solet ,  dies^  transer 
git  Natalitios,  cum  multitudine  nobilium  çopiosa  (4)« 
Et,  en, l'an  i2;53,  il  remarque  qu'à  une  feste  qu'il  tint 
à  Wincestre  à  Noël ,  les  habitans  de  cette  ville, /uxta 
fitum  tantçe  solenmtatis  fecerunt  (Régi)  xemum  nobi-* 
Ussimum  (5).  Ce  qui  sert  encoi^e  pour  justifier  qu'en 
ces  occasions  les  roys  recevoient  des  pr^esens  de  leurs 
sujets,  et  qi^e  les ,babitans .  des  villes  où  ces  festes  se 
solennisoient  estoient  .tenus  de  contribuer  à  une  partie 

(1)  Henric.  Huntind.  l.  8,  p.  Sgo.  —  (a)  Hob.  de  Monte  A.  1139. 
Qesta  Steph,  Reg.  —  (3)  Math.  Paris,  p.  53.  Rog.  Howed.  part,  a,  p. 
491.  — (4)  ^at'  Jf^est.  A.  120».  —  (5)  Math.  West.  A.  1249  ,  i!i53. 
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des  déjpeii$e$  :  ee  qui  ^t  exprime  dans  le  titre  de  la 
commuae  de  l^aon ,  dont  j'ay  fait  m^nticm*  Edoitard  I 
les  mit  aus^i  e&  usage,  au  réât  de  Thomas  de  Wakinr 
gham,  HiSfX  verh  Bri$toliam  veniens^  i^içxte  ftstum 
Ihmimeœ  Natiid$aiis  temât  eo  anno  (i).CofD)meait«8i 
Edoiiard  II,  suivant  le  même  auteur^  Rex  iier  ^ix^^sus 
insidam  JËlifnsem  arripuit^  ubi  solenniUUem  P.€tsdub^ 
km  lemiit  noidlù^,  et  festwe  {t)  ;  où  il  &ut  remar-* 
quor  ces  termes  de  Imirfeste ,  qui  estoit  une  expteA^ 
Françoise.  Guillaume  Guiart  ea  Tan  tao2^  parlant 
de  Miilippes  Auguste  : 

Tînt  H  ReU  Uans  une  feste, 
Ok  mouk  dépfindi  grç^nt  richeet. 

Les  grands  seigneurs  ont  aussi  afifecté  à  l'exemple 
des  souverains  de  tenir  leurs  cours  solennelles  attU 
grandes  festes  de  Fannie.  Un  ancien  auteur  (d)  éàt  que 
Richard  II,  duc  de  Normandie,  avoit  coutume  de 
tenir  sa  cour  aux  festes  de  Pasques  au  monastère  de 
Fescan,  qui  avoit  este  bâti  par  son  père  :  Tbi  erat  soli- 
tusfere  omni  tempùre  sueim  curiam  in  Paschati  sùlenr 
nitate  tenere.  Il  est  souvent  parle  des  cours  plenieres 
des  seigneurs  dans  les  titres,  particulièrement  dans 
un  de  Pierre  comte  de  Bigorre,  qui  porte  ces"  mots  : 
Curia  namque  ibi  erat  nîagna  et  plenaria  (4).  Mais  je 
crois  que  tes  cours  pleniaires  estoient  des  assemblées 
des  pairs  de  fief,  et  où  le  seigneur  se  trouvoit,  daus 
lesquelles  on  décidoit  et  on  jugeoit  les  différents  des 
fiévez.  Il  y  a  au  Cartulaire  de  Vendôme  un  jugement 
l'endu  plenarid  curid  i^idente  (5).  Aussi  cette  cour  pie- 

[i)  Th.  fTahingh.  p.  52.  —  (2)  Id.  p.  104.  —  (3)  Addit.  ad  îTilL 
Gemèt.  p.  317.  —  (4)  Âeg,  Bigorr.fol.  i3.  —  (ô)  Tabulai  Vindoc. 
J6l.  a5o. 
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niere  estoit  une  dépendance  de»  grands  fieft,  et  qui 
estott  accordée  par  le  prince.  Guillaume  le  Bâtard  la 
donna  à  Téglifie  de  Dunehne  :  £t  ut  àuriam  swun  ph^ 
nariam^  H  f^reck  in  terré  sud  Hherè,  eit  tpdeik  in  per-» 
pttuwn  habeant^  coneedo  et  eonfirmù  (i).  H  te  trouve 
une  autre  charte  d'Henry  III,  auAsi  roy  d* Angleterre 
pour  le  prioré  de  Repindon  au  comté  de  IXorby,  qui 
porte  de  semblables  termes  (2),  Mt  curiam  suamphna^ 
rianij,  prastenjuam  de  furtis,  et  de  hormmhus  Comir 
tis,  etc.  Ce  qui  Êiit  voir  que  ces  cours  plenieres  des 
seigneurs  regardoient  pour  Tordinaire  la  justice  et  la 
ronnoissance  des  cas  qui  en  dépendent.  U  y  a  au  Car-- 
tulaire  de  Tabbaye  de  Valoire«(3),  au  diocèse  d'A- 
miens, un  titre  d'Enguerrand  vicomte  de  Pont  de 
Remy  de  Tan  1274,  par  lequel  Tabbé  et  les  moines 
de  ce  monastère  reconnoissent  qu'ils  sont  obligez  de 
le  loger,  et  sa  suite  dans  les  maisons  qui  leur  appar- 
tiennent dans  Âbbeville,  le  jour  de  la  Pentecoate ,  et 
les  trois  suivans,  et  de  lui  fournir  des  estables ,  deux 
charettes  de  fourage,  des  cuisines,  des  table;,  et  des 
napes,  au  casque  le  comte  de  Pontieu  l'obligeât  de 
venir  à  Âbbeville,  lorsqu'il  y  tiendroit  sa  cour.  Ce 
qui  fait  voir  quç  les  vassaux  est  oient  obligez  à  raison 
de  leurs  fiefs  de  se  trouver  aux  cours  solennelles  de 
leurs  seigneurs.  Conformément  à  cet  usage ,  {'ay  leu 
un  autre  titre  de  Renaud  d'Amiens,  chevalier  sei* 
gneur  de  Vinacomt ,  de  Tan  i  %  i  o ,  par  lequel  il  recon- 
nott  qu  il  est  hpmme  lige  d'Enguerrand  seigneiu*  de 
Pinquegny(4)7  et  qu'il  luy  doit  six  semaines  de  service 
au  même  lieu  avec  armes,  à  ses  propres  dépens,  s'il 

(i)  Monaster.  Angl.  to.  i,p.  44-  —  (a)  Ih.  to.  n,  p.  aSi.  —  (3)  Cart. 
de  Valoires.  —  (4)  Tabuler,  pineonien  sep.  S^. 
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en  a  besoiiBt  pour  sa  guerre.  Puis  ajoute  ces  mots,  Et  si 
dictas  f^icedoniinus  meprofestùfaciendosiunmofmerit, 
ego  cumiÂXore  jned  per  octo  dies  secutn  ad^  custwn 
meum-  debeo  rémunère  ^  etc.  Par  un  autre  aveu  de 
Tan  1280,  Drèiix  d'Amiens  seigneur  de  Vinacourt,  re- 
conrioît  qu'il  Aoïi  huit  jours  de  stages  ^  et  huit  jours  de 
feste.dM  vidame  d'Amiens  ;  oii  il  est  à  remarquer  que 
ce  qui  est  icy . appelle  yfe^iÈMm^  est  appelle  dans  un  autre 
titre  du  même  Enguerrand  de  l'an  1218  dies  kastiludii} 
et  dans  un  autre  de  Jean  vidame  d'Amiens  de  l'an  127 1, 
le  jour  du  Bouhordeisy  parce  qu'en  ces  jo^rs-là  on  iai- 
soit  '  des  behourds  >  des  tournois  ,  et  des  joustes.  Et 
afin  que  ces  assemblées  fussent  plus  célèbres,  les  sei- 
gneurs obligeoient,  ainsi  que  j'ay  dit ,  leurs  vassaux  de 
s'y  trouver  à  leurs  dépens ,  et  leur  envoyoient  faire  les 
semonces  à  cet  efiet.  Mais  parce  que  la  matière  des 
tournois  et  des  behours  est  curieuse ,  et  que  leur  ori- 
gine est  peu  connue ,  je  prendray  icy  occasion  d'en 
faire  quelques  dissertations  qui  ne  sçàuroient  estre  qu'a- 
gréables ,  puisqu'elles  en  découvriront  la  source,  et 
en  feront  voir  l'usage ,  et  les  abus. 

Non  seulement  les  vassaux  estoient  tenus  de  se 
trouver  aux  festes  de  leurs  seigneurs,  mais  encore  ils 
y  estoient  obligez  à  quelques  devoirs  particuliers ,  sui- 
vant les  conditions  des  infeodations  (i).  Dans  un  acte 
passé  l'an  1 340,  Humbert  dauphin  donne  à  Aynard  de 
Clermont  la  terre  de  Glermont  en  Trieves,  avec  le 
titre  de  vicomte ,  à  la  charge  que ,  lorsque  le  dau- 
phin, ou  son  fils  aîné  seroit  fait  chevalier,  le  vicomte 
porteroit  l'espée  devant  luy,  et  qu'aux  jours  de  cheva- 
lerie, et  de  mariage,  il  serviroit  à  cheval,  ou  à  pied, 

(1)  M.  de  Boissieu  au  traité  des  Droits^eig.  ch.  4* 
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selon,  que  la^5te  le  requerroit,  pour  raison -dequoy 
il  prendroit  deux  plats  et  quatre  assietes  d'argent  de 
seize  marcs >. et  si  la  feste  duroit  plus  d'un  jour,  un 
plat  de  quatre  ou  cinq  marcs  chaque  jour. 


DE  L'ORIGINE  ET  DE  L'USAGE  DES  TOURNOIS. 


X  ous  les  peuples  qui  ont  aimé  la  guerre  ^  et.  qui  en 
ont  fait  le  principal. but  de  leur  gloire^  oni  tâché  de 
s'y.  rendre,  adroits  par  les  exercices  militaires.  Ils  ont 
crû  qu'ils  ne  dévoient  pas  s'engager  d'abord  dans  les 
combats,  sans  en  avoir  appris  les  maximes  et  les  règles* 
Ils  ont  voulu  former, leurs  soldats,  et  leur  apprendre 
à  manier  les  armes ,  avant  que  de  les  employer  contre 
leurs  ennemis  :  Ars  enim  bellandi  ^  si  non  prœtudiUir  j 
wm necessaria  fuerit ,  non  habetur{i)^  dit  Cassiodore* 
C'est  pour  cette  raison  que  S-Isidoreécrit  queles  Goths, 
qui  estoient  estimez  grands  guerriers ,  in  armorumar- 
tîius  spectabiles  j  avoient  coutume  de  s! exercer  par 
des  combats  innocens  :  Exercer e  enim.  sese.telù  ^,  ac 
prœliis  prœludere  maxime  diligunt^  ludorum.certa^ 
mina  usu  {juotidiano  gerunt  (2).  , 

Les  François  qui  ont  esté  effectivement  les  plus  bel- 
liqueux d'entre  toutes. les  nations,  les  ont  aussi  culti- 
vez plus  que  les  autres.  Ce  sont  eux  qui  sont  l^s  inven- 
teucs  des  tournois  et  des  joustes,  qu'ils  n'ont  mis, en 
usage,  que  pour  tenir  les  gentilshommes  en  baleine,  et 

(i).Casfio<2.^  l.  i^efé  40.  •—  (2)  l^,.in,Hist.  Goth,  inil.  [Moder, 
ToUt,  L  I.  HUt*  Hisp,  c.  9. 
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pour  les  préparer  pour  les  oc»ûbats.  Cû  qui  a  fait 
dire  à  un  poëte  de  ce  temps  (i)  : 

j4hté  hùMinêa  dbnthièàéféraa  gtHs  Gallioà  ah  olim 
Sanxitf  et  ad  duras  belli  armorumquB  lahons , 
Exercere  domi  rigides  prœludia  pugnœ. 

Et  comme  les  tournois  ne  furent  inventer  que  pour 
exercer  les  jeunes  gentilshommes  \  c'est  pour  cela 
qu'ils  sont  appeliez  par  Thomas  de  Walsingham  ludi 
militares  (2)^  par  RogeV  de  Howeden  militaria  eacer- 
citia  (3) ,  par  Lambert  d'Ardres  gladiaturœ  (4)  ^  par 
Fauteur  de  Thistoire  de  Hierusalem  imaginatiœ  bel- 
lorum  prçlusiones  >  (5)  et  enfin  par  Guillaume  de  Nen* 
bourg  y  meditadones  militares  j  armorufn  exerciùa  ^ 
6elU prœludia j  quœ  nulle  interyenienté  odio.j  sedpro 
$otù  exerdtio  ,  atque  osientatione  yirùun  fiebant  (6). 

Alexandre  Necham^  Lazius  (7)^  Chifflet  (8)4  et 
autres  auteurs  estiment  que  le  nom  aussi  bien  que 
Forigine  des  tournois  ^  vient  de  ces  courses  de  che-^ 
veaux  des  anciens^  qui  sont  nommez  Trojœ,  et  Tro*^ 
jani  ludi  j  et  qui  furent  inventez  premièrement  par 
Enée  ^  lorsqu'il  fit  inhumer  Anchise  son  père  dans  la 
Sicile  y  d'où  ces  courses  passèrent  ensuite  chez  les 
Romaind.  On  ne  peut  pas  douter  que  ces  )duX,  troyens 
n'ayent  beaucoup  de  rapport  avec  les  tournois ,  com- 
me on  peut  recueillir  de  la  description  que  Virgile 
nous  en  a  donnée  :  car  ils  ne  consistoient  pas  dans  de 
simples  courses  de  cÂievaux ,  comme  le  P.  d'OutremaU 

(i)  /?.  P.  Léo  È.  Ord.  PP.  Minor.  in  Pdtiég,  Ludôv.  XlP^,  edito 
A.  1066.  —  (a)  fTaUiagfi.  p,  44.  ^  (î)  Hog.  No^éd,  —  «)  iMmb. 
Ard.p..il.  —  (5)i5rt«*.  ^ieA>i,-r^.ii77.  —  (G)  fT.  JVeubrig.  l.  5,  0.4. 
—  (7)  Al.  Necham.  Laz.  l.  10.  Comm.  de  Rep.  Rom,  c.  a.  —  (6)  Chif" 
Jïet.  in  Vesont.  f.  pan,  c.  3t.  Lud.  d'Orhans  ûd  Taêit  L  11, 
p,  578. 
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a  écrit ,  puisque  Virgile  témoigûe  assez  le  contraire 
par  ces  vers  :  ' 

. . .  pugn€tque  dent  simulàcfa  iub  ar/nis. 

Et  nunô  urga  fi*^  nuàùnt  nune  èpicula  vertttnt 

Infeiuit  fsuttd  pariUr  nuno  paoe  fenintut  (i). 

M  est  constant  toutefois,  qu'il  se  faisoit  d'autres  exer- 
cices dans  les  touiîiois  et  d'autres  combats.  Il  est 
mêmes  probable  que  le  nom  de  tournois  ne  vient  pas 
de  Trojaj  quaii  Trojamentum ,  comme  les  auteurs, 
que  je  viens  de  nommer ,  ont  écrit ,  mais  plutôt  du 
mot  François  tourner ^  qui  signifie  marcher  ou  courir 
en  rond.  C'est  ainisi  que  Papias  interprète  ce  mot  de 
tomat,  in  gjrum  mittit  (2)  ;  terme  ^ui  ne  semble  pas 
nouveau,  puisque  Paul  Diacre  et  Fempereur  Maurice 
en  ses  Tactiques  nous  apprennent  que  celui  de  tor- 
na  .(3)  estoit  en  usage  dans  les  combats,  pour  obliger 
les  soldats  à  tourner  aux  occasions  qui  se  presentoient. 
Aussi  plusieurs  estiment  que  ces  femmes  qui  sont  ap- 
pellées  lùmatrices  (4)  dans  Hincmar ,  ont  ce  nom , 
aciause  qu'elles  dansoient  en  rond.  C'est  encore  de  là 
qttè'nos  anciens  François  ont  emprunté  le  mot  de  re- 
turnar  (5) ,  qui  se  trouve  dans  le  traité  de  paix  d'entre 
Lôuys  et  Charles  le  Chauve  son  frère ,  et  de  retorna- 
re  (6)  dans  leô  capitulaires  dû  même  Charles  le  Chauve, 
qui  est  à  présent  commun  parmy  nous ,  pour  res^enir 
de  tfuêlque  endroit 

Ces  exercices  rûilitaîres  ont  esté  en  usage  parmy 
nos  preÉfïiers  François  :  éi  moins  Witliard  nous  ap- 

(1)  yirgil.  l.  S.'JEneid»  v,  585.  —  (a)  Papias,  Doutremmn,  in  CP. 
Butg.lib.  I,  c.  II.  §.  6.  —  (î)  PauL  Ùiac.Hist,  Mise.  Maurio.  intactic, 
-*(4]f  Hmemar  tû.  i,p.  ^14.  —  (S)  Cap,  ^,  dist.  5,  de  consecr.  — 
{(^y  JYiikard,  l.  3*  Capit,  Car.  C.  tU.  16,  $.  14. 
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prend  qu'ils  estoient  xonriûs  sous  la  seconde  race  de 
nos  roys.  Car  décrivant  Fentreveuë  de  Loùys  roy 
d'Alemagne  et.de  Charles  le  Chauve  roy  de  France 
en  la  ville  de  Strasbourg^  et  racontant  coeame  ils  se 
donnèrent  toutes  les  marques  d'une  amitié  récipro- 
que, U  ajoute  que  pour  rendre  cette  assemblée  plus 
solennelle ,  il  se  fit  des  combats  à  cheval  entre  les 
gentilshommes  de  la  suite  des  deux  princes,  pour 
donner  des  preuves  de  leur  adresse  dans  les  armes  : 
Ludos  etiam  hoc  ordine  sœpe  causd  exercitiifrequen- 
tabant,  Conveniebant  autem  quocumque  congruum,  spec- 
taculo  videbatar  :  ^t  subsistenie  hinc  omni  multiùidinej 
primiim  pari  numéro  Saxonorum jlVasconorum ^  Am-r 
trasiorum  ^  Britannonan  j  ex  utraque  parte  ,  velutisihi 
invicem  ads^ersari  "veUent^  alter  in  alterum  veloci  cur-^ 
su  ruebat;  hinc  pars  terga  versa  umbonibus  ad  socios 
insectantes  evadere  sevelle  simulabanuAt /versa  vice 
iterhm  illos  ,  quos  fugiebant^  persequi  studebant  :  do^ 
nec  noi^issimè  utrique  reges  cùm  omni  ju^entute^  in- 
genli  çlamore^  equis  emissis ,  hastilia  crispantes  exiz 
liuntj  et  nunc  his^  nunc  illis  terga  dantibus  ^  insistant. 
Eratque  res  digna  pro  tantd  nobilitate^  nec  et  mode^ 
ratione,  digna spectaculo.  Non. enim  q}xLspiartiin  tantd 
multitudii%e  ac  dii^ersitate  generis  j  uti  saépe  inter  pau- 
cissimosj  etnotos  contingere  soletj  alicui  youl  lœsionis  ^ 
aut  vituperii  quippiam  inferre  audebat  (i).  On  ne  peut 
pas  révoquer  en  doute,  après  ce  passage,  que  les 
tournois,  ne  se  soient  fait  devant  la  troisième  race  de 
nos  roys. 

Cependant  les  anciennes  chroniques  en  attribuent 
Fihvention  à  Geoffroy  seigneur  de  Preuiliy,  qui  fut 

(0  JYithard.  l.  353.  Hia.  p.  375. 
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père  d'un  autre  Geoffroy  >  qui  donna  rorigine  aux 
comtes 'de  Vendôme,  Celle  de  Tours  rend  ce  témoi- 
gnage de  lui  :  Anno  1066,  Gaufridus  de  PruUaco  ^ 
qui  tornèamentà  inuenit,   apud  Andegavum    occidi- 
tur  (i)  Et  celle  de  Sv  Martin  de  Tours  :  Anno  Henrici 
»Jmp*  Vit,  et  Philippi  régis  Vl ,  fuit  proditio  apud  Ande^ 
gavum  y   Gaufridus  de  Pruliaco  et  alii  barones  occisi 
sunU  Hic  Gaufridus  de  Pruliaco   tomeamenta  inve^ 
nit  (2).  D'autre  part  nous  lisons  dans  Lambert  d'Ar- 
dres  (3)  que  Raoul  comte .  de  Guines ,  fils  du  comte 
Ardolphe,  estant  venu  en  France  pour  y  fréquenter 
les  tournois,  reçut  dans  uri  de  ces  combats  un  coup 
mortel ,  qui  lui  fit  perdre  la  vie.  Or  Raoul  vivoit  avant 
Geoffroy  de  PreuUy  :  car  le  même  auteur  écrit  qu'Eus- 
tache  son  fils  ayant  appris  la  mort  de  son  père ,  vint 
aussi-tôt  en  Flandres,  et  fit  hommage  de  son  comté 
au  comte  Baudoiiin  le  Barbu ,  qui  tint  le  comté  de 
Flandres  depuis  l'an  989,  jusques  en  l'an  io34. 
.    De  sorte  que  j'estime  que  ce  seigneur  n'inventa  pas 
ces  combats  et  ces  exercices  militaires,  mais  qu'il  fut  le 
premier  qui  en  dressa  les  loix  et  les  règles,  et  mêmes  qui 
en  rendit  la  pratique  plus  commune  et  plus  fréquente. 
Ce  qui  est  d'autant  plus  probable,  que  nous  ne  lisons 
pas  le  mot  de  tournoy  avant  ce  temps-là.  D'ailleurs 
la  pluspart  des  écrivains  étrangers  reconnoissent  in- 
genuëment  que  les  tournois  estoient  particuliers  àiix 
François.  C'est  pourquoy  ils  sont  appeliez  par  Mathieu 
Paris  conflictus  GalUcij  les  combats  ordinaires  des 
François,   en  ce  passage  :  Henricus  rex  Anglorum 
junior  mare  transiens  in  conflictibtjs  Gallicis,  et  pro^ 

(i)   Chr,  Tut.  A,  1066.  —  (2)  Chr.  ^.  Martini  Turon.  A,   Du 
Chesne  en  l'Hist.  des  Chasteigners.  —  (S]  Lamh.  Ard,  p.  i3. 
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fiisioribus  expensis  j  triennium  peregit ,  regtdque  ftiei'^' 
jestate  prorsus  depositd.,  totus  est  de  rege  translatus 
in  miUtem ,  eijlexis  in  gyrum  frenis ,  in  variis  cow- 
gfessionibus  triumphum  reportans  ,  sui  nominis  famam 
circumquaque  respersit  (i).  Raoul  de  Goggeshall  en  sa 
chronique  manuscrite  (2)  rend  le  m^me  témoignage  ,* 
écrivant  que  GeofTroj  dé  Mandeville  mourut  en  la 
ville  de  Londres^  d*nrie  blessure  qn^il  reçût,  dum 
KORE  Francorum  i  cum  hastis  >  vel  contisj  se  se  cursim 
equiiantes  vicissim.impeterent 

Aussi  les  Auteurs  ont  remarqué  que  les  François 
ont  esté  adroits  en  ces  eiÈercices  pluâ  que  les  autres 
nations.  Le  comte  Baltazar  de  Castillon  en  son  Cour- 
tisan parle  de  cette  adresse  de  nostre  nation  :  Nel 
totneare^  tener  nn  passa  ^  combatere  una  sbarra  (3))  ; 
et  comme  la  lance  estoit  la  principale  arme,  dont  on 
se  servoit  en  cette  sorte  de  «combat,  ils  y  ont  tousjours 
excellé  :  Ce  qui  a  donné  sujet  à  FouChér  d^  Chartres 
de  dire  qu'ils  estoient  probissimi  bellatores ,  et  mira-- 
biles  de  lànceis percmsores  (4).  Albert  d' Aix  (5)  fait  une 
description  de  leurs  lances  :  et  Anne  Comnene  (6) ,  Ni- 
çetas  (^),  et  Cinnamus  (8)  rendent  cet  honneur  à  la  no- 
blesse Françoise  d'avoir  eu  une  adresse  tou  te  particulière 
pour  les  manier,  et  pour  s'en  servit  dans  les  occasions. 

Les  Anglois  empruntèrent  des  François  Tusage  des 
tournois,  qui  ne  commencèrent  à  estre  connus  d  eux  , 
que  sous  le  règne  du  roy  Bstienne,  cian  per  ejus 
indecentem-ntollitiem  mdlus  esset  puilicœ  v^igor  dèsci'- 

(i)  Ma^.  PariSy  A.  1179,  P-  ^'  "^  (*)  ^^u^-  Coggesh.  m  Chr.  MS 
—  (3)  BaUh,  Cast.  nel  Corteg,  L  t,  — ^  (4)  FuUsher,  Camot,  /.  a,  6^ 
41.  —  (5)  Alb.  Aq.  /.  4>  «'6.  —  (6)  Anna,  Comn.  in  Alex,  p.  171 
17a,  207,  277 ,  445»  4^9*  —  C7)  iVicef.  in  Man,  /.  3,  c.  3.  —  (8) 
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pHrue(i),  ainsi  que  Guillaume  de  Neubourg  écrit. 
Car  alors,  et  sous  le  règne  dti  rôy  Henry  II,  qui  sug- 
cëdâ  à'Estiennê,  lés  Ânglôis  tfrontim  exercitiis  in 
^nglid  prorsus  inhibiUi  ,  tfm  Jbrtè  atiHùtufn  omet- 
tantes gloriam  exerceti  i^olebant ,  trûW^fVe^euMei  in 
terraftirn  exercebatitur  confiniis,  Roger  de  Hôwedéfn 
et  Brompton  (2)  cdAfirtnent  cette  remarqué,  riicôntatlt 
que  Geoffroy  comte  dé  Bretagne  djra^t  éW^  fait  che- 
valier pat  le  roy  Héûry  II ,  son  père ,  passa  de  l'An- 
gleterre en  Normandie ,  et  que  dans  les  confins  dé  cette 
province  et  de  celles  de  France ,  il  se  trouva  daûs  les 
tournois ,  où  il  eut  la  satisfaction  de  se  voir  rangé 
au  nombre  des  chevaliers  qui  excelloiédt  dans  ces 
sortes  de  combats.  Mais  le  roy  Richard  fut  le  premier 
qui  en  introduisit  la  pratique  dans  l'Angleterre  ;  car  cet 
illustre  Prince  considérant  que  les  François  estoiént 
d^autant  plus  vaillans,  qu'ik  e^toient  exercez,  iûnto 
eSse  ûcriores  ^  quanto  exerciiatiores  atque  iftstruc- 
tiores  j  sut  ^uoque  regni  milites  in  propriis  finibus 
exerceri  \folmty  ut  exbellorurti  solenni  preeludio  ,  vero^ 
non  addiscerent  artem  usurnque  bellorum ,  net  insuU 
tarent  Galli  Anglis  militihus  ^  tanquam  rudibus  et 
minhs  gnaris  (3).  Mathieu  Parts  dit  là  inéiUé  chose , 
ce  qu*il  semble  rapporter  à  l'ftn  1 194  (4)  •  Eodem  tenir- 
pore  (5)  rex  Bichardus  in  Angliam  transiefiSj  Ètàtitn 
perlôca  ôerta  iomeamentafieri,  haà  Jbrtàssis  itiduc^us 
ratione ,  ut  milites  regni  Utràtsçue  coitcUrrentei  pires 
sucLsflexis  in  gyfumfrenis  experirentut  :  ut  si  bellum 
adi^ersus  cruôis  inimicos  j  vel  etiafn  Jinitimos  mover^ 

(i)  fP^Ul.  Neub.  /.  5,  c.  4.  —  {i)RàgerHù'wediétBti)mpt.A.  ii'jj. 
—  (3)  frai.  Neub.  /.  5 ,  c.  4.  —  (4)  Mdth.  Pat.  wrf.  i  ig4.  —  (5)  Math. 
Wtsun.  A.  1194- 
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décernèrent  j  agiliores  ad  prœlium^,  et  exercitcuiorex 
rediierentur.  Mais  ce  grand  roy  est  blâmé  (i)  de  ce 
ijue  voiant  l'ardeur  extraordinaire  que  les  siens  avolei^t 
pour  se  trouver  ^  ces  exercices  militaire,  il  en  prît 
Qccaçipn  pour  lever  de  l'argent  sur  ceux  qui  youdroient 
y  aller  :  regeid  decernente  ^  et  à  singuUs  qui  exerceri 
Mettent  indictœ  pecuniœ  n^dulum  exigente  (2). 

Les  Alemans  ne  mirent  pareillement  les  tournois  en 
usage ,  qu'après  qu'ils  les  eurent  receûs  des  Frknçois.  Je 
sçày  bien  que  Modius  (3)  en  fait  l'origine  beaucoup  plus 
ancienne  en  ces  pays-là,  nous  ayant  donne  des  tour- 
nois qui  furent  célébrez  en  Alemagne  long-temps  avant 
Geoffroy  de  Preuilly.  Mais  aussi  ceux  qui  sont  tant 
soit  peu  versez  dans  l'Histoire,  n'ignorent  pas   que 
ce  livre  est  remply  de  fables,  et  il  faut  avouer  que  son 
, auteur  a  passe  les  bornes   de  l'impudence,  lorsqu'il 
nous  à  donné   (4)  un  Antoine   marquis  de  Pont  à 
Moucon,  Claude  comte  de  Tolose,  Paul  duc  de  Bar. 
Ligore  comte  de   Bourgogne,  Sigismond  comte  d'A- 
lençon ,  Louys  comte  d' Armagnac  ^  PliiJippes  comte 
d'Artois ,  Antoine  comte  de  Boulogne ,  et  autres  princes 
imaginaires,  qui  se  trouvèrent, :,à  ce  quUl  dit,  avec 
l'empereur  Henry  I,  en  la  guerre  contre  les  Hongrois, 
Il  est  bien  yray  que  Munster  a  écrit  que  les  tournois 
commencèrent  à  paroi tredansl' Alemagne  en  l'an  i  o36., 
en  laquelle  ai^née  il  s'en  fit  un  dans  la  ville  de  Magde- 
bourg  (5);   que~5i  ce  qu'il  dit  est  véritable,  cela  .se 
fit   au  même  temps  que    GeoITroy   de  Preuilly  les 
inventa,  n'estant  pas  hors  de  probabilité  de   croire 

(i)  Math.  fTest.Neuhrig.  —  (2)  Brompton,p,  laGi.  —  [3)Fr,Mo' 
dius  in  Pandect.  Triumph.  A,  Favyn.  L\o.  du  Théâtre  d'Honneur, 
—  (4)  Id/Modius,  to.  2,  Li,p,  i5.  •—  (5)  Munster,  Gepg.  L  \p.  806. 
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tjiie  les'  Alemans  en  apprirent  Ftisagê  de  lui,  au  même 
tfemps*  que  les  François. ' 

Mais  entre  tous  les  auteurs,  qui  ont  écrit  des  tour- 
Aois,  les  Grecs  avouent  franchement  que  ceux  de  leur 
nation  'en  ont  tiré  la  pratique  des  Latins ,  c'est  à  dire 
des  François ,  qui  en  furent  les  inventeurs.  Nicephbre 
G-regoras  en  parle  de  la  sorte.  Efra-xat  àymaq  è^exS^eae 

Aaxiyotç  ncckai  èmvîvoYiZca  yv(iva(Jiaç  evexa  atafiatoç/ono^ev 

o;;(o%y  oyoîsvTûJvTTôXgfxtxwv  (i).  Jean  Cantacuzene  (a)  de- 
signe  plus  distinctement  le  temps  auquel  on  commença 
à  user  des  tournois  dans  l'empire  d'orient  ;  sçavôir 
lôrsqu'Anne.  de  Savoie,  fille  d'Ame  IV,  comte  dé 
Savoye  vint  à  Constantinople  pour  y  épouser  le  jeune 
Andronique  Paléologue  - eûipereur  (ce  mariage  se 
fit  en  l'an  i3a6);  car  alors  la  noblesse  de  Savoie  et 
de  France,  qui  avoit  accompagné  cette  princesse  ^ 
fit  des  tournois  dans  cette  capitale  de  l'empire,  et 
en'  apprit  ainsi  l'usage  aux  Grées  '  x«e  xyiv  'keyofxéynyi 
T^ovçpUv,  val  ta  x^pusfiibxa  avxoi  itpôkùi  èStâà^av  P(ù(iououç  ^ 
•unu  spotEpov  itspi  ToiQihfùv  û96tol^  ohSiy\  Mais  il  y  a 
lieu  de  douter  si  les  tournois  ne  commencèrent  à  estre 
célébrez  .dans  l'empire  Grec,  que  depuis  ce  temps-là* 
ÇaT  Nicetas  (3)  nous  apprend  que  l'empereur  Manuel 
Comnéne  estant  en  la  ville  d'Antioche,.le&.Grecs  Gom» 
bâtirent  contre  les  Latins  dans  un  tournoy,  et  lui- 
même  voulant  faire  voir  qu'il  ne  cedôit  en  rien  aux 
François  dans  la  dextérité  à  manier  la  lance,  il  s'y 
trouva,  et  y  combattit  avec  ceux  de  sa  nation.  Il  y  a 

(i)  Niceph.  Gregor.  L  lo,  p*  SSg.  —  (2)  lo.  Cantacujt.  /;  i ,  c.  4i.  , 
—  (3)  JVicet.  in  Mon.  /.  3 ,  c.  3. 


même  lieu  de  croire  quQ  cq  Prince  les  mit  en  usage 
dans  ses  états  ;  car  Cinnamus  écrit  qu'estant  parvenu 
à  l'empire,  ii  enseigna  H  ses  peuples  une  nouvelle 
façon  de  combattre ,  leur  ordoftn^nt  d'w3^r  à  ravenlr 
de  longs  éouç ,  au  lieu  de  ronds ,  d'apprendre  à  manier 
de  longues  lances ,  comme  les  François  j^  et  à  monter 
à  cheval  î  puis  il  les  obligea  de  s'exercer  entre  eux 
par  des  combats  innocehs ,  qui  ne  sont  autres  que  les 
tournois  :  voici  les  termçs  de  cet  Auteur.  Toç  yàp  ix  twv 

I^wfue<J^«i  4Îpi5>l  ta  îToXWç,  ax>5pçT£  TîoXifxçv  nÊ7r9i>jf4a405, 

crtcXoi^  (x)<  Anne  C^mniene  semble  encore  parler  de  ces 
exercices  des  toui^noia,  ert  fair^  voir  qu'ils  éstoient 
en  quelque  façon  «n  usage  sous  ^empire  d^Alerxis 
$on  père  :  JËnijuieXâs  te  exitmâsusiv  dirttç  )qqJ9  v&Iq\^  xtUev»  y 
-mi  $ùp\>  ^paèèûùew  y  tmiovxz  èlaiimv ,  néLi  fispoMtç  notewâûti 
avynd^èiq  (2).  Ces  dernières  parole^  désignent  assagi  les 
tournois  ^  où  las  combats  se  faiscMent  en  troupes. 

Lç  principal  but  de  l'usage  des  tournois  estoit  pour 
exereer  ceux  qui  faisaient  profession  des  armes/  pour 
apprendre  à  les  manier,  ^  à  montai:  à  cheval ,  et*pour 
donner  des  preuves  de  leur  Vîileur  5  pra  solo  exercîtio, 
aiiçu0  ostentatione  virium;  ainsi  qu'écrit  Guillaume 
de  Néubourg,  yupagé«s  li/e%a  «yoifxaToç,  comme  parle 
Gregoras,  et  enfin /»<  ex  sçlenni  èeilopum  prceludio 
yerorum  addisceretur  ars  usustfue  iellorum.  Car  il  est 
inalaisé  de  faire  de  i>elles  actions  dans  les  combats,  si 

.(^)  Cinnamus,   L  3,   p^  i34.  ■'—  (2)  A^nna'Comnen»  l.    i5.  ^£e^ 
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on  n'a  pas^ë  par  les  exercices  militaires ,  et  si  on  u% 
fait  les  épreuves  aecessaires  pour  eptreprendre  un 
métier  si  difficile  ^  «t  si  dangereux.  Koger  de  Howedeu 
parlant  au  sujet  des  tournois  ,  après  s'estre  servi  du 
passage  de  Cassiodore,  que  j*ai  cité,  ajoute  ces  paroles  ; 
JVon  potest  athleta  magnos  spirùus  ad  cèrtamen  afferré, 
qui  nunquean  suggiUatus  est.  lUe  qui  sanguinem  suuift 
f^iditj  cujus  Rentes  crepuerufU  sub  pugno  ,  ille  qui  sup" 
plantatw  ad^ersarium  tok>  tulit  corpore,  née  projecît 
unimum  projeçtus,  qui  quaties  ceçidit  coniumacior  sur^ 
rexit,  Gum  magnd  spe  âescendii  ad pugnam.  (i) 

Comme  di^JDc  on  ne  comfcattoit  aux  tournois  ,  que 

pour  y  appreodre  le  métier  de  la  guerre,  et  pour  s*y 

exercer,  aus^i  on  iij  employoit  aucunes  armes  qui 

pûsiseiït  blesser  œux  qui  entroient  en  lices.  Dion  écrit 

que  Tempereur  Marc  Aurele  voulut  que  les  giadia*- 

leurs  «(Usassent   d  epées  ,    dont    les   pointes  seroient 

éxnoussées  et  ]::al)aUiës,  et  au  bout  desquelles  il  y  au* 

roit  un  boutea,  atàoffiov  yip  wèé^Kon  ou^i  «utâv  ô|6 

i9(tixsVy   aXkà   Ttai    éefxSXêmv  &GT:€p  hfotptafii^ùv^    ivd[m$ç 

ifjdywxo.  Seoeqae  (a)  appeKe  cette  sorte  d'armes  2ei- 

soria  arma ,  lusoria  tda  j  et  nos  François  des  glai\^es 

courtois  j  ce^i  à  dire  des  lances  innocentes,  sans  aucune 

pointe»  de  fèr.  Le  traité  des  dievaliers  de    la  Table 

ronde,  dît  que  ces  chevaliers  (3)  «  neportoient  nules 

Xi  espées,  fors  glaives  courtois,  qui  estoient  de  sapin, 

«•ou  d'if,  avec  cours  fers  ,  sans  estre  trenchant,  ne 

«  esmoulus.  »  Mêmes  les  diseurs ,  ou  les  juges   des 

tournois ,  faisoient  faire  sermens  aux  chevaliers  qui 

(i)  Houwed,  p,  58o.  Math,  ïVestm.  p.  375.  —  (2)  Seneca^ 
€p.  117  ,  /.  3.  quett.  ,naiur.  —  (3)  Traité  MS,  det  Cheval.  d«  la  table 
rondo. 
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y. dévoient  combatre,  «  qu'ils  ne  porteroient  ëpëes*, 
«  armures ,  ne  basions  affustiez ,  ne  enfonceroient  leurs 
5^  armes^,  ne  estaquettes  assises  par  iceux  diseurs  ,  » 
fiinsi  qu'il  est  porté  dans  un  traité  manuscrit  (i)  des: 
tournois  ^  mais  .combatroient  «  à  espées  sans  pointe 
«  fet  rabatuës,  et  auroit  chascun  tournoiant  un  baston^ 
ce  pendu  à  sa  selle ,  et  feroient  desdites  espées  et  bastons 
«  tant  qu'il  plairoit  ausdits  diseurs.  »  Un  autre  traité 
des  tournois  ajoute  que  les  chevaliers  «  toumoioient 
-le  ^  d'espées  rabatues ,.  les  taillans    et  pointes-   rom- 
ce  -pues ,  et  de  bastons ,  tels  que  à  tournoy  appar- 
ie tient ,  et  dévoient  frappor  de  haut  en  bas,  sans  tirer, 
ce  ne  sans  saquier.  »  Le  cri  des  tournois/ dans  Jacques 
Valere  (2)  en  son  traité  de  la  noblesse,  porte  que  les 
tournoyans  doivent  estre  ce  montez  et  armez  de  nobles 
ce  harnois  de  tournoy,  chascun  armoié  de  ses  armes, 
ce  en  hautes  selles ,  pissiere ,  et  chanfrain ,  pouF  tour- 
ce  noyer  de  gratieuses  espées,.  rabatues,  et  pmntes 
ce  brisées,  et  de  cours  bastons.  »  Et  plus,  bas  il  est  dit 
qu'ils  dévoient  ce  fraper  du  haut:  en  bas  sans  le  bou- 
ci  terd'estocq,  ou  hachier,, ne  tournoyer. mal  courtoi- 
c<  sèment,  Car  en  ce  faisant  il  ne  gaigneroit  riens., 
ce  ne  point  dçprix  d'armes  n'auroit,  mais. Famenderoit 
ce  ou  dit  des  juges.  »  Un  ancien  auteur  écrit  à  ce 
sujet  que  tornéamentum  percuUendo  non  etiam  infrinr- 
gendo  ^juxta  solitum  exercetur^:  Si  donc  le  tournoient 
^en  avoit  usé  autrement,  ilestoit  blâmé  par  les  juges 
du  tournoy.  Mathieu  Paris  en  l'an  1 25 2,. dit  que  Roger 
de  Lemburne^  cheyalier  anglois  ayant  blessé  mortelle- 
ment à  la  gorge  Hernaud  de  Montigny  de  la  pointe 

(i)  Traité  MS.  des  Tournois.  —  (2)  Traité  de  Jacques  Valere  MS. 
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(Tune  lance  TkonémoxxsséefïanceœmuctOne^  ifuà  prout 
debebat  non  erat  hebeiatus  (i)^  quôjT  qu'il  se  dît 
innocent,  fut  neantmoins  soupçonné  d'avoir  usé  de 
trahison  en  cette  occasion  ;  mais  s'il  arrivoit  que  qùel- 
qu'ua eut  blessé,  ou  tué  son  adversaire  avec  les  armés' 
ordinaires  du  tournoy ,  pourveu  qu'il  n'eut  rien  fait 
contre  les  loix  des  tournois,  il  ne  recevoit  àucunf 
blâme.  Ce  qui  est  remarqué  particulièrement  par 
Gregpras  en  ces  termes:  sitei  Jcac  tov  TpcJ^yavra,  yj  x,at 
otTCokrBivovTa  avyLêoof  ovr6aii:(ùç ,  xav  ràîç  aywaiv  à/xyotepaiç , 
ayéyx}v>lTov  e?vat  ff(fl<7t  vofxtfjiov  y}v  (2). 

Ceux  (3)  qui  èstoient  commis  en  cette  qualité  dé 
juges   des  tournois  mesnroïent  et    examinoient    les 
Iknces  des  chevaliers  et  leurs  autres  armes,  et  pre-* 
noient' garde  s'ils  n'estoîent  pas  liez  à  leurs  selles,  ce 
qui  estoit  défendu  par  les  loix  des  tournois ,  comme 
îl  est  exprimé  au  jtrait'eMS.  que  je  viens' de  citer  :  «à 
«■  laquelle  entrée  se  tiennent  les  susdits  deux  juges  et 
«   officiers   d'armes  de  la  marche,  lèsquiels  ravissent 
€c  leurs-espées,  pour  sçavoir  si  elles  sont  raisonnables  j 
«  et  aussi  le  baston  s'il  est  de  muison.  )rLe  cry  dés  tour- 
nois :  «et  lendemain  teniir  fenestre  comme  dessus,  et 
ce.  après  disner  à  llieùredessus  nommée  venir  es  pleins 
«  rens',.  montez  et  armez  à  tout  lances  mesurées  et 
ce-  ef  muisoiinéès  de  lances  de  muison,  et  courtois  ro- 
u  chets  :' c'est  asavoir  mesilrées  à  la  gauge  qui  y  sera' 
ce'  commise  et  ordonnée  de 'messieurs  les  adventureuxj 
ce  sans  esire  liez  ne  attachez:  Car  se  il  estoit  séu',  ne 
ce  trouvé,  jaçoit  ce  qu'il  forjoustaSt,  si  perdroit-il 
ce  sen  pris  pour  la  journée  :  et  qui  jousteroit  de  plus 

{i)Math;ParU.p.5iS6.  —  (2)  lYiceph,   Gtèg.'p.  340.  —  (3)  Des- 
çrip.  yUitor,  okUnt,.p€r  CaroL  Reg.  SicU,  to.  5.  Hist,-Pr.  p.  84^* 
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ic  longue  lance  qu'il  ne  deyroit^  il  perdroit  là  lance 
«  garnie.  Et  qui  jousteroit  de  forcours,  il  peut  bien 
«  perdre  et  rien  gagoen  3» 

Quoy  que  les  inventeurs  des  toornoi&y  et  de  leurs 
loixy  sei»blent  avoir  apporté  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  éviter  les  inconveniens  qui  en  pou^^ 
voient  arriver ,  souvent  neantmoins  il  en  survenait  de 
grands  par  la  chaleur  du  combat ,  ou  par  la  haine  et 
la  jalousie  des  tournoyans.  Car  il  y  en  avoit,  qui 
ii'estans  pas  maîtres  d'eux*mesmes  >  se  laissoient  em- 
porter à  la  passion,  et  à  Tardeur  qu'ils  avoient  de 
vaincre,  et  qui  n'observans  pas  entièrement  les  re^es 
qui  leur  estoient  prescrites,  faisoient  tous  leurs  efiGortS 
pour  renverser  leur  adversaire ,  de  quelque  manière 
que  ce/ust.  11  y  en  avoit  d'autres  qui  preno^ent  ces 
occasions  pour  se  venger  de  leurs  ennemis^  C'est  pour«r 
quoy  on  jugea  à  propos  d'obliger  ceux  qui  se  faisoient 
Êiir^  Chevaliers ,  de  faire  serinent  qu'ils  ne  fréquente- 
roient  les  tournois ,  que  poi^r  y  apprendre  les  exeiv 
cices  de  la  guerre ,  se  tirocinia  non  nisi  cotisa  militaris 
exercitii  frequentaturos  (i)-  Car  souvent  ces  CQmhats 
qvii  d'abord  ne  se  faisoient  que  par  divertissement ^  et 
pour  s'exercer,  se  tournoient  en  querelles,  et  en  de  véri- 
tables guerres.  Henry  Knighion  parlant  du  tournoy 
qui  se  fit  à  Chai  on  en  l'an  121747  où  le  roy  Edouard 
avec  les  Anglois  combatit  contre  le,  comte  de  Chaloà 
et  les  Bourguignons.,  dit  que  les  deux  partis  s'y  por- 
tèrent avec  tant  de  chaleur  et  de  jalousie,  que  plusieurs 
y  demeurèrent  sur  la  place,  aJeô  ut  non  torne^imert^ 
tum  ^  sed  pan^um  bellum  de  Chalon  communiter  dicer 
retur  (2).  Et  Mathieu  Paris  racontant  un  autre  tour- 

(i)  W.  Hedddny  Hist.  Epxsc.  Traject.  —  (a)  Henr,  Knighton^  I.  a, 
de  Ei'ent,  Angl.  2459. 
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&oy  en  Tân  lû^i  ^Fuerura  flutem  ibidem  muhi  tam 
miUtesj  quant  armigeri  vulnenxUj.^t  elavis  cœsis  et 
grai^i^r  liesi,  ao  quod  im^idia  mi^mim  htdum  in 
pra^iium  commuêm^it  (i)- 

,  Les  ktsliQires  aont  remplîea  de  ces  funestoft  accident 
qui  arrivoient  aux  tourùoiâ.  Riip^l  comte  de  Guines 
f  perdit  la  vie  au  récit  de  Lambert  d'Ardres  (a). 
Robert  de  Hierasalem  cointe  de  Flandres  y  fut  blesse 
è  mort  (3).  Geoffroy  de  Ma^eville  comte  d'£ssex  en 
Angleterre  y  fut  tue  en  Van  i»i6  (4)«  Florent  comte 
de  Hainaut  et  Philippes  comte  de  Bologne  et  dé  Cler*»- 
mbot  périrent  pareillement  au  tcmrnoy  qui  fut  tenu 
en  la  ville  de  Goiiiie,  en  Tan  ^sdS  (5).  Gomme  aussi  le 
eomte  de 'Hollande  à  celuy  qui  fut  tenu  à  Neumague 
Tan  iâ94  (^)*  Gilbert  comte  de  Pembroch  en  Tâui 
i24i  (^)^  Hemaud  de  Montîgny  chevalier  Assois  en 
l'an  i!25a  (6).  Jqan  Marquis  de  Brandd^ourg  en  fan 
I  tkôg'  (9).  lie  comte  de  Glçrmont  y  fut  tellen&ent  blessé^ 
quHl' en  perdit  Tesprit  Tan  1279  (10).  Louysfils.du 
comte  palatin  du  Rhin  y  perdit  la  vie  en  Tan  1 389  (i  i)« 
Jean  Duc  de  Brabant  en  Fan  i  S194  (in^y^t  plusieurs  au*^ 
très  personnes  de  condition^  qae  je  passe  ,  dont  les 
auteurs  (  1  i)  font  mention. 

Ces  funestes  accidens  dannerent  ocoasiiHi  aux  papes 

(^1)  Math.  Par.  p.  3S3.  —  {1)  Lamb.  Ard.  p.  i3.  —  (5)  Jf^.  Mûl^ 
m^sb.  l.  %.  Hist.  Angt.  p,  io5.  —  (4)  Math,  Pkkr.  p.  iç^^  -*-  (5)  Jo. 
Beh*x  W.  JKeA»,  /p,  a  fyfdist  4^  %s| ,  «.  i6.  —  (Ç)  Gpéef.  j(iQn.  A^ 
t7.^.Hist^  À.rehicp.  Brem.  p»  iip,  —  (7}  Maih^  Paris ,  p.  333.  Math, 
Jf^estm.  p.  3o5.  —  (8)  Math*  Paris  ,  /  566.  —  (9)  C/ir.'  Austral. 
A.  1269.  ^^'  Ckiaeme ,  p.%i%.  —  (10)  Gèetà  Phii,*m.  Reg.  Ft,  — 
(il)  Chi\  Austral.  A.  1289. —  (la)  Mag.  Chr,  Belg.  A.  lagf.  Chr, 
de  Flandr.  cA.  3i.  Muth.  ff^estm.  A^*^g%.  t- (tî)  Ta.  »,  Monast* 
Angl.  p.   aao«  sa!^.  Petrarch.  episi.famil,  'fi.  M*  Chf.  Belg,  A^ 
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d'interdire  les  tournois;  avec  de  griéves  peines,  ex- 
communiant ceux  qui  s'y  troiiveroient ,  et  défendant* 
d'inliumer  daBs  les  cimetières  sacrez  ceux  qui  y  per- 
droientla  vie.  Innocent  (i)  II,  Eugène  III,  et  aprës 
eux  Alexandre  III  ,•  au  concile  de  Latran  de  Fan  1 1 79, 
furent  les  premiers  qui  fulminèrent  leurs  anathemes, 
déclamant  contre  les  tournois,  et  les  appellant ^(2) 
detèstabiles  nitndinas  vel  ferias  ,' quas .  vidgb  tomea- 
menta  vocant ,  in  quibxis  milites  ex  condicto  conxfeniré 
soient j  et  ad  ostentalianem  virium  suàrum  et  audacicè 
temere  congrediuntur  y  linde  mortes  hominùm  et  péri-- 
ùula  amimarum' sœpe  pros^eniunt.  Ce' concile  ajoute 
ces  mots  :  et  si  quis  éarwn  ibi  mortuus  fuerà ,  quamsds 
éi  pœnitentia  non  denegetur,  ecclesiasticd  tamen  ca' 
reat  sepûUurd.-  hmocent  III  (3)  les  interdit  pareille- 
ment pour  cinq  ans  sous  peine  d'excommunications 
C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Cœsarius  (4)  qu'il  ne  faisoit 
pas  de  difficulté  d'avancer,  que  ceux  qui  estoièht  tuez 
dans  les  tournois  estpient  damnez  :  de  his  verb'  qui 
in  torneamentis  cadunt^  nulla  qtiœslio  ■  est ,  quin  a;iz-' 
dont: ad  inferos j  si  non  fuerint  adjuti  èeneficio  con- 
trkiànisi  U  parle  ensuite  d'une  vision  qu'un  prestre  es* 
pagnol  eut  de  quelques  chevaliers  qui  avoientresté- 
tuez  dans  les  tournois,  qui  deraandoient  d'estre  se- 
courus par  les  prières  des  fidèles.  Â  quoy  l'on  peut 
rapporter  une  autre  vision,  doot  Mathieu  Paris  (5) 
parle  en  l'an  1227,  écrivant,  que  Roger  de  Toehy 
vaillant  chevalier  s'apparut  à  Raoul  son  frère,  et  lui 
tint  ce  discours  :  Jam  et  pœnas  vidi  malorum,  et 

(i)  Baron,  A.  i\^%,  n,  12.  —  (2)  Conc,  Lat,  r—  (3)  To.  5,Hist.  Fr. 
;?.  759.  —  (4)  Ccesar.  Hist.  deMirac.  /.  la,  c,  16,  17;  —  (5)iW««A.  Tar.  ' 
p,  237.  % 


'gisùjulia  beatorum  :  riea  non  supplicia  magnat  quitus 
miser  deputatus  sum  ^  Ofiuli^  mcis:  conspexf.  Vœ ,  vcei 
mihil  guare  unquam  tomeamenta  exerçui  ^ ,  et  ea 
tanto  studio,  dilexi.  La  grande  chronique  «Belgique  (i) 
raconte  qu'en  Tan  1240,  il  ^  fit  un  tournoy  à  Pfuisf 
prés  de  Cologne  après  la  Pentecoste  ^  où  soixante  tant 
chevaliers  qu'ecuyers  ayant  perdu  la  vie ,  pour  avoi]r 
,este  pour  la  plupart  suffoquez  de  la  poussière  ^  on  eiH 
tendit  après  leur  mort  les  cris  des  démons,  qui  y  pa-. 
rurent  en  guise,  de  corbeaux  et  de,  vautours ,  au  dessus 
de  leurs  corps.  C'est  cIqhc  des  terines  de  ces  conciles , 
que  les  tournois  sont  appeliez  par  S.  Bernard  (2) , 
l'jautheur  de  sa  vie ,  Ccèsarius  ,  ^t  Lambert  d'Ardres , 
mmdiinœ  execrahiles,  et  mûâeiictœ. 

Innocent  lY ,  n'apporta  ps^s  moins,  de.  rigueur  pour 
abolir  les  tournois  y  que  ces  preçle^cesse^rs  \  mais  nç  pou- 
vant en  empêcher  entièrement  l'usage ,  il  les  défendit 
pour  trois  ^ns  au  concile  tenu^à  Lyon  l'an  i24£)(3), 
prenans  pour  prétexte  qu'ils  «mpéçhoieiit  les.gentils- 
hpnunes  d'aller  aux  guerres  d'outremer.  On.prenpit 
encore  celuy  deia  dépense  que  les  chévaliqrs.faisoient 
dans  ces  occasions,  que.  l'on  tachoit  <;l'ai^i*^ter,  aussi 
bien  que  toutes  les  autres,  coi^me  superflues,  et  qui  les, 
mettoientdans  l'impuissance,  de  faurnir  à  celles  qu'il 
leur,  falloit  faire  pour  les  guerres  saintes.  Lambert 
d'Ardres,  (4)  Cum  omnino  tune  temporis  prçpter  Do", 
minicisepulchripe^regrinatioriein  into^çrbe  in^erdicta 
fuissent  tqmeumenta.  Et  véritablement  les  gentils- 

(1)  M.  Chr.  Belg.  A,  1240.  —  (2)  S,  Ber,  ep.  358.  Theoder.  Abh,  in 
*vi£aS.  Bem.  l.  i,  c.  11.  Cùssar:  l:  >],  C  ig.  l.  12,  c.  1^.  Lambert,  Ard. 
p.  i3,  29.  ^  (3)  Math,  Par.p,  455.  Con^H.  Lug,  — (4)  Lambert,  Ard, 
p.  a5o. 
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hommes  feisoient  de  prodigieuses  dépenses ,  dans  CéH 
rencontres  )  soit  acause  de  la  magnificence  de  leurs 
habits,  et  de  leurs  suites^  et  le  prix  de  leurs  chevaux > 
que  parce  qu'ils  estoient  souvent  obligez  d'entreprendre 
de  longs  voyages  pour  en  aller  chercher  les  occasions  : 
ce  qui  à  fait  tenir  ces  paroles  au  cardinal  Jacques  d^ 
Yitry  y  au  sujet  des  peuples  qui  souffroient  infiniment 
par  ces  dëpensea  des  seigneurs  :  maxime  cUm  eorum 
domini  prodigalittxU  vacarUes  et  luxuiptù  tom&amentU 
et  pùmposd  sœcuU  *i>amtate  eutpemù  supeffiuùt  etniebitis 
mtringebantur y  H  mtuis  (i);  et  le  même  l^âmbert  par-» 
lant  des  prodigalités  d'ArnouUe  jeune  •seigneur  d'Ar- 
dres  :  Kcht  extra  pattiam  mun^tcus  et  UberuUs  j,  et  ex* 
pensaticus  dicereturj  et  ùirca  miUtiam  ijui^quid  nuli'- 
tantium-  ef  torneamenêantiuM  eomueiudo  poscebai  et 
ratio  j  çuasi  prùdigaliter  expêHderet(^) 

Le  pape  Nicolas  IV  (3)  témoigna  le  même  zèle  pour 
éteindre  les  tout^ois,  particulièrement  en  France, 
où  ils  se  faisoient  plus  fréquemment  q^e  dans  les 
autres  royaumes  )  excommuniant  éeux  qui  contreviens 
droient  à  ces  défenses.  Et  sur  ce  que  le  cardinal  de 
Sainte  Cécile  légat  du  Saint  Siège,  qui  les  avoit  fait 
publier ,  en  accorda  la  surseance  pour  troâs  ans  à  la 
prière  du  Roy ,  il  Ten  reprit  aigrement  par  la  lettre 
qu'il  lui  écrivit^  qui  est  insérée  dans  les  annales  ecclé- 
siastiques. 

Clément  V  interdit  pareillement  \e%  tournois ,  prin- 
cipalement acause  du  dessein  qu'il  avoit  de  faire  entre- 
prendre aux  princes  Chrétiens  la  guerre  contre  les 
infidèles.  Sa  bulle  est  datée  à  Peraen  de  Cransille  prés 

(i)  Jao.  dû  Vit.  L  a.  Hùt,  Occid.  e.  3:  —  (a)  Lambert*  Ard.p*  167. 
—-(3)  Od.Aaynald.  A.  1279,  /i.  16,  17. 
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de  M alàusane  au  diocèse  de  Bazas^  le  i4  de  septembre 
Fan  S  de  son  pontificat,  de  laquelle  fay  extrait  ce  <Jui 
sert  à  inon  sujet  :  Cîim  enim  in  tomeamentis  etjmtis 
in  aliquibus  partihns  fieri  solitis  multa  pericula  immi"- 
néant  animarum  et  corporwn  ^  quorum  destruâtiones 
plerutnquc  contingunt,  nemîni(f)ertiturin  dubiumsanœ 
mefitiSj  quin  illiqid  tomeamentafaciunt,  dûI fieri  pro^ 
turant,  impedimentum  procurant^  passagio  faciendo , 
ad  qvos  hotnines,  eqvi,  et  pecunia  et  expeniœfore  ne* 
cessaria  dinoscuntur  ,  quorum  tomeamentorum  factura 
cum  gratis  pœnce  adjectione  à  nostris  prasdecessoribus 
est  interdicia. 

Mais  Tardeur  de  la  noblesse  estoit  si  grande ,  pour 
les  occasions  qui  s*offroient  de  donner  des  preuves  de 
sa  valeur  dans  les  temps  de  paix  ^  qu'il  n'y  avoit  point 
d'ànatheme ,  ni  de  biflle  des  papes  qui  en  pût  arrêter 
le  cours.  Ce  qui  a  fait  dire  à  Guillaume  de  Neubourg  : 
Lticet  salemnem  illum  tironum  coneursum  tanta  suh 
gravi  censura  vetuerit  pontificum  autoritas,  fisrvor 
tanten  juifenum  armorum  ^vanissimam  affectantium  glo^ 
riant  ^  gaudens  faùore  prindpum  probatos  habere 
tirones  *volentium ,  ecclesiasticce  pro\^isionis  spreuit 
decretum  (i.).  Et  Henri  deKnyghton  en  Fan  1 191  :fi€* 
bant  interea  ad  tironum  exercitium  intermissa  diu  tor- 
neamentay  quasi  belïorum  prœludia  j  nonobstante  pa- 
pali  prohibitione  {a). 

Comme  donc  le  péril  qui  se  trouvoit  dans  les  combats 
des  tournois  estoit  si  grand,  que  cela  a  dontié  pre- 
mièrement sujet  aux  papes  (3)  de  les  in*terdire  sous  les 
*j>eines  d'excommunication  ^  l'on  jugea  aussi  à  propos 

GO   ff^'^euhr.  —  (a)  H.  Kn/gh.  p.  2408.  —  {^Y  Fat^fn.  to.  %, 
,jp.  1751. 
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d'en  dispenser  au  moins  les  souverains ,  et  les  priiicéi 
d^  leur  sang  ,  acause  de  l'importance  de  leurs  per- 
sonnes. Du  Tillet  (i)  raconte  que  le  roy  Philippes  Au- 
guste prit  ^u  mois  de  may  Tan  12^09,  le  serment  de 
Louys  de  France  son  fils  aine,  et  de  Philippes  comte 
de  Bologne  son  autre  fils,  qu'ils  n'iroient  en  aucun 
tournoy  sans  son  congé,  sous  prétexte  d'y  faire  signaler 
leur  valeur,  et  d'y  remporter  le  prix ,  leur  permettant 
toutefois  que  s'il  s'ep  faisoit  quelqu'un  prés  d'eux ,  d'y 
^ller ,  sans  y  porter  les  armes  comme  chevaliers ,  mais 
seulement  avec  l'halecret  etl'armet.  Pétrarque  (î*),  écrir 
vaut  à  Hugues  marquis  de  Ferrare ,  dit  qu'il  n'apparr 
tient  qu'à  de  simples,  chevaliers  de  se  trouver  aux 
tournois,  qui  n'ont  pas  d'autres  moyens,  ni  d'autres 
Qccasions  pour  donner  des  preuves  de  leur  valeur  et  de 
leur  adresse ,  et  dont  la  mort  est  de  petite  conséquence; 
mais  que  les  princes  pouvans  faire  éclater  leur  courage 
en  mille  autres  rencontres,  et  d'ailleurs  leur  vie  estant 
importante  à  leurs  peuples,  s'en  doivent  abstenir. 

Nous  lisons  neantmoins  que  souvent,  non  seulement 
les  princes  de  haute  condition  se  sont  trouvez  à  ces 
exercices  militaires  et  qu'ils  y  ont  combattu  comme 
simples  chevaliers ,  mais  mêmes  les  empereurs  et  les 
roys.  Nicetas  (3)  écrit  que  l'empereur  Manuel  Comnene 
avec  les  Grecs  combatit  au.  tournoy  qui  se  fit.  à  An- 
tioche  par  le  prince  Raymond,  et  qu'il  jetta  par  terre 
d'un  seul  coup  de  lance  deux  chevaliers,  françois,  les- 
quels il  renversa  l'un  sur  l'autre.  L'empereur  (4),Andro- 
liique  Paleologue  le  jeune  combatit  en  personne  au 
tournoy  qu'il  fit  à  Bidymotique  pour  la  naissance,  de 

(1)  Du  Tillet, p.  3i3.  —  (a)  Petrarch,.  ep»  ad  March,.  JFerrar^  — 
(3)  Ificet,  in  Man,  ^  3 ,  c.  3.  —  (4)  Niceph,  Greg.  p.  ^o. 
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hkn  son  fils.  Edouard  III,  roy  d'Angleterre  combatit 
éh  un  tournoy  dans  la  ville  de  Ghalon>  comme  fay 
remarqué.  Froissart  dit  que  Charles  VI  aux  noces 
de  Guillaume  de  Hainaut  avec  Mai^uerité  dé  Bôur- 
gogne^solennisées  àCambray^l'an  l'i^ByjoÈtstaèiunche^ 
palietdeffainauty  qui  s^appeltoU  Nieole  d'E^pinoit  (i). 
Le  roy  François  I  et  Henry  VIII ,  roy  d'Angleterre , 
à  leur  entrevue  qui.  se  fit  entre  Ardres  et  Guines  Fan 
k^VkOy  combatirent  au  toui«noy  qui  s'y  fit  (2).  En&d  le  roy 
Henry  II  jouata  à  Paris  contre  le  comte  de  Montgo* 
mery;  et  reçut -une  blessure  en  Tœil^  dont  il  mourut; 
Les  princes  séculiers  interdirent  aussi  quelquefois  les 
tournois  >  mais  pour  d'autres  raison»  que  celles  qu'eu-- 
rent  les  papeSk  Guillaume  de  Nangis  (3)  écrit  que* S. 
Louys  ayant  receu  du  Pape  ^1  l'an  1260,  les  nouvelle» 
de  la  défaite  de^s  Chrétiens  dans  la  Terre  Sainte  y  et  dans 
l'Arménie  par  les  infidâes,  fit  faire  des  prières  pu* 
bliquesy  défendit  les  tournois  pouti  deux  ans /et*  n« 
voulut  point  qu'on  s'adonnât  à  d'autres  jeux  ^  qu'à 
l'exercice  dé  l'arc  et  de  l'arbalète.  Le  roy  Hiilippe^  le 
Hardy  prorogea  les  défenses  qui  avoient  esté 'faites 
pour  un  temps  des  joustes  et  des  toûrncHs,  par  une 
ordonnance  qiii  fut  registre  au  parlement  de  la  Pén-- 
tecoste  l'an  laSo  (4).  Ces  prohibitions  ise  firent  parti'» 
culierement  durant  les  guerres*  que  nos -roy  s  avoient 
avec  leurs .  voisinsi,  comme  on  peut  recueillir'  des 
ordonnances  de.  Philippes  le  Bel  des' années  i3o4  et 
i3o5,  qui  se  lisent  dans  un  registre  du  tréisôr  des 
chartes  du  Roy  «  Dans  une  autre  du  pénultième  jour 

(i)  Froiss.  a.  voU  c.  i54«  —  (?)  Cerem.  de  Fr.  a.  voL  p.  743.  —  (3)  ff^. 
Nang.  in  S.  LuéL  p.  871.  —  (4)  Regist.  du  Parlement,  36.  Reg,  du 
trésor  dès  charL  du  Ac^  ,  chûH,  ig^,  2171  2jfo*  1.  vol.  MemoràbiL 
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de  deesmbueFan  1 3i  s,  qui  estîikflerée  dans  un  reffàkJtt 
de  la  chambre  d«»  oomptes  de  Paru  (i)>  qm  m'a  esté 
copaMuraqué  pair  œoasîewir  lyMeroiiTal^  dont  votcf 
réagirait  y  la  aûteie  Roy  ne  pffend  pas  d'auAfe  pcelexte 
ifû^  eékiy  des  desordresiqut  en  armaient: 

PjHut»ir#  IK  G»  JPraneamm  rea:  uxù^i^rsis  ei  sm^ 
gitlm  hmnmihm  ,  et  çmbusftmmfue  naMAus  regni 
nmstri>  née  non  emniitM  baillwù  et  s^nëicalUs,  et  mliîâ 
^uiimscmÊnque  pMtitiarm  iregni  ^u$dém^  ad  fU0$  pr4B^ 
sentes^  IkMfœpêÊvenerimt,  SabUemu  Perieulis  et  mcom- 
modis  fum  €00  to^meammtis,  eemgiregatiemiitts^  prmof 
Hnan^  et armommi^ p^riatiomtus^.imiUifmw  regni  nos- 
tripmrtibus  haatenus  p9Fwems»emfscwebÊr,ù1n4are  wh 
lerume,  eoc  super  k^c  protfsus,  tmMtro  iempo^e  pmui  ex 
i^fieiim9êtriÂ0lfitc>'tene»nm'fS€âmimkerpwmmiere^  pobis 
et  euihèee  venrùmsuhjide4ftta  neiùs  teneBÊmûj,  etsnb 
^mnipœna.  qmam  weUs  imfUf^fv  possumus^<prœeipùmts 
mtmmndamm  fEutternss  comfffegatiofses  mmaUfryan  et 
mrmormn  portatiames!  fiêcere  >  vel  ad  $^7teafnemêa 
0ceedere  ^  qum  et  ^em»  presemiÊiius  psvhibemms  smb 
pœma  pantedèeém,.  uUatDmm  de  eeetaro  prmmmetfs  ^  née 
m  eimtrarkun  foari pernuttatisk  çwmeumfue,  "isosfm 
senmeaUi\,  budikti  et  justiiàmi  mostri  ppoéieÊi  m 
éfssisms  ei  oKisùi  locû  «refarû  ae  ressortus  eorum-fateieÊie 
prmdicta  celeriter  puiUamL  Centmrkim  attûnttmÊes 
capiatis  eum  eonunfamilm,  eifmis,  atrmis,  hamesHsf, 
nea  non  term  et  hasreéSuaibm  eorum.  Quas  urrm  ei 
hBrediuaes  cmnalm  mentm  (faiènseamque  bcmip  tenea^ 
tis  et  eœpletetisi  sine  onam  dvbiAes^tHione  dé  rfseredemÊid 
Jkdenddde  lus  sine  nostro  speciàli  mandata.  Prœmis" 
sam  tomeamentorum  prohihitionem  durare  volumus, 

iy)  CameiWoomput.Pmiêff.  i6,55.  9tg,duvéiÊorâes€kutt,  du  réf.- 
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pUamJiu  nostrœ  plaeuerii  vabmtati ,  ex  omnibus  sub^ 
jectis  nostris  subfide  qua  nobis  udsuieti  tenentur  iomeor 
menta  hufusmodi  prohibemus.  DiUum  Pissiaci  pemiUr 
ma  die  decemb.  an^  D.  i3i  i. 

Philippçs  le  Long  prohiba  pareiUemeiit  les  tour- 
nois par  uneordommncegén^rajedu  2Î)our  d'octobre 
Tan  i3i8y  et  dans  une  autre  particulière  du  8  dç 
février  de  Tamiée  suivante  addressée  au  bailly  de 
Vermandois.  JLe  Aoy  rend  la  raisoo  d^  sa  défense,  en 
ces  termes  :  «  Quar  ^  nous  les  souffrions  à  faire,  nous 
«  ne  pourrions  pas  avoir  les  nçj^les  de  nostre  royaumf^ 
«  si  prestement  pour  nous  aidier  à  nostre  guerre  d^ 
<c  Flandres,  etc*  » 

.  Quelquefois  on  a  déiondu  les  tournois  et  les  joustes 
pour  un  temps ,  accuse  de  quelque  grande  solenn jté^ 
de  crainte^que  les  grans  seigneurs  et  les  chevaliers,  qui 
desiraient  f^ire  parétre  leur  adresse  dans  ces  occasions, 
négligeassent  de  se  trouver  à  ces  cérémonies^  qui  au* 
roieat  esté  moins  solennelles,  Vils  ne  &'y  fussent  pas 
trouver  Ainsi  le  roy  PhiUppes  le  3el  ayant  dessein  d^ 
£sdrç  ses  en&ns  chevaliers,  et  d'en  rendre  la  cérémonie 
I^us  m^nifique,  fit  noe  seiiiblabici  défense  w  Tau  x  3 1  si , 
par  une  ordonnance  tirée  de  l'original,  qui  ^  cou"- 
lervé  ea  la  i^ambre  des  opmptes  4e  Paris  ^  Iikih^U^  y^ 
ne  feray  pas  de  diffiadté^d'inserer  eptini^  en  c^t  enr 
drmt,  d'autant  plu$  qu'elle  p^rle  d'un^  foivie  dç  tou]> 
nois,  ou  de  jouste,  qu'elle  nomipe  pJipmeU,  qqi  est 
U9  terme  qui  m'est  inconnu ,  ne  l'ayant  pas  encores 
lelk  ailleurs^  et  qui  peut-eftm  signifie  les  ts^bles 
rondes.  EU^  m'a  esté  communiquée  avec  quantité 
d'autres  pièces  per  monsieur  d'Herouva). 

«  P9i(.ipFi  par  Ift  grâce  de  Qi^  x^y  de  France^ 
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te  à  nostre  gardien  de  Lions ,  Salut.  Comme  nous  efi- 
it  tendons  à  donner  à  nostre  tres-<:her  ainzné  fils  Loy» 
et  roy  de  Navarre  comte   de  Champaigne,  et  de  Brie 
<c  Palazin,  et  à  nos  autres  deux  fils  ses  frères  en  ce 
<c  nouviau  temps,  ordre  de  chevalerie  :  et  jà  pieça  par 
ce  plusieurs  fois  nous  eussions  fait  défendre  générale- 
ce  ment  par   tout  nostre  royaume   toutes  manières 
ce  d'armés,*  et  de  toumoiemens,  et  que  nuls  sur  quan- 
ce  ques  il  se  pooient  mefl&ire  envers  nous,  n*allast  à 
ce  toumoiemens   en  nostre  royaume  ne  hors ,  ou  feist 
ce  ne  alast  à  joustes,  tupineiz,  ou  fist  autres  fais  ou 
ce  portemens  d'armes ,  pource  que  plusieurs  nobles  et 
ce  grans  personnes  de  nostre  garde  se  sont  fait  faire ,  et 
ce  se  sont  accoustumez  de  eux  faire  faire  chevaliers 
ce  esdits  toumoiemens,  et  non  contrestant  cette  ge« 
ce  neral  défense,  plusieui^  nobles  personnes  de  nostre 
Cl  dite  garde  aient  esté  et  soient  allez  au  tournoiement 
ce  par  plusieurs  fois  à  joustes,  à  tupineiz,  tant  en 
te  nostre    royaume  comme  dehors,  et  en  autres  plu- 
ce  sieurs  fais  d'armes  en  enfiraignant  nostre  dite  défense  ^ 
ce  et  en  iceux  toumoiemens  plusieurs  se  soient  fait  faire 
te'  chevaliers,  et  seur  ce  qu'ils  ont  fait  contre  nostre 
«  dite  défense  vous  n'ayez  mis  remède,  laquelle  chose 
«c  nous  desplaist  moult  forment  :  Nous  vous  mandons 
ce  et  commandons  si  estroitement  comme  nous  poons 
ce  plus,  et  sur  peine  d'encourre  nostre  malivolence^ 
te  que  tous  ceux  que  vous  saurez  de  nostre  garde  qui 
ce  ont  esté  puis  nostre  dite  défense  à  toumoiemens , 
ce  joustes ,  tupineiz ,  ou  en  autres  &iz  d'armes ,  ou  que 
ce  ce  ait  esté  en  nostre  royaume,  ou  hors,  que  vous 
ce  sans  delay  les  faciez  prandre  et  mettre  en  prison 
«(  pardevers  vous  en  mettant  en  nostre  main  tous  leors 
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«  biens.  Et  quant  il  seront  devers  vous  en  prison ,  si 
ir  leur  faites  amander  ce  qu'il  auront  fait  contre  nostre 
<c  dite  défense  :  et  ce  fait  si  leur  recréez  leurs  biens, 
«  et  avec  ce  quant  il  auront  amendé ,  si  leur  faites 
«  jurer  sus  Sains,  et  avec  ce  leur  défendez  de  par  nous 
«  sus  poine  d'ancourir  nostre  indignation  et  de  tenir 
ft  prison  chascun  un  an ,  et  sus  poine  de  perdre  une 
«  année  chascun  les  fruiz  de  sa  terre ,  qu'il  tendront 
«  les   ordenances   que  nous  avons  fait    sus   le  fait 
«  d'armes,  qui  sont  teles  :  C'est  asavoir  que  nuls  ne 
fc  soit  si  hardi  de  nostre  royapme  qui  voist  à  tour- 
te noiemens,   à  joustes,  tupinéiz  ou   en   autre,  fait 
«  d'armes,  soit  en  nostre  royaume  ou  hçrs,  pisques 
te  à  la  feste  S.  fiemy  prochaine  venant ,  et  leur  faites^ 
c(  bien  savoir  que  encores  avons  nous  ordené  que  s'il 
(c  font  au  contraire  de  ce,  que  leur  chevaux  et  leur 
«  harnois  nous  avons  abandonné  aux  seigneurs  sous 
<i  qui  jurisdiction  il  seront  trouvé,  et  quant  il  auront 
«  ensi  juré,  si  leur  délivrez  leur  cors.  Encore  vous 
«  mandons  nous   que    l'ordenanee  dessusdite  vous 
«  faciez  crier  et  publier  solempnellement  sans  dday 
ft  par  les  lieux  de  vostre  garde ,  où  vous  saurez  qu'il 
it  sera  à  feire,  et  de  défendre  de  par  nous  que  nuls  ne 
«  soit  si  hàrdy  siir  la  peine  dessusdite  d'aler  aux.  armes 
«  à   tournoiemens,  joustes,  ou  tupinrâ,  en  nostre 
«  royaume,  ou  hors,  jusques  à  ladite  feste  dé  Saint 
«  Remy,  et  faites  cette  besoigne  si  diligemment,  que 
«  vous  n'en  puissiez  estre  repris  de  négligence,  bu  de 
«  inobedience ,  auquel  cas  se  il  avient,  nous  vous  punî- 
«  rons  en  tele  manière ,  que  vous  vous  en  apercevrez. 
«  Donné  à  Fontainebliaut  le  28  jour  de  décembre 
«  l'an  de  grâce  i3xa^  » 
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;    DES  ARMES  A  OUTRANCE, 

DES  JOUSTES,  DE  LA  TABLE  RONDE, 
DES  BEHOURDS ,  Eï  DE  LA  QUINTAÎNE. 


Ljes  totirnoîs^y  dont  je  viens  de  parla: ,  n'estoient 
que  jeux  et  passe-temps ,  et  ne  se  faisoient  que  pour 
exercer  la  noblesse-:  c'est  pourquoy  on  n'y  employoit 
que  des  armes  innocentes  ;  et  s'il  y  arrivoit  quelque* 
bis  de  funestes  accidens^:  c'estoit  contre  l'intention 
et.  Tesprit  de  ceux  qui  les  inventèrent,  lesquels  tâchè- 
rent d'y  remédier  par  les  règles  et  les  lois  qu'ils  y 
prescrivirent.  Mais  dans  la  suite  des  temps  on  en  mit 
d'autres  en  usage ,  où  Ton  combatoit  avec  les  armes  ^ 
dont  on  se  sert  dans  les  guerres^  c'est  à<lire  avec  des 
lances  et  des  épées  dont  les  pointes  n'estoîent  pas 
ëmoucées  :  d'où  Mathieu  Paris  a  pris  sujet  d'appeller 
cette  espèce  de  toumoy  (i),  tomeamerOMm  aculea- 
tunzy  et  hostile  y  parce  que  les  deux  partis  y  venoient 
aux  mains  avec  des  armes  oflfensives,  comme  avec  des 
ennemis,  INos  François  luy  ont  donné  le  nom  d^armes 
à  outrance ,  dautant  que  ces  combats  ne  se  ter- 
minoient  presque  jamais  sans  eSusiOn  de  sang,  ou 
sans  la  mort  de  ceux  qui  entroient  en  lice,  on  sans 
Faveu  et  la  confession  de  celui  qui  estoit  terras&ë  et 
vaincu, 

(i)  Math,  Par.  p,  554»  57a» 
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L'ordonBance  de  ftiilippes  le  fiel  (  i  )  pour  les  dnfi» , 
et  Hardràin  de  h.  Jailie  (  %)  en  «aai  ttaké  sur.  ie  ttéme 
sujet  y  ^Hl  dédia  k  Hené  roy  ide  iUcile  ^  aiibiiettQvt 
plusieurs  cas,  ausquds  on  «estoit  t^ia  pour  lodoca 
dans  les  duels.  Le  premier  est  iorsque  l'jiui  des  com- 
batans  avdiioit  ie  ta^ime  dont  ii  ôstoît  taoonsé,,  «et  se 
rendoit  volontairement  à  son  aomsateur  ;  l'M(tre.^t^t 
quand  roue  des  parties  estoii  jeUïée  hws  des  ItoeSy  ou 
qu'elle  avcoît  pris  •la  éaile  ;  et  ^esifin  Je  >troisihéine  leatpit 
kKrsqiiViie  avoH  fisié  tuée  dansib  icoanbat^.  <ar  w  t«ua 
tes  cas  2e  ^^^e  i£e  iaiaàie  jesênt  mMÊré  >.  ^sômi  que 
parle  le  ftoy  (  aisqiiel  (endroit  Aodué  Favjn  a  mis  «mal 
il  ppopos fte  aBMvt/oteraie)  :  x'eat àdbisre  qpi'il  estait 4iermiûë 
par  la  mert/ia  ikite,<ou  la  confession  ide  Tiine  des 
parties  :  car  marer  signifiait  fH^reitienrt  foeroer  son 
ennemy  de  Tëpée,  ou  de  la  lance  §  d*oà  nous  disons , 
il  lui  a  aperce  le  corps  à'tsBjAxe  en  DUte».  jtobent  >de 
Bourrcm  en  son  roman  de  Meriin  (3)  :  «  Il  «ne  cûde 
c<  pas  ifà'H  iiit  «m  seid  dievalîer  el  monde,  qui  diM-* 
«c  ques  à  'Outrance  le  poeat  mener,  ^oa  dnaqoes  A  ia 
«c  ni<Mrt.  »  Georges Châk^bia,  en rbistoire de lacqnès 
de  Lalain  chevaUeride  la  T4>iMii»  d*or,  a  aussi  osé  de 
ce  mot  en  o^te  ^ngmficaftîon  (4  )  :  «  Mais  ue  demeura 
«  guei^eâ  de  grand  bsMe  «t  apdewr ,  que  le  seigneur  de 
«  Haquet  a¥oit  de  farir  *et  onftrer  messîpe  Stmon  de 
«  Lalain.  » 

On  appelloit  donc  «parttcitlieFenient  €nmues  à  jôu- 
trance  ,  les  combats  qui  se  faisoient  a^^ee  armes 
iïfiensives,  de  'commun  accord,  et  de  c<Mi»Bii|n  ^cout 

(i)  Orà.  de  PhÎL  U  Bel  dans  Favyn^  Savaron,  etc.  -*-  (a)  Hard,  d^ 
la  Jailte  MS.  —  (3)  Itoman  de  Merlin  MS.  —  (4)  Georg,  Ch^st. 
«A.  5S. 
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senteraent,  sans  aucune  ordonnance  de  juges,  et  néants- 
moins  devant  des  juges  qui  estoient  nommez  et  choisis: 
par  les.  parties  ;  et  sous  des  conditions,  dont  on  de-- 
meuroit  d'accord  réciproquement.  En  quoy  ces  com- 
bats, s'ils  estoient  singuliers,  c'est  à. dire  d'homme  à 
homme,'  differoient des  duels,  qui  se  feisoient. toujours 
par  l'ordonnance  du  juge. 

Les  armes  à  outranee  se  faisoient  ordinairement  entre 
ennemis,  ou  entre  personnes  de  différentes  nations^ 
sous  de  différents  princes,  avec  les  défis  et  les  conditions 
du  combat,  qui  estoient  porter  par  les  roys  d'armes  et 
les  herauds;  les  princes  donnoient  à  cet  effet  des  lettres 
de  sauf-conduit  à  ceux  qui  dévoient  combattre  dans 
les  endroits  des  deux  états,  dont  on  convenoit.  Les 
fuges  du  combat  estaient  aussi  choisis  par  les  princes, 
et  mêmes  les  princes  s'y  trouvoient  quelquefois  en  cette 
qualité.  Souvent  ces  défis  se  faisoient  en  termes  géné-^ 
raùx ,  sans  désigner  les  noms  des  personnes  qui  de^ 
voient  combattre  ;  mais  on  y  marquoit  seulement  le 
nombre  de  .  ceux  qui  dévoient  faire  le  combat,  lat 
qualité  des  armes,  et  le^nomhre  des  coups  qu'on  devoit 
donner.:  d'où  vient  que  Jacques  Valere,  en  son  traité 
de  la  noblesse,  appelle  cette  ^péce  de  combat, 
champs  à  articles ^  ou  à  outrance  (i)>  acause  des 
conditions  qui  y  estoient  appQsées  s  et  Froissart^ 
joustes  mortelles  ,  et  a  champ  (2).  > 

Quoy  que  Je  nqmbre  des  coups  qu^on  devoit  donner 
Jfust  ordinairement  limité, couvent  neantmoins les  par-^- 
ties  ne  se  séparoient  point  sans  qu'il  y  en  eut  de  morts, 
ou  de  grièvement  blessez.  C'est  pourquoy  Froissart 
décrivant  le  combat  d'entre  Renaud  de  Roye  cheva-r 

^1)  Jacq.  VaUre  MS^  —  (a)  Froiss.  4.  voL  ç.  6, 
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lier  picard  y  et  Jean  de  Holland  chevalier  apglois, 
tient  ce  discours  :  «  Or  regardez  le  péril  oh  tels  gens 
<c  se  mettoient  pour  leur  honneur  exaucer.  Car  en 
c(  toutes  choses  n'a  qu'une  se\ile  mésaventure  :  et  un 
«  coup  à  meschef  (i),  »  Et  ailleurs  racontant  le  com- 
bat d'entre  Pierre  de  Courtenay  chevalier  Ânglois, 
et  le  Seigneur  de  Clary  en  Picardie  j  «  Puis  leur  furent 
<c  haillez  leurs  glaives  à  pointes  acérées  de  Bourdeaux , 
«  tranchans  et  affilez.  Es  fers  n'y  avoit  point  d  espargne  ^ 
«  fors  l'aventure,. telle  que  les  armes  l'envoient  (2)  ». 
Ces  combats ,  quoy  que  mortels,  se  faisoient  ordi- 
nairement entre  des  personnes,  qui  pour  le  plus  sou- 
vent ne  se  connaissoient  pas,  ou  du  moins  qui  n'avoient 
aucun  démêlé  particulier  entre  eux;  mais  seulement 
pour  y  faire  parétre  la  bravoure ,  la  générosité,  et  l'a- 
dresse dans  les  armes.  C'est  pour  cela  qu'on  avoit  en- 
core étably  des  loix  et  des  règles  générales  pour  cette 
manière  de  combattre ,  ausquelles  neantmoins  on  dé- 
rogeoit  quelquefois  par  des  conditions,  dont  on  con- 
venoit,  ou  qu'on  proposoit.  La  plus  ordinaire  de  ces 
loix  estoit ,  que  si  on  combat  toit  avec  l'épée  ou  la  lance, 
il  faloit  frapper  entre  les  quatre  membres  ;  que  si  on 
frappoit  ailleurs,  on  estpit  blâmé. et  condamné  parles 
juges  :  d'qÙL  vient  que  Froigsart  parlant  d'un  chevalier 
qui  en  cette  occasion  avoit  frappé  sur  la  cuisse  de  son 
ennemy,  écrit,  «  qu'il  fut  dit  que  c'estoit  villainement 
V  poussé  (3).  »  La  peine  de  ceujL  qui  n  observoient  pas 
la  loy  du  combat  estoit  la  perte  de  leurs  armes  et  de 
leurs  cheyau^.  Le  même  auteur,  ailleurs,  «  les  An- 
ce  glois  virent  bien  qu'il  s'estoit  mesfai t ,  et  qu'il  avoit  per- 

(i)  Froiss,  —  (a)  FroUs.  4.  voL  «A.   6.  —  (3)   Froifs,  a.  voL 
«A.  64.  .         . 
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«  du  armes  et  cheval ,  «i  les  François  vouloient(i).  » 
Il  y  a  une  infinité  d'exeinples  de  cette  espèce  de  com- 
bats dans  Mathieu  Paris  (*i)  y  dans  le  même  Froish 
sart  (3)  y  dans  Thi^oire  de  Louys  duc  de  Bourbon 
écrite  par  d'Oitx)nville  (4)>  <i*ns  Georges  Ghâtel- 
lain  (5),  Monstrelet  (6),  Coxton  (7),  et  autres  aa- 
teurs,  qui  font  voir  qu'ils  se  faisoient  pour  Tordinaii^ 
en  attendant  les  occasions  d'un  combat  général  entre 
les  nations  ennemies^  en  estant  comme  le  prélude , 
ainsi  que  parle  Roderic  archevesque  de  Tolède  :  j^gor- 
reni  etiam  in  modwn  torneamenti  circa  uhimam  par^ 
tem  cqstrorum  quœdafn  helKprœtudia  attentabant  (6). 
Desorte  qu'on  usoit  du  terme  vulgaire  de  toumoiery 
lorsqu'on  faisoit  de  légers  combats  contre  les  ennemis 
avant  la  bataille,  que  les  écrivains  nomment  beUum 
campale.  La  lettre  d'Arnaud  archevesque  de  Nar- 
bonne ,  au  sujet  de  la  victoire  remportée  par  les  roys 
de  CastiUe,  d^Arragon,  et  de  Navarre  sur  les  Mores 
l'an  1212,  parlant  des  escarmouches  qui  se  firent  la 
veille  du  combat  :  ArtAiims  etiam  ex  parte  îpsoram 
tomeantibus  cwn  nostris,  non  more  Francieo^  sed  se- 
cundian  aiiam  suam  consuetudinem  tomeandi  cam 
lanceis  sine  cannis.  Le  sirede  JoinviHe{9)parle  d'une 
joute  mortelle  que  fit  un  chevalier  génois  contre  un 
Sarrazin.  ^ 

Quelquefois  les  armes  à  outrance  se  faisoient  entre 
des  personnes  qui  n'étoient  pas  ennemies  d'état ,  le 

(1)  Froissartf  4*  vo/.  c.  la.  —  (a)  Malh,  Par,  p,  49^  »  554  »  57*.  — 
(3)  Froiss.  2.  vol.  c.  64>  3*  -vol.  c.  49»  iSg.  4*  '^<>^'  ch,6,  la.  ~  (4)  Dor» 
ronuille,  ch.  44*  —  (5)  Georg.  ChasUlain,  ch.  54*  —  (6)  ilfoa^lre- 
let^  x.voLch.  i49  a3,5a*2.  t;o/.^.  68,  io5,  io6.—  (7)  CoxtonadPo» 
iyehr,  l.  ult.  c.  7.  —  (8)  Rod,  Tolet.  L  8.  Hist,  Hisp.  c.  S.  UgkelL 
in  Episc,  Sabin.-^  (9)  Joinville,  de  la  eollectwn  des  mém,  p.  356. 
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déû  se  prbp<^5ant  contre  tou«  ceux  qui  Toodroient 
«titrer  eiï'  Uceg ,  suivant  les  cônditiDUS  qui  estoient  arrê- 
tées par  <:eux  qui  failsoient  les  défis*  Ce  genre  de  com<- 
bat  éÉt  appelle  par  Mathieu  Paris  tùmeameMun  nfuasi 
hostile  {i).  Car  comtae  il  ne  «e  fâisoit  pas  entre  des 
personnes  ennemies  >  les  eflfett  neantmoins  estoient 
semblables  y  puisque  l'on  y  .employoit  les  armes  dont 
on  se  seit  dans  la  guerre  contre  les  ennemis  ^  et  que 
les  i^uites  avoient  les  mêmes  perik.  Nous  avons  un 
exemple  singulier  d'un  tournoy  de  cette  nature ,  qui 
'  fut  proposé  et  entrepris  par  Jean  àwi  de  Bourbon  en 
Tan  t4i4*  Et  pat>ce  que  les  lettres  de  défi^  qu'il  fit  pu- 
blier,  nous  découvrent  l'usage  de  oell^  espèce  de  com- 
bat y  outre  que  d'ailleurs  elles  n  ont  pas  esté  publiées , 
je  les  înserertoy  en  cet  endroit ,  apré^  avoir  l^econnu 
que  je  les  ay  tirées  des  Mémoires  de  M*  de  Pei«^sc  (2). 
te  Nous  JfiAir  DUC  DE  BoTjRBowoiB  comte  de  Cler* 
«  mont,  de  Fois,  et  de  Hsle,  seigneur  dé  Beail^u,  per 
<c  et  cfeambrier  de  Fiance,  desirans  esfchiver  oisiveté, 
^  et  explecter  nostre  personne,  en  àdvançant  nostre 
n  honneur  par  le  tnestier  des  iarmes,  pensant  y  aoque^ 
«c  rir  bonne  renommée,  'et  la  igi^tee  de  la  tpe»4>elle, 
ce  de  qui  notrs  scmmes  sè^iteuns,  a^on  n'^gueres 
«  vo  né  et  etn^îs ,  que  nous  accompagné  de  seiiÉe  autres 
K  chevaliers  et  escuyers  de  uem  et  4*a<nnes ,  e*est 
k  asavoir  l'admirai  de  France;,  messine  JeâA  de  Cha- 
«  Ibn ,  le  seigneur  de  Barbusen  -y  le  seigneur  à».  Chas- 
«  tel ,  le  seigneur  de  G4iiicouit>  le  seigneur  de  la 
((  Heuze ,  le  seigneur  de  Gamacibes>  le  sieigifeenr  de 
ic  S.  Remy ,  le  seigneur  de  Monsu res  >  «ttessire  Guil* 

(i)  Math.  Par,  A,  ia4i  >p.  37a.  —  (3)  Communiqué  pur  M,  étHe^ 
rout^al. 


K  laume  Bataille  ^  messire  Droiîet  d'Ashieres,  le  seA^ 
«  gneur  de  la  JFayette ,  et  le  seignèm*  de  Poularques 
«  chevaliers  :  Garmalet^  Loys   Cochet^  et  Jean    diji 
ce  Pont  escuyerSy  porterons  en  la  jambe  senestre  chasr 
f(  cua  un  fer  de  prisonnier  pendant  à  une  chaisne , 
«  qui  seront  d'or  pour  les  chevaliers,  et  d'argent  pour 
«  les  escuyers  par  tous  les  dimanches  de  deuX'  ans 
«  entiers,  commençans  le  dimanche  prochain  après 
«  la  date  de  ces  présentes  ou  cas  que.  plùtost  ne  trou^ 
«  verons  pareil  nombre  de  chevaliers  et  escuyers  de 
<c  nom,  et  d'armes  sans  reproche,  que  tous  ensemble-* 
«  ment  nous  vueillent  combattre  à  pied  jusques  à  ou- 
«c  trance,  armez  chascun  de  tels  harnois  qu'il  lui  plai- 
«  ra,  portant  lance,  hasche,  espée.,  et  dague,  ou 
«  moins  de  baston  de  telle  longueur  .que  chascun  vou* 
«*  dra  avqir ,  pour  estre  prisonniers  les  uns  des  autres  ^ 
ce  par  telle  condition  que  ceux  de  nostre  part  qui 
ce  seront  outrez,  soient  quittes  en  baillant  chascun 
ce  un  fer  et  chaisne  pareils  à  ceux  que  nous  portons  :  et 
ce  ceux  de  Fautrç  part  qui  seront  outrez  seront  quittes 
ce  chascun  pour  un  bracelet  d'or  aux  chevaliers  et  d'ar- 
ec gent  aux  esçuiers  pour  donner  la    où  bon  leur 
ce  semblera,  etc.  »  Un  autre  article  fait  voir  que  des 
armes  se  dévoient  faire  en  Angleterre,  ce  Item,  et 
ce  serons  tenu  nous  duc  de  Bourbonnois  quand  nous 
ce  irons  en  Angleterre,  ou  devant  le  juge  que  ser^ 
«  accordé,  de  le  faire  sçavoir  à  tous  ceux  de  nostrç 
«  compaignie  que  ne  seroient  pardeçà ,  et  de  bailler 
«  à  nosdits  compagnons  telles  lettres  de  Monseigneur 
fc  le  Roy  qui  leur  seront  nécessaires  pour  leur  licence 
ce  et  congé,  etc.  Fait  à  Paris  le  premier  de  janvier  Taa 
«c  de  grâce  i4i4*  ^ 
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Comme  il  se  faisoit  des  tournois  de  cette  nature  ^ 
t^est  à  dire  des  combats  générai£lt  y  il  s'en  faisoit  aussi 
des  particuliers  (i).  Tel  fut  le  combat  de  Philippe 
Boyle  chevalier  Arragonnoîs,  contre  Jean  Astley  escuier 
anglois,  qui  se  fit  en  la  ville  de  Lohdres ,  eii  présence 
"d'Henry  VI,  qui  en  voulut  estrfe  le  juge  ,  et  qui  aprës 
qu'il  fut  achevé,  fit  Astley  chevalier,  et  lui  donna  cent 
marcs  d'argent.  Le  même  escuier  avoit  combatu  aupa- 
ravant de  cette  sorte  de  combat  contre  Pierre  Masse 
escuier  françois ,  avec  cette  coiidition,  que  celui  qui 
seroit  vainqueur ,  remporteroit  le  heaume  du  vaincu , 
par  forme  de  prix,  qu'il  présentçroit  à  samattresse; 
Ce  combat  se  fit  à  Paris  devant  S.  Antoine  le  sg  four 
d'aoust  l'an  i4a8^  en  présence  du  roy  Charles  VII, 
dans  lequel  TAnglois  perça  de  sa  lance  la  teste  du 
François.  Quant  au  chevalier  Arragonnoîs,  il  âvoit 
spécifié  dans  son  défi  qu'il  lui  avoit  esté  commandé  de 
se  battre  à  outrance  contre  toute  sorte  de  chevaliers 
et  d'escui'ers,  pour  l'honneur  et  le  service  du  roy 
d'Arragon  et  de  Sicile  son  maître;  et  que  n'ayant 
trouvé  personne  en  France ,  qui  eut  voulu  entrer  dans 
le  combat  avec  lui ,  il  avoit  passé  dans  l'Angleterre , 
pour  accomplir  son  emprise ^  avec  cette  condition, 
que  le  vainqueur  remporteroit  pour  marque  dé  la 
victoire  le  heaume,  ou  l'épée  du  vaincu.  Tels' furent 
encore  les  combats  que  Poton  de  Saintraille  cheva- 
lier entréprit  au  mois  d'avril  l'an  i423,  en  la  ville 
d'Arras  contré  Lionel  de  Vandonne  chevalier  Boulon- 
nois,  et  en  l'an  14^9,  contre  Nicolas  Menton  chevalier, 
au  même  lieu,  en  présence  d'un  grand  nombre  de 
Noblesse. 

(i)  Mémoires  MSS.  de  Spclman ,  envoyez  â  feu  M.  de  Peiresc. 
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Le  ifiot  d^  tounxoy  estpit  un  terme  général,  qui 
compr^noit  tous  les  oombats^  qui  se  faisoient  {mr  forme 
4'eKercicé  ;  mais  proprement  on  appelloit  ainsi  ceux 
qui  se  faisoient  m  troupes ,  et  où  plusieurs  combatoient 
ep  même  temp$  oçntre  plusieurs ,(  representans  la 
forme  d'une  bataille-  Çest  ainsi  que  lifîcephore  Gre- 
goraa  décrit  les  iqun^Qls  des  Latîus ,  f/^çf^i^^Y^M  x^ta53« 

ifAov  (i);  et  Thomas  de  Walsingliam  racontant  lé  tour- 
noy  de  Cbalon ,  dont  f  ay  parl4  ailleurs  (a)  :  Die  itcujue 
statuto  oùngreâiuntur  partes  ,  gjtadiisque  in  altenitnan 
ingemenaiHes  ioêus  ^  vires  suas  exercent. 

Après  que  ces  combats  généraux  estoient  achevez , 
onTenoit  aux  combats  particuliers  :  car  alors  ceux  qui 
avoient  dessein  de  donner  des  preuves  de  leur  adresse , 
et  de  se  feiire  remanquer  comme  vaillans,  entrepre- 
noient  des  combats  singuliers,  et  y  combatoient,  ou 
de  leurs  espées,  ou  de  leurs  lances,  contre  ceux  qui 
se  presentoient.  Les  coups  qu'un  chacun  devoit  donner, 
y  estoient  limitez  pour  l'ordinaire  à  trois.  Ces  combats 
estoient  appeliez;  par  nos  François  joustes.  Guillaume 
de  Malmesbury(3)  :  Tenta^ere  primb  regii  prœbidium 
pugnœfaoere ,  çûodjustam  vacant ,  quia  t&liarte  erant 
periti.  Il  n'est  pas  aisé  de  deviner  l'origine  de  ce  mot , 
si  ce  n'est  que  nous  disions  qu'il  vient  du  Latin, yurfoi^ 
et  du  François  >  /ouarto  /  parce  qu'ils  se  faisoient  de 
prés,  comme  se  font  les  combats  singuliers.  Aussi  Gre- 
goras ,  qui  les  appelle  joustes ,  tf oOr/Ja,  (4)  aussi  bien 
que  Jean  Cantacuzene,  dit  qu'ils  representoient  une 

(i)  JYiceph.  Greg,  l.  lo ,  p.  339.  —  (a)  fTalsing,  in  Hfpoà.  JYeuêU. 
(3)  fTUL  Malmesb,  l.  2.  HUu  JYoyeL  p,  187. 
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forme  de  d»ei  ^  et  avoieol:  yLovcp^xiaç  Mst^i»  (1).  Jean 
Moine  de  Mairinoutier ,  en  Thistoire  de  Geofiroy  duc 
de  Normandie  décrivant  le  tournoy  ^  qui  se  fit  entre 
les  cbevaliers  normans ,  et  les  Bretons  y  en  suite  du 
mariage  de  ce  duc ,  dit  qu^aprës  que  Ton  eut  combatii 
en  troupes,  les-  Nornian^  proposèrent  la  jouste  aur 
Bretons  :  Normanni  verb  eonfusione  ivfxjpinaid  defecti, 
singulare  eeriamen  Britomius  praponunt  (a).  Et  de  là 
vient  que  le  reclus  de.Moliens  en  son  miserere  y  a  usé 
des  termes  de  gagner  joustes  au  toumoy  (3),  c*esl 
à  dire  remporter  le  prix  du  combat  singulier  dans 
le  toumoy.  La  grande  chronique  de  Flandres  décrit 
ainsi  la  jouste  que  fit  Jean  duc  de  Brabant  en  Tan  1 294  • 
Sed  nobiKssimus  prineeps  ,  dan  eo  die  ....  ab  omnibus 
eptaretury  ut  suœ  militiœ  probitatem  amïorum  exer- 
citio^prœsentibus  ostenùzret ,  anmdt  votis  optaniium  ,  et 
eirca  horam  vespertinam  armis  accinctus ,  unum  eoè 
prœsentibus  prœcipuce  probiiatis  militem  ad  singularem^ 
concursum  elegit  ^  oui  seilicet  eçues  occurreret  y  et  ambo 
se  se  lancearum  incursionibus  per  deputatas  ad  hoc 
'Vices  exercèrent^  etc.  (4) 

Les  joustes  ne  se  faisoient  pas  seulement  dans  les 
occasions  des  tournois ,  mais  souvent  séparément  (5), 
on  en  faisoit  les  publications  et  les  cris  y  de  la  part  des 
chevaliers  qui  les  proposoient  ^  lesquels  s*offroient  dé 
combàtre  contre  tous  venans  seul  à  seul,  dans  les  lieux 
qu'ils  designoient  ^  et  aux  conditions  qui  estoient  por- 
tées dans  les  lettres  de  leurs  deifis.  Ces  combats  sont 

(i)  Jb.  Cantae.  —  (a)  Jo,  Monac.  L  i.  ffist,  Gaufr.  p.  a3.  —  (3)  Le 
Reclus  de  Molûns  MS.  -  (4)  M.  Chr,  Belf^  ^1294.  —(5)  La  Co- 
lomb, en  ton  Th>  d'HQnn,  to.  1  y  p,  Ifi,  Cerem,  MS* 
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appeliez  eh  Thistoire  du  marédidl  Boucicaùd  (i)^ 
joustes  à  toiis  venons  ,  grandes,  ètplemeres. 
:  Or  il  estoitplus  honnorable  de<;ombafre  aux  tour-» 
Tk6ïSy  qu'aux  joustes  :  ce.quji  paroît  en  ce  que  celuy 
qui  cpmbatoit  aux  touruois  po^ur  la ' ppeniiere  fois, 
estoit  obligé  à  son  départ  de  donner  son  heaume  arux 
rois  et  herauds  d^armes;  comme  aussi  celuy  qui  corn- 
batoitatux  joiistes  j^our  la  première  fois.  Mais  celuy 
qui  ayant  combatu  au  tournoy ,  venoit  à.  combatre 
pour  la  première  fois  à  la  jouste,  n'estoit.pas  obligé 
de  donner  une  seconde  fois  son  heaume  aux  herauds^ 
ce  qui  n'estoit  pas  de  celuy  qui  ayant  combatu  à  la 
jouste  venoit  après  conibatre  au  tournoy,  car  il  ne 
laissoitpas  d'estre  encore  obligé  de  laisser  son  heaume. 
C'est  ce  que  nous  apprenons  de  ces  termes  d'un  traité 
des  tournois  (2)  :  «  Item  pour  les  nobles  qui  tonr-n. 
jK  noient,  s'ils  n'ont  autrefois  tournoie,  doivent  leurs 
ce  heaumes  aux  officiers  d'armes,  ores  qu'ils  ont  autre* 
a  fois  jouste.  Car  la  lance  ne  peut  affranchir  l'espée, 
(c  mais  l'espée  affranchit  la  lance.  Mais  il  est  à  noter, 
ce  si  un  noble  homme  tournoie ,  et  qu'il  ait  paie  son 
ce  heaume ,  il  est  affranchi  du  heaume  de  la  jouste  : 
ce  mais  le  heaume  de  la  jouste  ne  peut  affranchir  celui 
ce  du  tournoy.  »  D'où  on  recueille  encore  que  l'espée 
es  toit  larme  du  tournoy ,  et  la  lance  celle  de  la  jouste. 
Ces  joustes  plenieres,  dont  je  viens  de  parler, 
estoient  proprement  ce  que  l'on  appeHoit  les  combats 
de  la  table  ronde  :  que  les  auteurs  confondent 
avec  les  joustes.  Car  ils  remarquent  qu'ils  differoient 
des   tournois,   en  ce  que  les  combats  des  tournois 

{i)Hist,  de  Bouc.  p.  3i.  Froiss,  2.  vol,  ch,  i54.  —  (2)  Traité MS* 
des  Tournois. 
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^toient  des  combats  ea  troupes  ^  et  ceux  de  la  Table 
ronde  estoient  des  combats  singuliers.  Mathieu  Paris 
en  l'an   i252^  Miliies  ut  èxercitio  militari  peritiam 
suant  et  strenuitatem  eœperirenùir  ^  constituenmt  una-  - 
nimiter^  non  in^hastUudio  iUoquod  communiter  eta^ul-  * 
ganter  tomeamentum  dicitur^  sed  potms  in  iUo  ludo 
militari ,  qui  meksa  rotuvda  dioitury  ^ires  atlenr 
tarent.  Puis,  il  adjoûte  que  les    chevaliers  qui  s'y 
trouvèrent ,  y  jousterent  :  Et  secundian  quod  conslitur 
tum  est  in  illo  ludo  Martio,  illd  die  et  crastind  quidam 
milites  Anglici  nimis  et^iriliter^  et  detectabiUter ,  ita 
utpmnes  aUenigenœ  ibidem  prœsentes  adnUrarenUir], 
jocabantur.  La  bulle  de.  Clément  Y ,  de  laquelle  j'ay 
&it  mention  cy-^evant>  confond  pareillement  les  com* 
bats  dç  1a  Table  ronde,  avec  les  joustes  :  Quinetiam 
in  faciendis  .  jusùs  prasdictis  ,  quœ  *  TAl^ULiE  rotundje 
in  aliquihus  partibus  yulgariter  nuncupantur^  eadém 
damna,  et  pericula  imminent;   quœ  in ,  tomeamentis 
prœdictis  ^  idcirco  certa  causa  idem  jus  statuendum 
exista.  C'est  donc  des  joustes ,  qu'il  faut  entendre  ce 
passage    d'Alberic   :  Multi  Flandriœ  barones  apud 
Hesdinum.  uiise  eXercebant  ad  tabulam  rotundam^ 
cruce  signantur  (i).  Mathieu  de  Westminster  en  l'an 
liS^à  ,  JFactum  est  hastiludium,  quod  tabula  roUmda 
vocatur  ^    ubi  periit  strenuissimus  miies  Hemtddus 
deMunteinni^  en  l'an  ia85.  Multi  nobilès  transmaririi 
. . .  apud  Neuyn  in  Si^anduna  ,  in  choreis  et  hastiludiis^ 
rotundam  tabulam  celebrarunt;  et  en   l'an    lagS  : 
Eadem  arma  dux  Brahantiœ,  vir  magp,i  nominis  ^ 
fscit  rotundam  tabulam  in  partibus  suis  ,  . . .  et  ipse 
dux  in  primo  congressu  à  quodàm   milite   Franciœ 

3.  lo 
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lanceA  pefeusaus ,  obiit  ipsù  die  (i).  THomas'de  Waî* 
singham  :  Illustris  miles  Ragêrus  âe  Mortuo  mari 
itpud  Kelingworthe  ludum  iniUiaremy  quem  ^vœànt 
rotundam  tabuUuny  centum  mïlitum ,  ac  lot  domi^ 
narutn  constitnit,  ad  qimm  pro  armonffn  exercitio  de 
di\^rsis  regnis  cmfluxit  miUiia  muita  nimù  (s).  pres({ae 
la  même  chose  est  rapportée  de  ce  Roger  de  Mortemér 
dans  Mathieu  de  Westminster,  en  l'an  1279,  et  en 
rhistoire  du  prico-é  de  Wigmore  en  Angleterre  (3). 
:  Les  anciens  Romains  donnent  au  femeuic  Arthns 
roy  des  Bretons  la  gloire  de  i'inventioh  des  tournois , 
des  jousteSy  et  de  la«  table  ronde.  Les  Angloîs  même 
se  persuadent  cpie  c^est  cette  table  qui  se  voit  encore  à 
présent  attachée  aux  murailles  du  vieux  château  de 
Winceéter  en  Angleterre  :  ce  que  le  sçavant  Cambden 
révoque  en  doute  avec  sujet ,  écrivant  que  cette  table 
est  d'une  fabrique  bien  plus  récente  (4).  Thomas  de 
Walsingham  (5)  dit  que  le  roy  Edotiard  112  fit  b&tir 
au  château  de  Windsore  une  maison ,  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  table  ronde  ^  d^nt  le  dîamettre 
âstoit  de  deux  cens  pieds.  L*ancîeÈine  chroni^e  de 
Bohême  est  en  cette  erreur,  à  Tégard  du  roi  Artns. 
jiccesserunt  od  Regêm  fiddam  jta^enes  baronum  fSi, 
plus  le\ntais  quàm  strenuitaie  moti  ,  dicemes.  Domine 
ReXj  per  torneamema  et  kasiiludia  ,...  vestta  c^ 
Jimdetur  ghria>  ^**  edieite  ièé(jue  tabubtfrt  retandam 
régis  ArtùsU  curiam  -,_  et  ghriam  eo?  kac  reportaèitis 
perpeùds  temporiius  reporumdam  (6). 

{i)Math.  FloriUg.  p.  S5i,  ^in,  4^  ^  (a)  Tko.  fTqU.  inéd.u 
A.  laSo ,  f>.  49.  —  (3)ilfAtÀ.  ff^estmin.  p,  409.  To.  a,  Montist.  An^S 
p,  ia3.  —  (4)  Camhàen:  in  BtitMn.  — i  (5)  Th.  fTatsing,  p.  164,  -^ 
(6)  Chr,  AuUe  regiœ  c.  7. 
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-  Phiàe^ts^  estiment  à^ëo  bèauéilup  dé  )>rôbdbilite% 
^u'oti  appeib  &îtisi  tes  joustës  aGâu$6  qtiê  les  éheva» 
lieri  t}ui  y  âbvôiènt  êômbàtti  ^  venoiitit  âti  retour  ^w 
pér  <îhe2  celuy  qui  eètoii  àiit^uf  dé  là  jéusiëi  et  é6tôient 
ftssis  à  une  table  robdê^  ôô  qm  S6  p^Miqtioit  à  Té^étâplé 
des  Àfidëns  àei^nèuts  gàulois^  qui  ëiu  rëcit  i^'Âthe^ 
né^  (i),  aVôietit  coutume  de  s*lkiSeoir  autour  d'tiiiê 
table  -  ronde  ^  âyàùs  chacun  derrière  éltî  leur  éiseuier , 
et  ce  vrày-^êemblablèâietil  pour  éviter  lei  dispute^  qui 
arrivent  ordinairement  pour  le$  presâtnêesk  Le  traité 
dêà  tournoie  (s)  remarque  que  lersque  les  ÊkéVàlieri  qui  « 
avoient  couibatu  au  tourtiôià^  c>u  àk  jousté,  estôiôUf 
retournes  dans  leurs  hofitels  y  ild  sd  déèarmoieilt  ^  et  ûë 
lavaient  le  visage  ^  puid  ils  venaient  souper  4:;hëz  lés 
seigâeuré  qui  faisôléUt  la  cérémonie  de  ^i  êitercicéji 
militaires;  et^  taudis  qu'ils  estdêUt  àsêis  à  la  tablé  p6Ur 
manger,  le»  principàuiK  juges  âé^  tournois ,  qu'il  uofiitne 
iiseufs  y  avèe  le  rôy  d'^irmeâ  ^  aécompàgnéas  dé  deujt 
ohéVallera,  qu'ik  chôieisSOieôt ,  prôCéddieUt  à  l^enquéle 
dé  ceux  qui  âVoieut  lé  mieut  reusâî  5  ce  qui  ôé  ^isdit 
de  la  sorte  \  Us  demandôiént  Tâtis  dé  diâcuU  deft  éhé-^ 
valiers ,  qui  avoient  assisté  à  ces  combats  y  qui  ecr  u^m*^ 
moient  trois  ou  quatre  decéux  qui  s'estQient  le  mieux, 
aquité  de  Içujr  devoir^  et  de  ce  nombre^là  ils  js'atré- 
toieut  à  la  fin  à  un ,  à  qui  ou  domioit  le  prix^ 

Comttie  les  François  n'efttoient  pas  mokis  civils  et 
courtois  envers  les  darnes^  qu'ils  estoient  Vaiilaus  dans, 
les  armes  y  souvent  ils  le6  constituoieut  juges  des 
tournois  et  des  joustes*  Le  vieux  cérémonial  (3)  s 
«  Le  roy  ^tus  d'Angleterre  et  le  duc  de  Lecicastre 

(i)  Athtn,  1. 4.  A«w.  «—  l(i)  TraiVd  MS'  de*  TmmoU,  —  (3)  Ce- 
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«  ordonnèrent  et  firent  la  table  ronde,  et  les  be- 
«  hours,  tournois,  et  joustes,  et  moult  d'autres  choses 
«nobles,  et  jugemens  d'armes,  dont  ils  ordennerent 
«  pour  jiiger,  dame^  et  damoiselles,  roys  d'armes  et 
«.  heraux.»  L'auteur  de  la  chronique  latine  (i),  qui 
commence  à  J'an  i38o  et  finit  à  l'an  i4iS>  décrivant 
commeLouys  II,  roy  de; Sicile,  et  Charles  son  frère 
furent  faits  chevaliers  par  le  roy  Charles  YI,  en  Fan 
i389,  dit ^u à. cette  cérémonie  on  fit  des  tournois. et 
des  joustes,  et  que  le  prix  en  fut  donné  par  les  dames: 
Tiim  dominée ,  quorum  ;  ex  arhitrio  sentenUa  bram 
dependehat  ,   nominarunt  quos  honorandos  et  prœ*^ . 
miandos  singulariter  censuerunU  .Le  traité  des  tour- 
nois ne  dit  pas  que  les  dames  en  aient  esté  les  Juges,, 
mais  bien  quelles  donnoient  le  prix,  qui  estoit  ce  au 
«  mieux  frappant  yne  espée  de  tournoy ,  et  au  mieux 
ce  défendant   un  heaume ,    tel  qu'à  tournoy  appar- 
cc  tient.  »  Chez  les  Grecs,  les  loix  défendoient  aux 
dames  de  se  trouver  aux  combats   gymniques  (2),. 
ainsi  que  remarque  le  scholiaste  de  Pindare ,  dont  la 
raison    est    rendue    par    ^ian,.en,ces    termes  : 
0  fih  yàp.Kou  tYiç  aytùvlaç ,  Tuti  r»ç  x^r  avrhy  (f(A(fpoaivïiç 
uéfAoç  ikaivJu  zàç  yvvahux^  (3). 

On  peut  ranger  sous  les  joustes  les  pas  d'armes  : 
car  c'estoient  des  combats  particuliers,  qui  s'entre- 
prenoient  par  un,,  ou  jplusieuris  chevaliers.  Ils  choi- 
sissoient  un  lieu,  pour  le  plus  souvent  en  plaine  cam- 
pagne, qu'ils  proposoient  de  défendre  contre  tous 
venàns,  comme  un  pas^  ou. passage,  qu'on  ne  pouvoit 
traverser  qu'avec  cette  condition  de  combatre  celui 

(i)  Chr.  MS.  —  (a)  Sçhol.  Pind.  Olfmp,  od.  7.  —  (3)  jElian,  de 
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OU  cenx  qui  le  gardoient.  Mathieu  Paris  donne  ce 
nom  aux  chemins  étroits  y  qui  sont  appeliez  dans  les 
auteurs  latins,  clusœ ^  clausœ,  clausurce.  Dum  per 
ipioddam  iier  arctissimum  j  quod  vulgariter  passu& 
cUcitur  ^  forent  transiUirL  Les  entrepreneurs  de  ces 
pas  faisoient  attacher  leurs  armoiries  à  un  bout  des 
lices,  avec  quelques,  autres  escus  de  simples,  mais  dif- 
férentes couleurs ,  qui  designoient  la  manière  des 
emprises  y  et  des  armes  avec  lesquelles  on  devoit  com- 
battre (i)  :  de  sorte  que  ceux  qui  se  trouvoient  là  ;  et 
venoient  à  dessein  de  faire  des  armes, >choisissoient  la 
manière  du  combat ,  en  touchant  à  Tun  de  ces  escùs 
qui  la  specifioit.  Au  pas  de  l'arc  triomphal  qui 
fut  entrepris  par  François  duc  de  Valois  et  de  Bre- 
tagne, et  neuf  chevaliers  de  nom  et  d'armes  de  sa 
compagnie ,  en  la  riie  de  S.  Antoine  à  Paris ,  Tan  1 5 14^ 
pour  la  sollennité  du  mariage  du  roy  Louys  XII  (2),  il  y 
eut  cinq  escus  attachez  à  cet  arc  triomphal ,  le  pre-* 
mier  d'argent ,  le  second  d  or ,  le  troisième  de  noir, 
le  quatrième  tanné,  et  le  cinquième  gris,  Le  premier 
signifioit  le  combat  de  quatre  courses  de  lances  ;  le 
second  d'une  course  de  lances,  et  à  coups  d'espëe  sans 
nombre  ;  le  troisième  à  pied  à  pouls  de  lance ,  et  à 
coups  d^espèe  d'une  main  ;  le  quatrième  à  pied ,  à  un 
jet  de  lance,  et  à  Tespèe  à  deux  mains;  et  le  cin- 
quième estoit  pour  la  défense  d'un  behourt,  ou  d'un 
bastillon.  Ces  manières  de  combats  estoient  spécifiez 
au  long  dans  les  deffis ,  et  les  articles  qui  se  publioient 
de  la  part  de  l'entreprenant  par  les  herauds  d'armes 
dans  les  provinces,  et  dans  les  royaumes  étrangers, 

(1)  Georg,  ChastelL  eh.  a5,  5i.  •»  (a)  Cerem.  de  Fi'unce. 
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A  l'endrc^t  4e  ces  escus  il  y  ^.voit  des  officiers  d*arQi9»> 
qui  avpieixt  sain  de  recueillir  et  d'enregistrer  les  nom« 
de  çeu?c  qi*i  touchpient  aux  esçus,  pour  e§tre  depé^ 
chez  à  tai\r  de  ifôlle ,  3elou  qu  iU  aiYoieat  liQuché  k 

m 

ces  e^us. 

Il  sepiMiQ  que  cette  espèce  de  jouste  a  ^té  ta  plu? 
en  us^g^  dans  lès  derniers  siècles^  Nou$  eu  avons  de^ 
ei^emples  d«ns  l'histoire  de  Georges  châteUaia  (i), 
dans  la  science  héroïque  du  ^eur  de  la  Cplombiere^ 
çt  en  son  théâtre  d'honufîur  (a)^  Le  tournoy  ou  U 
)pustey  où  le  roy  Henry  II  perdit  la  vie,  estpit  aussi 
un  pas  d*armes5  et  parce  que  le  cartel  qui  ea  fut 
publié  pour  lors,  n'est  paç  qoiuoiun,  il  ne  sera  pa& 
hor^  de  propos  de  Finsereir  en  cet  çpdroit,  comme 
vne  pièce  curieuse  pour  uatre  histoire* 

^  Pe  pAîi  ifV  Rot.  Après  q^e  par  uac  longue  guerre, 
«  cruelle  ^  et  violente  lès  arçoeç  out  esté  e^ercée^  et 
«  exploitées  eu  divers  eudroits  avec  effusiou  de  sang 
«  humain^  et  autres  pçi^uiçièui^  acte$,  que  la  guerre 
«  produit,  et  que  Pieu  par  s^t  sainte  gi^aCe  ^  çlemeBCQ 
«  et  bouté  a  voulu  donuer  repQS,  à  cette  afl%ée  Chré- 
cc  tienté  par  une  boune  et  seur^  paii^ ,  U  est/plus  que 
«  raisonuable  que  chacun  se  nçiette  en  devoir  avec 
tt  toutes  dejpGLonstratious  dç  jpyes,  plaisirs,  et  alle- 
91  gresses  de  louer  et  célébrer  un  si  grand  bic^n  ^  qui  a 
«  co.nverty  toutes  aigreurs  et  iniwX\e%  en  douceurs, 
tt  et  parfaites  amitiez; ,  par  le$.  estroite^  alliau<;é&  de 
a  cousauguinité ,  qui  se  font  moiennaut  les  Qiariages 
ce  accojL  dez  par  le  traité  de  ladite  paix.  C'est  à  sçavoir 

(i)   Geor.   ChasU  ch.  Sg,  60,  —  (a)  La  Colomb,^  en  sa  Scienc& 
Héroïque  eh.  ^Z  y  et  au  i,  vol,  de  son  Théâtre  ^4'Honneur  p.  ^iS,^ 
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ft  "  de  Vces-hskvkt ,  trea-puissant  et  tres-magnliniiiie  (irinctt 
«  Philippe  roy  catholique  des  Espagnes  p  dvec  ire»* 
«  haute  et  tres^xcellente  princesse  Madame  Elisabeth, 
«  fille  aisnée  de  très-haut,  tres^-puissant  et  trés-ma- 
a  gnanime  prince  Hency  second  de  ce  nom  tres-obres-* 
«  tien  roy  de  France  nostre  souverain  Seigneur  :  Ei 
«  aussi  de  très -haut  et  puissant  prince  Philibeii;*» 
«  Emanuël  duc  de  Savoye ,  avec  très-haute  et  tres« 
«  excellente  princesse  Madame  Marguerite  de  France 
«  Duchesse  de  Berry  ,  sœur  unique  dudit  seigneur 
«  Roy  tre&*chrestien  notre  souverain  Seigneur,  le-r 
«  quel  considérant  que  avec  les  occasions  qui  s'offrent 
«  et  présentent,  les  armes  maintenant  esloignées  de 
«  toute  cruauté  et  violence ,  se  peuvent  et  doivent 
«  emploier  avec  plaisir  et  utilité  par  ceux  qui  àési* 
«  rent  s'esprouver,  et  exerciter  eh  tous  vertueux  et 
a  loiiables  faits  et  actes,  Faât  à  sçavoir  à  tous  princes, 
«  ^igneurs^gentils-homme»,  chevaliers,  et  escuyer» 
«  suivant  le  fait  des  armes,  et  désirant  Êiire  preuve  de> 
«  leurs  personnes  en  icelles ,  pour  inciter  les  jeune» 
n  à  vertu,  et  recommander  la  prouesse  des  experi* 
«  mentez ,  qu'en  la  ville  capitale  de  Paris  le  pus  es% 
«  ouvert  par  sa  Mapesté  tres-ehrestienne ,  et  par  les 
«  princes  de  Ferrare^  Alfonse  d'Est,  François  de'Lor- 
<(  raine  duc  de  Guyse ,  pair  et  grand  chambellan  de 
«  France ,  et  Jacques  de  Savoye  duc  de  Nemours , 
(c  tous  chevaliers  de  Tordre,  pour  estre  tenu  contre 
c(  tous  venans  deuëment  qualifiez^  à  commencer  au 
«  seizième  jour  de  juin  prochain,  et  continuant  ju»* 
(c  que»  à  Taccom^lifisement  et  effet  des  emprises,  el 
«  artielesqui  s'ensuivent.  La  i'*.  emprise  à  cheval  en 
«  lice,  en  double  pièce,  4  coups  de  lance  et  une  pouv 
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«  la  dame  ;  la  2"*®.  emprise,  à  coups  d'espiée  à  cfceval^ 
«  uri  à  un ,  ou  deux  à  deux ,  à  la  volonté  des  maistres 
<(  du  camp  ;  la  i^\  emprise  à  pied ,  3  coups  de  pique, 
ce  et  6  d'espée  en  liarnois  d'homme  de  pied ,  fourniront 
«  lesdits  tenans  de  lances  de  pareille  longueur  et 
«  grosseur ,  d'espéeset  piques ,  au  dioix  des  assaillans  : 
«  et  si  en  courant  aucun  donne  au  cheval,  il  sera 
«  mis  hors  des  rancs,  sans  plus  y  retourner ,  si  le  Roy 
«  ne  l'ordonne.  Et  à  tout  ce  que  dessus  seront  ordon- 
nez 4  maistres^  de  camp ,  .pour  donner  ordre  à 
«toutes  choses.  Et  celui  des  assaillans  qui  aura  le  plus 
«  rompu  ,  et  le  mieux  fait ,  aura  le  prix  dont  la  vaîleur 
«  sera  à  la  discrétion  des  juges.  Pareillement  celuy 
«  qui  aura  le  mieux  combattu  à  Tespée  et  à  la  pique, 
ce  aura  aussi  le  prix  à  la  discrétion  desdits  juges.  Se- 
c<  ront  tenus  les  assaillans  tant  de  ce  royaume  y  comme 
«  estrangers,  de  venir  toucher  à  l'un  des  escus  qui 
«  seront  pendus  au  perron,  au  bout  de  la  lice,  selon 
ce  les  dessusdites  emprises,  ou  toucher  à  plusieurs 
«  d'eux ,  à  leur  choix ,  ou  à  tous^,  s'ils  veulent  r  et  là 
«  trouveront  un  officier  d'armes,  qui  les  recevra  pour 
fe  les  enrooUer,  selon  qu'ils  voudront,  et  les  escus  qu^ils 
ce  auront  touchez.  Seront  aussi  tenus  les  assaillans 
«  d'apporter  ou  faire  apporter  par  un  gentil-homme, 
«  audit  officier  d'armes  leur  r  escu  armoié  de  leurs 
«  armoiries,  pour  iceluy  pendre  audit  perron  trois 
<c  jours  durant,  avant  le  commencement  dudit  tour- 
«  noy  :  et  en  cas  que  dans  ledit  temps  ils  n'apportent 
«  ou  envoient  leurs  escus,  ils  ne  seront  reeeus  audit 
«  tournoy ,  sans  le  congé  des  tenans.  En  signe  de 
«  vérité,  Nous  Heniy  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de 
«(  France  avons  signé  ce   présent  escrit  de  nostre 
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fc  main.  Fait  à  Paris  le  22  maj  i55g.  Signé/ Henry  , 
ce  et  DU  Thier.  »       >  . 

Montjoye  roy  d'armes  de  France  en  la  description 
du  pas  d'armes  de  l'arc  triomphal  dont  je  viens  de 
parler,  remarque  que  «  la  cinquième  emprise  de  ce  pas 
ce  estoit,  que  les  tenans  se  trouveroient  dans  un  be- 
K  hourt  y  autrement  dit  bastillon  y  délibérez  se  deflfèn- 
«  dre  contre  tous  venans ,  avec  harnois  de  guerre  (i).  » 
Ainsi  le  ieAoï/rf  ^  estoit  une  espèce  de  bastion,  ou'de 
château,  fait  de  bois,  ou  d'autre  matière,  que  les 
tenans  entreprenoient  de  défendre  contre  tous  ceux 
qui  voudroient  l'attaquer.  Cet  exercice  militaire  estoit 
encore  une  dépendance  des  tournois,  dont  le  terme 
comprenoit  tous  ceux  qui  se  pratiquoient  pour  ap- 
prendre à  la  noblesse  le  métier  de  la  guerre,  et  ne  fût 
inventé  que  pour  lui  enseigner  la  manière  d'attaquer 
et  d'escalader  les  places.  Spelman  (t.)  ne  s'est  pas  éloi- 
gné de  cette  signification ,  ayant  expliqué  le  mot  de 
bohorder  ^  ou  de  bordiare,  ad  pahs  dimicare,  c'est 
à  dire  combattre  aux  barrières  des  places ,  ce  que  nos 
écrivains  François  appellent  vulgairement  ;>a/eter, 
çuasî  ad  palos  pugnare  j  combattre  aux  lices  des  villes 
assiégées. 

Le  nom  de  cet  exercice  militaire  est  difièremment 
écrit  dans  les  auteurs,  qui  le  nomment  tantost  io- 
hourd^  tantost  behourd;  mais  le  premier  est  le  plus 
commun.  Le  roman  de  Garin,  dont  l'auteur  vivoit 
sons  Louys  le  Jeune,  usa  toujours  du  mot  de  io- 

horder  : 

,         .  .  '  *    .' 

Ses  escus  prennent ,  bohorder  vont  es  prés» 
(i)  Cerem,  de  France.  •*  (a)  Spelman  ,  in  Bordiare. 
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Ailleurs  :  ^  .  , 

La  veissUz  le  bon  chastel  garnir, 
Tresohes  et  bau^  ettùonira  iui  venir ^ 
Et  def  valiez  bohorderplus  de  mi/. 

» 

Alain  Ghartier  au  débat  des  deux  fortunes  d^Âmour  : 

Jouste,  Essais  f  Bouhors ,  ettoumoîemens,  (i) 

■ 

Lambert  d'Ardres  ^  ut  illic  bohordica  Jreguentaret  et 
tomiamenta  (2).  On  a  ensuite  abrégé  ce  mot  en  celui 
de  border.  Le  traité  des  tournois  des  chevaliers  de 
la  table  ropde  :  «  Ainsi  bordoient ,  et  brisoient  lances 
ce  jusques  à  basses  vespres,  que  la  retraite  estoit  son- 
<c  née  (3).  »  Delà  celui  de  burdare^  dans  une  semonce 
d'armes  ^  qui  se  lit  aux  additions  sur  Mathieu  Paris  (4)^ 
ad  turniandunij,  et  Imrdandum.  Je  crois  même  que 
c'est  de  ce  mot  qu'il  faut  tirer  l'origine  du  terme  de 
bourde,  et  de  bourder  dont  nous  usons  ordinairement 
pour  une  chose  feinte^  et  mentir  j  acause  que  les 
combats  des  bohours  n'estoient  que  combats  feints. 
Les  statuts  de  Tordre  de  la  Couronne  d'épine  usent 
du  mot  de  bourdeur  (5)  :  «  Ëa  cetui  saint  disner  soit 
«  bien  gardé  que  hiraux  et  bourdeurs  ne  facent  leur 
ce  of&ce ,  »  où  les  bourdeurs  sont  ceux  que  les  bis^ 
toires  appellent  ménestrels. 

Plusieurs  écrivains  usent  aussi  du  terme  de  behourd, 
et  de  behourder.  La  chronique  de  Bertrand  du  Gues« 
clin  : 

Encore  vous  vaulsist  il  ndex  aler  eshanoiery, 
Et  serer  les  behours ,  jouster  ,  et  tournoier  (6). 

(1)  Alain  Chart.  p.  566.  —  (q)  Lambeit.  Ard,  p.  a46.  —  (3)  TraUé 
de  la  Table  Ronde  MS,  —  (4)  In  addit.  ad  Math,  Par.  —  (5)  Sta- 
tuts de  V  ordre  de  la  Couronne  d'espine,  ch.  a  a.  —(6)  Chr.  M  S. 
Bertrand  dn  Guesclin. 
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Robert  Bourron  au  roman  de  Merlin  :  «  Âlerent  li  cW 
.f(  valier  bebourd  defors  la  vile  a&  chaos,  si  alerent 
«  li  plus  jçune  pour  voir  la  b^bourdeis  (i)«  i>  Lacbro>- 
nique  d©  EJandi-e^  :  <c  at  disoit  qu'il  vcdoit  aler  b^bour- 
«  dfr  (a).  » 

Il  n'est  pas  aisé  de  deviner  d'où  ca  mot  a  pria  son 
origine  ;  car  je  n  oserois  pas  avancer  qu'il  fioii  tire  du 
mot  de  bord  (3)^  saison  >  qui  signifia  une  muiisoni  un 
hostel,  dWnous  avons  emprunté  celui  de  borde  en  la 
méni^  siguificatioU)  et  qu'ainsi  kQrder^  ou  bohorder^ 
^eroit  attaq^er  une  maison ,  comme  on  feroit  un  cbâ- 
tean«  On  pourroit  encore  le  dériver  de  l'AIeman  hor^ 
de  C4)>  Ou  kurde ^  qui  signifie  une  claie,  dont  on  se 
sert  pour  faire  ce  que  nous  appelions  hemrdis^  lorsr 
qu'on  veut  élever  quelque  bâtiment ,  parce  qu'en  ces 
OCcaaioBà  on  élcvoit  des  espèces  de  châteaux;  et  de 
bastions ,  qui  n'estoient  faits  >  que  de  bois  et  de  claies. 
Le  mot  de  baord  ^  dbe^  les  Anglois  signifia  une  table , 
comme  bord  chee  les  anciens  Saxons  (5),  d'où  l'on 
peurroit  se  persuader  que  le  bohourd  seroit  le  combat 
t]e  la  table  ronde ,  et  que  ce  teirme.  auroit  esté  intro^ 

duit  pa¥  le  Anglois. 

Mais,  laissant  à  part  toutes  ces  etymologies,  qui  pour 
le  plus  souvent  sont  incertaines ,  il  est  constant  que  le 
terme  de  behourd  est  pris  pour  Tordinaire  dans  les  au- 
teurs quç  je  viens  de  citer,  pour  le  combat  du  tournois, 
ou  de  la  fouste.  Un  tkre  (6^  de  Jean,  vidame  d'A- 
miens de  l'an  1271^  parle  du  jour  du  bouhourdeis  ^  qui 
est  appelle  dans  un  autre  du  vidame  Enguerran  de  l'an 

'  (i)  Roman  de  Merlin  MS.  —  (i)  Chr.  de  Flttnd.  eh.  i3o.  — 
(3)  Somner.  in  Ghss^.  Sax,  —  (4)  Killan,  Spelm.  v,  ffiirdlciunt.  — 
(5)  Somnen  in  Gloss.  Sax.  —  (6)  CartuL  de  Pi^igny. 
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12 18,  dies  hastiludiî.  Ces  jeux  et  ces  combats  sont  ainsi 
exprimez  dans  un  compte  du  domaine  du  comté  de  Bo- 
logne de  l'an  i4o2 ,  qui  est  en  la  chambre  des  comptes 
de  Paris,  sous  le  chapitre  intitulé  (i),  «  Recepte  des 
ce  Behourdichs  :  c^est  asavoir  que  tous  cens  qui  vendront 
ce  poissons  à  haut  estai  ou  marquiet  de  Boulogne  y  doi- 
«  'vent  ce  jour  jouster  ou  faire  jouster  à  la  quintaine 
«  que  Monseigneur  leur  doit  trouver ,  et  doivent  jous- 
«  ter  de  tilleux  pelez ,  ou  de  plançon  d'armes ,  et  les 
<c  doit-on  monstrer  au  vicomte,  qu'il  ne  soient  cassez 
ce  de  cousteaux,  ou  autrement.  Et  ou  cas  quils  ne 
ce  joustent,  ou  font  jouster,  ils  doivent  à  ce  jour  à  la 
ce  dite  vi-comté  2  aols  Par,  Néant  receu  pour  l'an  de 
«  ce  compte,  pour  ce  qu'ils  firent  tous  courre.  »  Ce 
qui  fait  voir  que  l'on  exerçoit  encore  les  communes 
aux  exercices  de  la  guerre,  pour  pouvoir  se  servir  des 
armes,  lorsqu'elles  seroient  obligées    de   se  trouver 
dans  les  guerres  de  leurs  seigneurs ,  ou  des  princes. 
C'est  à  ce  même  usage  qu'il  faut  rapporter,  les  jeux  de 
Tespinette,  qui  ont  esté  si  frequens  dans  la  ville  de 
rille  en  Flandres ,  qui  estoient  des  espèces  de  tournois 
et  de  joustes ,  qui  se  faisoient  par  lès  habitans,  et  dians 
lesquels  les  grands  seigneurs  ne  faisoient  pas  de  diffi* 
culte  de  se  trouver.  Ces  jeux  et  ces  tournois  estoient 
appeliez  du  terme  général  de   Bouhourd  (2),   ainsi 
que  Buzelin  a  remarqué,  qui  ajoute  que  quelques- 
uns  en  rapportent  l'origine  et  l'institution  au  roy  S. 
Louys. 
;    Après  tous  ces  exercices  militaires,  que  je  viens  de 

(1)  Compte  du  Dom.  de  Bologne  de  Van  i4oai,  communUpié  par 
A.  d'Herouval,  —  (a)  BuxelinyL  3.  GaUojft^c  33.  Vander  Haer,  «»» 
tes  CfUltelains  de  l'Ille. 


sua  li^HISTOIRE    DE  $.   LOUTS.  1S7 

nommer^  est  celui  de  la  quintaine ,  qui  est  une  espèce 

de  bust  posé  sur  un  poteau  ^  où  il  tourne  sur  un  pivot, 

en  telle  sorte  que  celui  qui  avec,  la  lance  n'adresse  pas 

au  milieu  de  la  poitrine,  mais: aux  >extrémitez  le  fait 

tourner  ;  et  comme  il  tient  dans  la  main  droite  un  bar 

ton ,  ou  une  épée,  et  de  la  gauche  un  bouclier ,  il  en 

frappe  celui  qui  a  mal  porté  son  coup.  Cet  exercice 

semble  avoir  esté  inventé  pour  ceux  qui  se  servoient 

de  la  lance  dans  les  joutes,  qui  estoient  obligez  d'eu 

frapper  entre  les  quatre  membres,  autremeni  ils  estoient 

blâmez,  comme  maladroits.  Il  est  parlé  de  la  quintaine 

dans  Robert  le  Moine  en  son  histoire  de  Hierusalem  : 

Tentoria  variU  ornamentorum  generibus  "uehustantur , 

terrœ  infixù   sudibus  scuta    apponuntur  ^    qmbus  in 

crastinum  çuintane  ludus  scilicet  equestris  exercea- 

tur  (i).  Mathieu  Paris,  jm^enes  Londînenses  y  statuto 

Pa{foneprobra\fio  jodstadium  ,  quod  vulgariter  Quiir- 

TEV ndicitur^  vires  proprias  etequorum  cursus  suhteûi- 

perti(2,y.  La  chronique  de  Bertrand  du  Guesclin  : 

Quintaines  y  Jîst  drecier ,  et  jouster y  faisoit  ^ 
EtdonnoU  un. beau  prix  celui  qui  mieux  joustoit  (3). 

Une  autre  chronique  manuscrite  dii  même  duGuesclin  : 
«  Fist  faire  quintaines,  et  joustes  d'enfans  ,  et  ma- 
«  nieres  de  tournois  (4)-  »  Enfin  le  roman  de  la  Male- 
marastre  ;  «  Emmy  les  prez  avoit  une  assemblée  de 
«  barons  de  cette  ville,  et  tant  que  ils  drechoient  une 
«  quintaine ,  et  qui  mieux  le  faisoit ,  si  avoit  grant 
«  loange  (5).  ?>  Les  Grecs  mêmes  ont  connu  cet  exer- 

* 

(i)  Robert  Mon,  L  5.  Hist.  Hier.  p.  Si.  — (2)  Math,  Paris ,  ^.  ia53,  . 
p.  57S.  —  (3)  Chr.  de  Du  GuescUn  MSS,  —  (4)  Ch,  3.  ^  (5)  Roman 
de  Merlin, 
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dce  <|ue  Bàlsamon  appelk  Kbv^stuéniintti  (i)>  puttë 
que  Ton  i'y  eicerç^it  &vee  le  Contus^  éii  ià  lâtice.  Mâië 
]t  érois  qu'il  n  a  pasbiéô  réhcontré,  lôr$t[ii*il  â  dit  qnê 
ce  jeu  a  etii  âinri  appelH  du  nom  de  Quintas^  soh  hi-^ 
ventetir.  Il  est  plus  probable  qu'il  fut  ainsi  nommé, 
par  ce  que  les  bâbitatis  dés  villes ,  à  qui  il  êstôit  plus 
femilier ,  l'afllôieût  éXercei*  dafts  la  câmpâgtie  qui  eu 
es  toit  vôîgîfte,  etdan^labàn4ieuë,  que  le$  coûtuiaes 
et  les  titres  appellent  Quinte^  (î2),  ou  Quintaines.  Isi^ 
dons  (i)  y  Pûpias  (4),  et  j^lfnc  ,  disent  que  Qutnta* 
na  est  cette  partie  de  là  tnië,  où  un  chariot  peut  tour- 
ner, pars  ptàtêcbj  K)ud  ûa/pentutri  prôuehi  potest  D'où 
l'on  pourroit  recueillir  que  eomme  le*  habitans  de* 
villes  choisissôient  les  carfours ,  èomme  des  lieux  spa- 
cieux pour  tirera  la  quintaine, le  uôm  leur sèroît  de- 
meuré de  ces  quintaiues ,  ou  ôarfours.  ï'ày  fait  voir  cy-= 
devaôt  comme  les  seigneurs  oblîgeoiént  leurs  sujets  de 
courir  la  quintaine ,  sous  la  peiné  de  quelque  amende: 
cela  est  encore  confirmé  par  les  remarques  que  Ra- 
gueau  fait  à  ce  sujet  (5)* 

La  noblesse  estoit  tellement  portée  pour  les  tour- 
llois,  qiie  plusieurs  en  cfaoisissoient  les  occasions  pour 
s'y  faire  faire  chevaliers  ;  et  tant  plus  on  s'y  estoit 
trouvé ,  tant  plus  on  estoit  en  réputation  de  valeur  et 
d'adresse.  Jean  duc  de  Brabant^  qui  perdit  la  vie  dans 
une  joute  1  an  i  ^94  >  s'estoit  rencontré  en  Soixante  et 
dix  tournois  >  tant  en  France  >  en  Angleterre ,  ea 
Alemagne,  qu'autres  païs  éloignez  (6).  De  sorte  que 

(1)  Balsamon  in  Nomoc,  tîL  i3,  c.  29.  —  (a)  Chifflet  en  sa  Beatrix 
p.  4,  8.  Coust.  éjngers art,  35.  —  (3)  IM.  l  t5.  bïig.  à,  tt.  —  (4)  Pu- 
jdas,  Gloèt.  iSd*.  — (5)  Ragutm  v.  Çttf«e*««é. -^  (6)  H,€hr,  Beig.' 
A.  1294. 
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pour  lottcfr  un  vaillant  cheyaliet*,  on  disoit  qu'il  avoit 
fréquenté  les  tournois  :  éloge  qui  est  donné  à  Roger 
de  Mortemer  chevalier  anglois,  en  son  épitaphe^  qui 
se  voit  au  prioré  de  Wîgmore.  {%) 

Militiam  iciçity  semper  tormenta  (3)  suhwit. 

Aussi  les  rois  favorisoient  tellement  les  gentilshommes 
dans  ces  occasions ,  qu'ils  ordonnèrent  qu'ils  nç  po>irT 
roient  estre  arrêtez  en  leurs  personnes ,  ni  leurs 
biens  saisis  pour  leurs  détes^  tandis  qu'ils  seroient  s^ux 
tournois.  Ce  que  j'apprens  d'un  ancien  acte  cout 
tenant  (3)  «  la  vente  faite  par  Jean  de  Flandres  cher 
tt  valier  sire  de  Crevecceur  et  d'Alleuz  de  onze  vjinÇ 
»  sept  livres  dix-huit  sols  huit  deniers  de  rente  avec 
«  faculté  de  le  pouvoir  prendre,  et  arrêter,  et  de 
€<  tenir,  luy  ses  hoirs  et  successeurs  ^  et  leurs  biens, ...  en 
«  tournoy,  et  hors  tournoy,  en  parlement  et  hor3 
«c  parlement,  et  nommément  par  tout  où  ils  seront 
«  trouvez,  jusques  adonc  qu'ils auroient  fait  gré  à 
«  plain  de  la  rente  escheuë ,  et  de  la  peine ,  etc.  La- 
«  dite  rente  ratifiée  par  Beatrix  de  S.  Paul  sa  femme, 
«  et  confirmée  parle  Roi,  comme  sires  souverains, 
«  au  mois  de  mars  i3i6,  confirmée  par  le  Roy  en 
«  may  iBi-j  .» 

Je  finiray  cette  dissertation  par  l'ordonnance  faite 
sur  les  tournois ,  tirée  de  l'ancien  cérémonial ,  la- 
quelle^est  conceuë  en  ces  termes  (4)  : 

ce  C'est  la  manière  et  l'ordonnance,  et  comment 
«  on  soulloit  faire  anciennement  les  tournois. 

(i)  ilf onatt«  Aniil*  td.  % ,  p.  2^19.  •*»  (tf)  Pro  TofnearaenU.  —  (S)  Rtg. 
du  P^Um,  0ommênçan%  m  Van  i3i&»  /.  3b(3.  —  C4)  F-  ^  TkeMr^ 
d'honneur  de  la  Colombiere  to,  i,  p,  48* 
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m  Item  le  cry  .  est  tel.  Oa  oyez,  seigneurs  cheVa* 
«  lierSy  que  je  vous  fais  asçavoir  le  grand  digne  pardon 
«  d'armes  y  et  le  grand  digne  .toumoyement  de  par 
ce  les  François^  et  de  parles  Vermandoiciens  et  Beau-^ 
ce  voisins,  de  par  les  Poitiers(  i  ),  et  les  Corbeiois,  de 
ce  par  les  Arthisiens,  et  les  Plamens,  de  parles  Ghanr- 
«c  penois  et  les  Normans,  de  par  les  Angevins,  Poite- 
ct  vins,  et  Tourangeaux,  de  par  les  Bretons  et  Man- 
ie ceaux,  de  parles  Rives  (2)  et  Hasbegnpns(3),  et 
«  de  par  tous  autres  chevaliers,  qui  accordez  s'y  sont, 
ce  et  accordèrent  qui  venir  y  vouldront,  à  estre  aus 
ce  hostieux  accompagnez  le  dimanche  après  S.  Remy, 
ce  et  les  diseurs  prins  Percheval  de  Varrennes,  et 
ce  Witasse  sire  de  Campregny  (4)>  et  conseillers  le 
ce  sire  de  Meullant,  et  le  siredeHangest,et  pour  faire 
ce  fenestre  le  lundy,  pour  toumoier  le  mardy,  et 
ce  de  batesist  marthe  (5),  pource  qu'il  ne  auroit  pas  ses 
«  chevaus ,  ne  son  harnois ,  il  pourroit  faire  cesser  les 
«  tournois  jusques  à  jeudy ,  qu'il  est  fin  de  la  sep* 
ce  maine,  et  qui  ne  le  voudroit  attendre,  et  que  l'on 
ce  tournoyast,  ce  seroit  un  toumoyement  sans  accord, 
ce  et  doivent  le  héraut  crier,  que  l'on  J)ôuté  hors 
ce  les  bannières,  blasons,  ou  housses  d'escu,  ou  en- 
ce  seignes  d'armes,  pourquoi  on  puisse  tournoier  par 
<e  accord. 

ce  Item  doivent  lés   diseurs  aller  avec  les  hérauts 

ce  aux  lieux,  où  les  seigneurs  donnent  à  manger  aux 

ce  chevaliers  ,  ou  aux  places  où  ils  pourroient  trouver 

ce  lesdits  chevaliers ,  qu'ils  viennent  armez  pour  tour- 

(1)  Picards,  ceux  des  envirODS  de  Pois.  <—  (a) '  Jti/Miàru  :  Alemans 
vers  le  Rhin.  —  (3)  Hashaniens9s  :  Nayarrois,  ^  (4)  Gamprcanj.  «— 
-(5)  Sic  in  MS* 
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<k  noier ,  et  prendre  les  fois  desdits  chevaliers ,  qui  ne* 
K  porteront  espées,  armures,  ne  bastons  afiustiez, 
K  n'enforceront  les  armes ,  estaquetes  assises  par  lest- 
er dits  diseurs,  et  tiendront  le  dit  desdits  diseurs. 

«  /€&m la  veille  du  .tournoy  doivent  faire,  s'iMeùr 
a  plaist,  les  chevaliers  mettre' les  selles  sur  leurs 
«  chevaux,  et  de  Wrs  escuiers,  pincheres,  et  cham*- 
«  froy  de  leurs  armes ,  affin  qu'on  puisse  voir  et  con- 
«.noistre  lestofiè^et  Testât  de  chascun  endroit  soy ,  et 
ft  ne  peut  avoir  chascun  ^chevalier  que  deux  escuiers 
«r  s'il,  ne  veut  mentir,  tant  soit  grand  sire* 

«  Item  le  jour  du  tournoy  doivent  les  chevaliers 
ff  aller  aux  messes ,  et  faire  faire  les  places  à  Tespëe, 
«  et  doivent  les  diseurs  aller  voir'  la  place  où  le  tour- 
cr  noy  doit  estre  fait  sans  advantage,  et  attacher  liés 
<K  attaches  en  çhascune  route,  es  batailles  il  y  doit 
«  avoir  deus  estachettes  de  part,  et  l'autre  d'autre  part, 
■K  et  là .  doivent  les  chevaliers  essongniés  chevaux  et 
«  hamois  tout  asseurez,  sans  qu'on  leur  puisse  rien 
;«  meffîiire>  s'ils  ne  veulent  fiancer  leur  serment ,  et 
M  mentir  leur  foy. 

«  Item  doivent  les  diseurs  à  Theure  qu'ils  Verront 
fc,  qu'il  sera  temps,  soit  à  jour  de  tournoier  au  matin, 
«  ou  asx  vespres  faire  crier  laisser  (i):  et  lors  se 
^  doivent  toutes  manières  de  chevaliers  et  escuiers 
«  eux  armer,  et  doivent  les  hérauts  assés-tost  aprâ 
«crier,  issez  hors,  seigneurs  chevaliers,  issez  hors. 
«  Et;  quand  les  chevaliers  sont  hors,  et  chascun  est 
«  retrait  en  sa  bannière,  et  en  sa  route  ^  ou  en  la  route 
<c  de  son  issue ,  les  diseurs  viennent  pardevant  les 
«c  batailles  ,  et  font  passer  ceux  qui  ont  ordonné  pour 

(i)  Lisses. 

3.  îi 
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ic  passer^  pour  isire  le  toumoy  à  compte  de  chascan 
f<  ckevalier,  toutefois  au  dit  des  seigneurs  sous  qui 
<c  ils  sont. 

«  Item  Ce  £aiit ,  les  deux  diseurs  s^  doivent  mettre 
«c  en  place  devant  les  batailles  ^  et  se  doivent  quitter 
(c  la  foy  Tnn  à  l'autre^  et  lors  est  le  toumoy  par 
(c  accord,  et.se  mettront  les  pays  «hascun  au  droit  de 
ce  son  issttëy  et  doivent  Içs  herauz  porteries  bannières , 
<c  et  des  communes  de  chascua  pays,  selon  ce  que  ils 
K  ont  accdhstttitté  y  et  au  cas  qu^ils  ne  voudroient 
<(  quitter  leur  foy  ïun  à  l'autre ,  le  toumoy  seroit 
«  sans  accord. 

fc  Item  si-tost  que  le  roy  des  heraus,  et  les  autres 

.ic  heraux  verront  <|ue  le  tournoy  aura  asaés  duré,  e^ 

«  qu'il  sera  sur  le  tard ,  et  temps  de  partir ,  ils  doivent 

<(  faire  lever  lesest^ches,  et  crier/  seigneurs  cheva*- 

K  liers  aIlez*vo«â  en,  vous  ne  pouvez  kuymets  ne 

.^  perdre,  ne  gagiier,  car  les  estachettes  sont  levées» 

a  Item  qifiand  les  chevaliers  seront  revenus  à  leurs 

«  hostels ,  ils  se  desarmeront,  et  laveront  leurs  visages, 

«  et  viendront  manger  devers  les  seigneurs  qui  donnent 

«  à  manger 9  et  tandis  que  les  dievaliers  seront  assis 

«  au  souper^  seront  prinslesdits  diseurs,  avec  le  roy 

»  desdits  heraux^  accompagnez  de  deux  chevaliers, 

«  tels  cocumç  ils  voudront  prendre ,  pour  faii^  Ten- 

n  queste  des  bienfaisans  ;  et  en  Tenqueste  faisant,  les 

«  chevaliers  qui  parleront  y  diront  leQrs  advis,  ils  eu 

K  nommeront  troi^ou  quatre^  ou  tant  qu'il  leur  plaira 

4c  de$  bienfaisans,  et  au  derrain  ils  se  rapporteront  à 

,«  un,  lequel  ils  nommeront,  et  celui  emportera  k 

4c  voix,  et  ainsi  ce  fait  de  maiu  en  main  à  tous  let 

«  chevaliers,  et  prennent  morceaux  de  pain,  et  celui 
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ft  qui  plus  en  a ,  (i'esk  celui  ^ui  passe  routé  :  et  ceux 
ce  qui  font  Fenquestre  font  seraient  qu  il  la  feront 
«  bîeri  et   loyatdmeht. 

«  Item  et  ou  cas  è[tié  lé  tôiirnôy  se  ferait  sans 
«  accofrd,  la  partie  qui  Serdit  déconfite,  celui  qui 
«  demourrôit  derrènief  à  chèVal  d'iceîlè  partie  des- 
«  coftflte  àtirôît léHeatiine,  comàïe  le  îhieùi  déffen- 
«  dant,  et  Fàùti*e  pkriïe  céïui  ^ùi  sèfoît  le  mieux 
«  assaillant  sidroit  Fespëé. 

«  Item  le  lendemain  dti  tourrioy  s*{i  y  a  aucun  des- 
ki  tord  de  droit  d'àtines,  tant  de  ceulx  gagnez  ou 
«  pardiis,  comme  dés  chevaliers  tirez  à  terré,  depuis 
«  les  es  taches  levées,  et  cômirié  dé  tous  autres  droits, 
«  soient  d'ostel  ptins,  d'ostel  armçufes,  ou  autres 
<c  choses  queléofiq(ttés,  il  éh  est  à  Fordonnance  et  jîiges 
t<  des  chevaliers. 

«  /tem  on  doit  parler  aux  es(Aievins,  aux  majeurs, 
ce  et  gouverneurs  dés  bdùnîés  villes,-  oîi  le  toùrnoy  se 
«  doit  faire,  d'avoir  prix  l'aisonnablè  de  tout  ce  qui 
«  est  nécessaire ,  c'est  à  s^cavoir  de  fdrig ,  àvoy rie , 
«c  nappes,  toûailles,  et  de  toute  autre  vaisellé  es  hos- 
i^  tieux,  chascun  endroit  soy,  là  où  il  sera  logîé,  ou 
«  faire  prix  sur  les  hostelaiges,  lits,  et  vais^séiaux,  ei 
«  au  cheval  foiiig  et  avo^iie  de  hors  ;  .et  est  dit  que 
«  se  aucun  cbeVàliet  if  a(  dequoy  payéï-  son  tdstelaige, 

qu'il  fasse  courtoisement  fin  et  atôoré. 

à  S'ensuit  la  déclaï-ation   dés  harnois  qui  appar- 

tiennerft  pour  armer  ùti  cheva'fieï' ,    et  uii    es- 

cuier. 

«  Preniîerément  un  harnois  dé  jambes  ééùvért  de 

cuir  cousu  à  esguiUefttes  au  long  de  la  jambe,  jus- 

ques   au  genoiiil,  et  deux  attaches  larges  pour 

-LU 


oc 
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«  attacher  à  son  barruier  (  i  ) ,  et  souleres  valuë« 
ce  attachez  aux  grues. 

«  Item  cuiBsés  et  poullains  de  cuir,  armoiez  de 
»  Varennes  des  armes  au  chevalier. 

«  Item  uue  chausse  de  mailles  pardessus  le  harnois 
«  de  jambes,  attachée  au  brayer,  comme  dit  est,.par- 
«  dessus  les  cuisses,  et  uns  espérons  dorez,  qui  sont 
«  attachez  à  une  cordelette  autour  de  la  jambe ,  afin 
«  que  la  molette  ne  tourne  dessous  le  pied. 

«  Item  uns  anciens,  et  unes  espaulieres. 

ce  Item  paus  et  manchez  qui  sont  attachez  à  la 
«,  cuirie ,  et  la  cuirie  à  tout  sçs  esgrappes  sur  les  es- 
te paules ,  et  une  seurseliere  sur  le  pis  (2)  davant. 

»  Item  bracheres  à  tout  les  housson ,  et  le  han 
«  escuçon  de  la  bannière  sur  le  col  couvert  de  cuir, 
«  avec  les  tonnerres  pour  les  attacher  au  braier,  à  la 
^  cuirie  :  et  sur  le  bacinet  une  coiffe  (3)  de  mailles, 
ce  et  un  bel  orfroy  par  de  vaut  au  front,  qui  veult. 
.    m  Item  bracellets  attachez  aux  espaules  à  la  cuirie. 

«  Item  un  gaignepain  pour  mettre  es  mains  du  che* 

ce  valier.  . 

ft  Item  un  heaume,  et  le  tymbre,  tel  comme  il 

«  voudra. 

«  Item  deux  chaines  à  attachier  à  la  poitrine  de  la 
«  cuirie,  une  pour  Fespée,  et  l'autre  pour  le  bastOB 
ce  en  deux  vigeres  (4)  pour  le  heaume  attacher. 

»  Item  le  harnois  de  Tescuier  sera  tout  pareil ,  cx- 
«  cepté  qu'il  ne  doit  avoir  nulles  chances  de  maille, 
«c  ne  coiffette  de  maille  sur  le  bacinet,  mais  doit  avoir 
«  un  chappeau  de  Montauban ,  et  si  ne  doit  avoir  nulles 

(1)  Bsa^er.  —  C^)  Pct^m.  —  (5)  «2.  Cresu.  —  (4)  In  aU»  ilf$.  Vf- 
siercs. 


SUR   L  HISTOIKE  DE    S.  LOUTS.  l65 

«  bracheres^  et  des  autres  choses  se  peut  armer  comme 
«  un  chevalier ,  et  ne  doit  point  avoir  de  sautour  à 
«  sa  selle. 


DE  UEXERCICE  DE  LA  CHICANE, 

ou     DU    JEU    DE    PAUME    A     CHEVAL. 


J 


il.  £  me  suis  trop  engagé  dans  la  matière  des  exercices 
militaires ,  pour  ne  rien  dire  de  la  Chicane  ^  qui  y 
appartient.  C'est  un  sujet  qui  n'est  pas  indigne  de  la 
curiosité,  puisqu'il  est  connu  de  peu  de  personnes, 
et  qu'il  nous  découvre  une  espèce  de  manège  pratiqué 
particulièrement  par  les  nouveaux  Grecs,  qui  semble 
avoir  esté  ignoré  .dans  l'occideiit*  Il  ne  leur  a  pas  esté 
toutefois  si  particulier,  qu'on  ne  puisse  dire  avec  fon- 
dement qu'ils  l'ont  emprunté  des  Latins,  puisqu'il  est 
constant  que  le  nom  en  est  françois  et  qu'il  est  en- 
core en  usage  parmy  nous. 

La  science  et  l'adresse  de  bien  manier  un  cheval, 
qui  est  ce  que  nous  appelions  Manège,  terme  tiré  de 
l'Italien,  est  l'un  des  exercices  des  plus  nécessaires 
pour  ceux  qui  font  le  métier  de  la  guerre.  Aussi  nous 
lisons  qu'il  a  esté  pratiqué  de  tout  temps  par  les  Ro- 
mains et  les  Grecs,  qui  inventèrent  pour  cet  effet  les 
courses  des  chevaux.  Us  trouvèrent  encore  non  seu- 
lement la  méthode  de  les  dresser^  en  telle  sorte  qu'il 
pussent  tourner  de  part  et  d'autre  au  gré  du  cavalier, 
et  au  moindre  signal  qu'il  en  donner  oit;  mai^  ils  vou- 
lurent que  le  cavalier,  apprist  à  se  tenir  ferme  dessus 
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la  selle  y  sans  que  pour  quelque  mouYement  9Ylra^ 
ordinaire  du  cheval,  il  piiçteetre  jette  par  terre^  y  esliant 
comme  collé,  et  pour  user  des  termes  de  Nicetas,  o5- 
Twç  iititornç  wç  €?7rep  'rt  èofearpiSi  è[n:sT:tp6vï\T0  (i).  Ce  sont 
ces  exercices  que  Suétone  appelle  exercitationes  equo-^ 
rum  campestres  (a) ,  parce  qu'il  se  feisoiept  d^ns  le& 
campagnes  :  acause  dequoy  les  chevaux  de  manège 
semblent  estre  nommez  equi  campitores  (3),  en  deux 
passages  de  Dudon  doyen  de  S.  Quentin.  Theodoric 
dans  Cassiodore  appelle  encore  ces  exercices  equinm 
e^jcercitia  :  Siquahda  emra  relepare  libuit  aninuan  rei 
piiblicœ  curd  Jatigaium  j  equiiia  exercMa  petcbamus  ^ 
i4t  îpsd  vù,rietàt€i  rerum^  soUdùas  se  oorporisj  vigorq^e 
recrearet  (4). 

Ces  exercices  de  man^p  sont  encore  décrits  dans  le 
moine  Robert  en  son  histoire  de  la  guerre  Sainte  (5)  : 
uileœ,  scacij  veloces  cUrms  equorum  j  fiexifi  in  gyrum 
frenis  non  defuerunt^  Et  dan$  Radevic  (6)  :  Cœpîtque 
vertHUeni  equum  modb  impetu  vêkementi  dimitiere^ 
modo  strictis  habenU  in  gyrum  ,  vt  kuic  negotio  mos  estj. 
re^ocare  moxque  i^arios^  perplexo^que  per  amfracbAS 
dfscurrere^  C'est  ce  qu'Anne  Gomnene  en  son  Alexiade 
appelle  ÎTrirov  eXorfvetv  (7).  Mai§  entre  autres,  Pro- 
cope  (8)  a  décrit  élégamment  ces  exercices  dans  son 
histoire  des  guerres  des  Goths  dans  un  passage  que 
|e  passe  à  dessein^ 

Ces  chevaux  de  manège,  qui  sont  si  bien  appris  à 

(i)  Nicet.  in  Alex.  Ang.  l.  i,  n.  3.  —  (9)  Suet.  in  Aug.  e.  83.  — 
(3)  Dudo  de  art.  Norni.  p.  94,  ia4*  ~"  (4)  Cassiod.  L  5,  ep.  ^i,  — 
(5)  Roh.  Mont.  l.  5.  Hist.  Hier.  p.5i.  —  (6j  Radeuic,2.  3,  âe  gest. 
Frid»  c.  37.  —  (7)  Anna  Corn,  L  i5.  AUjç»  —  (Ji)Pgocop.  L  4-  Goth. 
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tiMirner  à  toutes  mains  ^  et  à  ùixe  le  caracol,  âembkot 
estre  nommez  pour  cette  Tdàsan  spbmfùUB  paor  -Gre-^. 
goire  de  Tours  ( i)  :  Puùsune  uideUtur  mk  bois  piger  pa- 
lœstrcB  bidum  eœereeçt?  autasùms  segnis  inier  sphœ^ 
rùtarum  ordinenè  céleri  polattL  discurratt  OD  peut  aussi. 
appliquer  ce  passage  à  ce&  exercice»  de  dftevaux,  dont 
les  auteurs  bjrzantiu»  fout  souTeut  meation^  qui  estoit 
celuy  de  |ouèff  à  la  paume  à  cbeyalv.  Ce  jeu.  e$t  appeUé^ 
par   eux ,   d^ua   t«rme    barbare^  TÇvKxyeç^pio»» ,  qui 
estoit  aus$i  le  nom  du  lie»  qu^  servoit  à  ces  eacercîees. 
Ce  lieu  estoil  dans  Venclost  du  graud  palais  de  Gocis*« 
tantînople,  pires  de  Vapparleuicttb  dcNré,  que  les.  Grecs 
appellent  ;^i»^rpt;x)Àiov(2)y  ainsi,  que  mous  appreshons* 
de  Luithprand  :  ex  ed  parte ,  i/ua  Zuoaniatritmagmitudo' 
protendUtur  ,  Constantinus  per  cancelios  arines  solutus^ 
capta  exposuit.  Godiu  (3)  le  place  pxoclie  des  Tbàsmes 
de  Constantift  :  et  ailleurs  il  dit  que  des.(piatre  ga- 
leries^ ou  porticbes  qui  forent  construites  par  Eubuie^ 
et  qui  du  palais  tiroient  vers  les  murs  die  tenre  ftrme  y 
Pune  avoit  sa  longueur  depuis  le  Tzjrcamsictriiitmc  p 
jusques  à  IVglise    de  5»  Aotaine.     Scylit^es  (4)  le 
place  prës  de  rHippodrojne,  et  la  galerie  des  gardes 
du  palais.  Léon  (5)  le  grauuuwrieo  parle  de  la  des^ 
cente  pcar  aller  à  ce  lien;^  ouplàtôt  de  Tesplaiiade  de 
ce  lieu  y  qu'il  appelle  xaraSgéaunT.  rm.  T^uzavtaxnpi^t) ,  et 
Godin  fait  mention  du  TjDiMUfxSk^oy  roî»  T!iwtauiçyipiùu^(&)* 
Nous  apprenons  du  même  auteur  (7)  que  ce  fat  ïem* 


(i)  Gneg.  Tur.  /.  i,  Jie  Glor,  Confess.  —  (a)  Luithpr.  l.  5,  c.  9.  — 
(Sj  Codin,  in  Orig,  CP.  Lamhtc  —  (4)  Scylitz,  in  Mickaele  Calaph. 
"—  (S)  £«0  Crrom.  MI  Leonp.  —  (6)  Codin^  MS*  apud  Allât.  Grœc.  /•«- 
<ent.  TempL  —  (7)  Cod.  Lamb. 
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pereur  Tbeodose  le  Jeune  qui  le  fit  construire  y  et  que 
Basile  le  Macédonien  l'agrandit.    . 

Ce  lieu  estoit  d'une  vaste  étendue ,  comme  o»  re- 
cueille des  termes  deLuithprand,  qua  Zucanùtnimon 
gnitudoprotenditur.  Ce  qu'Anne  Gomaene(iX  Constan- 
tin Porphyrogenite  (a)  et  TheQphanes(3),  témoignent 
encore  y  et  véritablement  il  faloit  qu'il  (ùt  bien  grand  ^ 
pour  pouvoir  y  faire  ces  exercices^  qu'il  ne  nous  seroit 
pas  aisé  de  concevoir ,  si  Cinnamus  ne  nous  en  avoit: 
donné  la  description  (4)  :  o&  toutefois  il  supprime  le 
mot  de  T(uxay<r^p<ov,  comme  barbare ,  affectant  la  pure- 
té du  discours  dans^  tous  ses  écrits»  U  dit  donc  que  les. 
anciens  inventèrent  un  honneste  exercice ,  qui  n'estoit 
qpie  pour  les  empereurs,  ses  enfans,  et  les  grands  sei- 
gneurs de  sa  cour,  et  estoit  tel.  Les  jeunes  princes 
se  divisans  en  deux  bandes ,  en  nombre  ^al^  se  te- 
Boient  à  cheval >. aux. deux  extrçmitez  d'un  lieu  spa- 
cieux y  entendant  par  là  le  T(vxaytr»3j9(ov  i  puis  on  jettoit 
dans  le  milieu  une  balle  faite  de  cuir,  de  la  grandeur 
d'une  pomme.  Alors  les  cavaliers  des  deux  bandes 
pàrtoient  à  brides  abatuës ,  et  couroient  à  cette  balle,, 
tenans  diâcun  en  la  main  une  raquette ,  telle  que  sont 
celles  dont  nous  nous  servons  aujourd'huy  pour  jouera 
la  paume,  dont  l'invention  parott  par  là  n'estre  pas  si 
récente^  comme  Estienne  Pasquier  (5)  nous  veut  per^ 
auader.  C'estoit  à  qui  pourroit  attraper. cette  balle, 
pour  la  pousser  avec  la  raquette  au  delà  des  limites  ,1 
qui  estoient  marquez  :  en  sorte  que  ceux  qui  la  pous- 
soient  plus  avant  demeuroieut  et  restoient  vainqueurs. 

(i)  Anna  corn.  l.  iS,  p,  49^*  *—  (a)  ConH.  Porp.  de  adm.  Imp.  c.  4* 
•^  (3)  Theoph,  A,  5o^  Copron,  —  (4)  CUmam.  /.  4*  —  {Sy  Posquifir 
çn  ses  Recher.  sur  la  France ,  L  4?  cf**'^^'       ' 
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Gét  auteur  remarque  que  c'estoit  un  exercice  dan'- 
gereux,  où  Ton  couroit  souvent  risque  de  sa  personne, 
et  d'estre  culbuté,  ou  blesse  grièvement  tludus  péri- 
culosœ  plenus  aléas.   Car  il  faloit  qiie  ces  cavaliers 
courussent  à  cette  balle  sans  ordre,  et  pour  Tattrapper, 
avec  leurs  raquettes,  ils  estoient  obligez  de  se  pancher 
des  deux  cotez  jusques  en  terre.  Souvent  ils  se  pous* 
soient  et  se  blessoient  réciproquement,  et  se  jettoient 
les  uns  les  autres  à  bas  de  leurs  chevaux.  Aussi  Anne 
Gomnene  (i)  écrit  qu'Alexis  son  père  s'exerçantun 
jour  à  ce  jeu ,  Tattice  l'un  de  ceux  qui  joiioient  avec 
lui,  fut  emporté  par  son  cheval  vers  rEmpercur,  et 
le  blessa  aux  genoux  et  au  pied,   dont  il  se  sentit  le 
reste  de  sa  vie.  Cinnamus  (2)  dit  pareillement,  que 
l'empereur  Manuel  petit  fils  d'Alexis,  s'exerçant  à  ce 
jeu  de  paume,  (  j^usede  ce  mot,  quoy  qu'imprppre ) 
tomba  de  son  dieval,  et  se  blessa  si  grièvement  à 
la  cuisse  et  ^  la  main  ^   qu'il  en  fut  malade  à  l'ex- 
trémité. 

Mais  j'estime  qu'il  importe  de  donner  en  cet  endroit 
la  description  que  'Cinnamus  nous  a  tracée  de  cette 
Sphœromachie^  qui  est  un  terme  dont  Seneque  (3),  et 
$tace  (4)  se  sont  servis,  parce  que  l'usage  n'en  est  pas 
connu  dans  nos  éçivains.  Je  sçay  bien  que  ptusieiirs 
n'approuvent  pas .  ces  longues  citations  en  langue 
grecque,  qui  n^est  pas  familière  à  un  diâcun  ;  mais 
aussi  je  ne  le  fais  que  pour  contenter  les  plus  curieux, 
çt  pour  les  soulager  de  la  peine  d'aller  chercher  ce 
que  je  mets  en  avant  dans  les  auteurs  que  je  cite  :' 
outre  que  ceux  qui  n'entendent  pas  le  grec,  se  peuvent 

(i)  Anna  Corn,  ^g,  p,  aS^.  -  (a)  Cinnam,  L  4.  —  (3)  Seneca, 
ep,  80.  -»(4)  Stat,  lib,  4,  ayly. 
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contenter  de  cç  que  l'es  ay*  ^crit.  è^ms  Si  o  xw^> 
àva(j)(46ixfiéuou   9è  àr)(hiéi9vç  y  èni   ta    ocùtfpoyinèv  xoScW 

œfémQev.  veixyiat  zm^  sU  ha  it»ipîOs)n€q  y  oMkoi^  or^âe^ew 
otUTouçfXEV  TTeîrotyjfxévyjv,  (jwîXft)  èk  i(iffepeï  xo  fiiyeOoq  ^  elç^^âpoV 

Êtt'  auTyjv,  oîovTt  a9Xôv,  ev  juaTat^f^tw  îtetfxevyjy  ôirô  pvxijpoq 
o[urLQiov7tv  oXh^}.oi<;.  poiSSov  ev  ^elia  yeipt^oiievoq  Staç"0Çj 
cvi^éxpoç  fxyjv  ew/JU^îOï,  elç  5è  ^cz|/TrT)9'v  Ttv«  oiXarerav  5yvw 
leXsvTcJaav ,  rjç  to  peaov  j^op^bctç  twî  jqoov^  (xèv  âvavSî^jaiç , 
aXXyîXatS  Sik  Six%V(jiiXQV  '^ycc.  <n>;z7rçïïXeyfxé««£ç  ^ta^a/^Sacyerat 
Tponofii*  aizwSiiv  jxévioc  çjt«Tepov  Tieîçoiiiw  l^époç ,  aTroi)^  «V 

apâ^ev  wmç  àn^ii^rca^^  èm^^  âv  yip  xm  ^^QtÇi  t(ç 

oiroTS^ovv  éntvfôi^voç  ^  i  frfMp^  «^ nuQTa;  iiipctÇy  tovto»  )| 
v6cy}  ejceeVto  tû  jxépsc  yivexat.  il  piv  iracJDw  roecé jis  m  ër<)* 
oktoByipa  izchxYi  xoc  xiv()vy6^ç.,  uncfcÉ^eiv  yd^  ^ec  ^  xai  c(j;(MB^ecy 
àvcxyyri  xoif  xavxYiv  jutetcovra,  êv  xu>cXc«)  fe  tov  înnov  TrepceXtix- 

xev>î<jewv  UTrevyjvçj^S'at  £?3k(7tv,  ^aoiç.  Atttou  xaè  t>)v  ayaTpay 

^upiSàtivei, 

Voilà  les  termes  de  Cinnamus,  qui  nous  font  voir  que 
cet  exercice  n'appartenoît  qu'aux  grands  seigneurs.  Ce 
que  Constantin  Porphyrogenite  (i)  témoigne  encore  en 
l'histoire  de  Tempereur  Basile  son  ayeul,  en  ceux-ci  : 
aÙ.ov  zhpnaziq  iao\imfi  toif  izphq  ^oppau  xai  hoSpojjLOV  dcau- 
"kov ,  aypi  XYiÇ  ^ocçikiKriç  au^yj;  xai  avTOV  irapaTecvovTa,  xaS"* 
^v  fxeQ'  tTTTioi;  acfûLipiÇeiv  ^oLatksvGiv,  xaè  ror;  £U(}ae/iov&)V  iroitcrc 
xaS-éçTïxe  (juvyiSéç.  C'est  donc  de  là  qu'il  faut  interpréter 

(i)  ConsU  Porph.  in  BusiUoy  c.  55* 
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Achmet  (i)  en  ses  Onirocritiques  qu  interprétations 
des  songes,  lorsqu'il  écrit  que  si  quelqu'un  a  songé qp'il 
a  jpiié  à  la  paume  à  cheval  avec  l'Empereur,  ou  avec 
quelque  grand  seigneur,  cels^lui  pronostiqué  qu'il  lui 
doit  arriver  autant  de  bonheur  qu'il  aura  poussé  la 
balle  bien  Iqin ,  et  que  le.  cheval  sur  lequel  il  estoit 
monté  se  sera  bien  gouverné.  De  mêmes  si  l'Empereur 
en  songe  avoit  joiiéàcét  exercice,  que  cela  signifioit 
que  \e  succès -de  ses  affaires  devoit  estre  heureux,  ou 
malheureux,  suivant  qu'il  auroit  bien,  ou  mal  poussé 
la  balle  :  ausquels  endroits  cet  auteur  se  sert  du  mot  de 
TÇi/xavtÇfitv,  ^t  de  affcdpoiv  Aauvetv  (2),  pour  }oûer  à  la 
balle  à  c^a^al.  Ce  qui  fait  voir  que  les  termes  qui  se  ren- 
contrent dans  Anne  Cquinene ,  de  eîç  litwrikocQiov  è^iivcu, 
et  de  çcpôuf^iÇetv ,  (3)  sont  synonymes  à  celui  de  TÇu)tavi'- 
Çfcv.  Noi^s  appxenonè  encore  de  ces  couleurs,  que  c'est  de 
ces  exercices,  dont  il  faut,  entendre  Leqn  le  grammai- 
rien, et  Sçylitzes  (4),  lorsqu'ils  ra^content,  comme 
l'empereur  Alexandre,  frère  de  Léon  le  philosophe, 
^fxést  quelques  excès  de  débauches,  les  bains,  et  le 
sommeil,  entreprit  d'aller  jouer  à  la  paume; et  que 
durant  cet  ejçeif cice ,  lui  estant  suifvemi  des,  contorsions 
de  boyaux  et  deç.  douleurs  cuisauteç,,  acau,s.e  de-l'^bon- 
da^ce  ^^  yin  et  c^es  viandes ,  doiiit  il  aypit  çhçirgé  son 
estomaçh,  fuff  obligé  de  reto^rper  au  p^ala^is,  QÎi  il 
mourut  le  lendemain  d'une  aimoragie  qui  lui  prit  parle 
nez  et  par  les  parties  hoAt^us.çs^.  T^oï^i^vç  le  dit;  çn  termes 
plusexprçs.,  et  moji;itre<juelorsqu'Ale3çaXi4rejoû^  à  la. 
paume  ,  il  estoit  à  cheval  :  <Î7ra|  àpiçi/iacK;  psrà  Xourpoi/, 

{i)  jichmes  Oniroc  c.  i55,  —  (a)  Anna  Com.  p,   l'/i,  4^*   "^ 
(i)  Ead.  p.  a57  ,  4^4  c'  449-  —  (4)  ^*^  Gram.  et  ScyliU  in  Alexand. 
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xai  y.ol}.yi  yjpYiadiiBVoç  t^  ya^Çph  '^^^^  mknçtA^  oaipaxiaeiiÂiVoç , 
atpaiphou  izpoéBexo,  xal  xararecvaç  ro  aoa/xa  t^  iititoLoia^  xaî 
raïç  T>7S  a^falpccç  sx.xpcc/rîké(jsGt ,  p^^iv  bizéçYi ,  xac  aîjfxa  8idc 
te  ptvoç  xevoi)(7â(ç  xat  xHç  alSoùçyiieTi  /xeov  rjyLépxv  AAiTuey  (i). 

Cette  espèce  d'exercice  ressemble  à  VArenala  pila 
des  anciens  y  oh  l'on  avoit  coutume  de  jouer  en 
troupes  (2)^  Quam  in  grege  êx  circulo  astantium  speo 
tantiumque  emissani,  ultra  justum  spaUian  excipere  et 
remittere  consueverant  ^  ainsi  qu'écrit  Isidore  (3).  D'où 
Sidonius  (4)  a  pris  sujet  de  dire,  sphœristarum  se  tur- 
malibus  immisciuL  C'est  pourquoy  ce  jeu  de  la  balle 
est  nommé  eir^toivoç  dânsPoUux  (5),  où  toutefois  quel- 
ques-uns lisent  eTrtitovtç,  parce  qu'on  y  joiioit  dans  une 
plaine ,  qu'on  parsemoit  de  sable ,  a  cause  de  quoy  ce 
jeu  a  pris  le  nom  â'arenata  pila  y  ce  que  Martial  (6) 
fait  assez  connoître  en  divers  endroits  de  ses  épi- 
grammes,  où  il  lui  donne  le  nom  SHarpasUjLs  ^  parce' 
que  chacun  des  partis  faisoit  ses  efforts  pour  s'enlever 
et  s'arracher  la  balle.  Pollux  ayant  dit  que  les  joueurs 
se  partageoient  en  deux  bandes,  ajoute,  que  la  balle 
estoit  jettée  sur  la  ligne  du  milieu,  et  quaux  deux 
extrémitez,  derrière  les  lieux  où  les  joueurs  estoient' 
placez,  il  y  avoit  deux  autres  lignes,  au  delà  desquelles 
on  tâchoit  de  porter  la  balle,  ce  qui  ne  se  faisoit  pas 
sans  la  pousser  et  repousser  auparavant  de  part  et 
d'autre. 

Le  jeu  de  la  choie,  qui  est  encore  à  présent  en  usage 
parniy  les  païsans  de  nos  provinces,  a  aussi  quelque 

(i)  Zonar.  in  AUxand,  —  (a)  Hier,  Mercurialis,  —  (3)  Isid.  L  18. 
Orig.  c.  69,  Papias.  —  (4)  Sidon.  ep.  17.  -^  (5)  Jul.  Pollux  ,/.  9.  — 
(6)  martial,  L  4f  £pigr.  19.  /.  7,  Ep,  66>  l,  la^  Ep.  84)  et  L  i4,  Ep. 
48. 
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rapport  avec  ces  exercices  du  Tzycanisterium  (i)^  sauf 
qu'il  se  fait  entre  personnes  qui  sont  à  pied.  En  certains 
jours  solennels  de  Tannée  y  et  le  plus  souvent  aux  festes 
des  patrons  des  villages  y  les  païsans  invitent  leurs 
voisins  à  ces  exercices.  A  cet  effet  on  jette  une  espèce 
de  balon  dans  un  grand  chemin ,  au  milieu  des  confins 
de  deux  villages,  et  chacun  le  pousse  du  pied  avec 
violence  y  tant  que  les  plus  forts  le  font  approcher  prés 
des  leurs  y  qui  de  cette  sorte  remportent  la  victoire, 
et  le  prix  qui  est  proposé.  Lambert  d*Ardres  en  son 
histoire  des  comtes  de  Guines  en  fait  mention^  en  ces 
termes  iLocus^qm  nunc  uirdensium  popidi  frequenr 
tatur  accessuy  pascuus  eraij  et  raro  cultus  habitatore. 
Mansit  tamen  in  medio  agri  pascui  secus  t^iam^  in  loco 
ubi  nunc  Ardeœ  forum  rerum  frequentatur  i^enalium^ 
quidam  cerevisiœ  brasiaior,  vel  Cambarius^  ubi  rustici 
homines  et  ùicompositi  ad  bibendum  ,  vel  ad  cheoUm" 
dum^  yel  etiam  hercandum^  propter  agri  pascui  largam 
et  latam  planitiem  conuenire  solebant.  Et  même  j^ose 
avancer  que  c^est  ce  jeu  de  la  balle  des  anciens ,  appellée 
pila  paganica,  parce  qu'elle  estoit  en  usage  parmy  les 
paysans.  Martial  en  a  fait  aussi  la  description  (2). 

Mais  pour  retourner  au  jeu  de  la  balle  à  cheval , 
que  les  Grecs  appellent  Tzjcanisteriiun^  il  semble  que 
ces  peuples  en  doivent  Forigine  à  nos  François,  et  que 
d'abord  il  n'a  pas  esté  autre  que  celui  qui  est  encore 
en  usage  dans  le  Languedoc,  que  l'on  appelle  le  jeu 
de  la  chicane,  et  en  d'autres  provinces  le  jeu  de  mail, 
sauf  qu'en  Languedoc  ce  jeu  se  fait  en  plaine  campagne, 
et  dans  les  grands  chemins,  où  l'on  pousse  avec  un 

(1)  P$,ad  Senec.  ep.  80.  — >  (a)  MartA.  4*  £p^'  4^* 
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petit  maillet ,  ûiis  au  bout  d'un  bâton  d  une  longùeui' 
proportionnée,  une  bôulle  de  buis.  Ailleurs  cela  se  fait 
dans  de  longues  allées  plantées  exprés ,  et  garnies  tout 
à  Fentour  de  planchés  de  bois.  De  sorte  que  chiqjanerj 
n'est  autre  chose  que  le  Tf uicoevt'f étv  des  Grdcs  ;  qui  ont 
la  coutume  d'eipriiîier  le  G  où  le  GH  dés  Latins  ,  par 
le  TZ  ,  QK^tiiXAR  Eusiaùmis  (ï)  sur  Dionpius  noua 
apprend  :  ce  qui  est  d*ailléurs  confirmé  par  plusieurs 
eiettiples,  que  M.  Rigalud  et  Meursius  éw  ont  donnez 
en  leurs  glossaires.  Ensuite  ce  que  lés  tiostres  ont 
fait  à  pied ,  les  Gi*ecs  Font  ptaticjué  môntesi  sur  deà 
chevaux,  et  avec  des  raquettes,  (Jui  estoît  la  forme 
de  ieuf  chicane. 

Quant  à  Forigitie  dé  ce  lîiot ,  comme  toutes  les  con- 
jectures, dont  Gti  se  sert  en  de  seiùblables  rencontres, . 
sont  pouf  le  plus  souvent  incertaines,  je  ne  sçay  si  je 
dois  m'y  engager  :  car  Je  n'oèerôis  pas  attancer  qu'il 
vienne  de  l'ânglois  Chicquen^  qui  signifie  un  poullet  ; 
en  sorte  que  chicaner  séroit  imiter  lespouUets,  qui  ont 
coûtutue  dé  courir  les  uns  après  les  autres  pour 
s'arracher  le  môrceâU  hors  dà  bec  ;  ce  qtte  font  ceux 
qui  jouent  à  la  ehicane  à  la  façon  des  Grecs ,  jettans 
une  balle  au  milieu  d'un  champ,  et  chacun  tâchant  de 
l'enléVèr  à  son  conipagnoh. 

Quoy  qu'il  en  soit,  on  ne  doit,  pas  ce  me  semble, 
révoquer  en  doute  que  lé  ténne  de  chicane ,  dont  nous 
nous  servons  aujourd'hui,  pour  marquer  les  détours 
des  plaideurs  {yititigaiores)  et  que  nos  vieiii  praticiens 
éppelloîeiit  barrée  y  ne  soit  tiré  de  ces  exercices.  Car 
chacun  de  son  costé  faisant  ses  efforts  pdur  dilafyerpar 

(i)  Eustath»  Sehol.  ad  Dionys,  Perie^,  p.  ioq. 
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des  fuites  aflèctées,  et  par  des  procédures  inutiles, 
tâche  d^embarasser  sa  partie ,  les  uns  et  leâ  autres  se 
renvoyais  ainâi  la  balle,  comme  nous  disons  vulgaire-* 
.  ment  :  ce  que  font  ceui  qui  jouent  h  la  chicane ,  lors- 
qu'ils se  renvoient  la  balle ,  eft  par  les  embaras  qtt'ils  se 
forment  réciproquement,  font  durer  le  jeU  plus  long- 
temps. 

Je  sçay  bien  que  quelque^  sçatans  (i)  ont  cherché 
une  autre  orighie  au  terme  de  chicane  en  fait  de  plai- 
deurs, et  qu'il  y  en  a  qui  le  dérivent  de  2oioi»6q  (2), 
qui  selon  Galien  en  quelque  endroit  signifie  une  malice 
mêlée  de  tromperies ,  rapportans  la  raison  de  cette 
signification  au  naturel  des  Siciliens ,  nommez  2cxavo/ 
par  les  anciens  (3),  quorum  naturafactlisfidtad  guere^ 
las  (4)^  dit  Cassiodore.  Il  y  en  a  d'autres  qui  le  tirent 
des  termes  de  Chicôj  et  de  Chiquiy  dont  l'un  est  es- 
pagnol, l'autre  gascon  (5),  qui  signifient  petit -^  ensorte 
que  chicaner  seroit  s'arrêter  aux  choses  de  petite  con- 
séquence, et  aux  bagateles. 

DES    CHEVALIERS   BANNERETS. 


l^À  noblesse  a  toujours  esté  dans  une  particulière 
estime  en  tous  les  états  de  l'univers,  et  il  n'y  a  pres- 
que à  présent  que  celui  des  Turcs,  où  elle  n'est  pas 

(l)  Simon éPOUvCy  l.  a,  des  Quest.  de  droit,  ch,  i.  — >  (:>)  Galen,  in 
Lexic.  Hippocr.  —  (3)  Ctuver,  L  i.  Sicil.  Antiq,  «.  17.  —  (4)  Ca*- 
swd.  l.  I ,  epist»  3.  —  (5)  Ofhen,  in  NoU  Voi^, 
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coii3iderée«  Ils  défèrent  tout  à  la  vertu  et  aur  belles 
qualitez  des  personnes,  sans  considérer  le  sang  et  la 
naissance.  Turcœ  neminem,  ne  suonun  quidem,  nisi 
ex  se  pendant,  solddomo  Oûiomanorum  excepta,  quœ 
suis  censetur]  natalibus  (i).  Ce  sont  les  paroles  d^un 
ambassadeur  de  l'empereur  Ferdinand  L  Mais  la  France 
a  esté  le  royaume  du  monde  ^  où  elle  a  eu  les  plus 
grands  avantages:  y  composant  un  ordre  particulier^ 
qui  y  tient  le  premier  et  le  principal  rang,  les  honneurs 
et  les  gouvernemens  des  provinces  et  des  places  n Y  sont 
confie^  qu'aux  gentilshommes ,  et  Ton  a  toujours  crû 
que  la  force  de  Tétat  réside  dans  leurs  personnes, 
acause  de  la  générosité  naturelle,  et  de  la  grandeur  de 
courage  qui  les  accompagne. 

Encore  bien  que  le  caractère  de  la  noblesse  soit 
uniforme,  et  qu'il  est  en  quelque  façon  vray  de  dire 
qu  un  gentilhomme  n'est  pas  plus  gentilhomme  qu'un 
autre  :  si  est-ce  qu'il  y  a  toujours  eu  divers  dégrez 
entre  les  nobles,  qui  ont  composé  des  différents  ordres 
entre  eux ,  car  les  uns  ont  esté  plus  relevez  que  les 
autres,  à  raison  des  dignitez  qui  leur  estoient  con*^ 
ferées  par  le  prince ,  les  autres  par  les  prérogatives,  que 
les  qualitez  et  les  titres  de  chevaliers  leur  donnoient* 
Desorte  que  nous  remarquons  qu'il  y  a  eu  en  France 
trois  degrez  et  trois  ordres  de  noblesse.  Le  premier 
est  celuy  de  :  Barons^  qui  comprenoit  tous  les  gentils^ 
hommes  qui  estoient  élevez  en  dignitez^  tant  acause 
des  titres  qui  leur  avoient  esté  accordez  parles  Rois, 
qu'acause  de  leurs  fiefs,  en  vertu  desquels  ils  avoient 
le  droit  de  porter  la  bannière  dans  les  armées  du  Roy , 
d'y  conduire  leurs  vassaux,  et  d'avoir  un  cry  particuUer  : 

(i)  Buihee.  in  itiner.-  Cp. 
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C^est  pourqxioy  ^Is  sont  ordinairement  reconnus  sous 
le  nom  de  bannerets ,  et  souvent  sous  le  terme 
gênerai  de  barons.  Ce  qui  a  fait  dire  a  Dwœus  ',  que 
barones  vocari  soient  ii  proceres,  qui  pexitbim  in  bel- 
Iwn  efferunt  (i).  Le  second  ordre  estoit  celui  des 
bacheliers  j  ou  des  simples  chevaliers,  et  le  troisième 
celui  des  escuiers. 

La  noblesse  de  Bearn  (2)  estoit  pareillement  dis- 
tinguée en  barons,  en  cauers,  ou  chevaliers,  et  en 
dommangers  ^  ou  damoiseauz,  qui  sont  ceux  que  nous 
appelions  escuiers.  Le  royaume  d'Arragon  avoit  aussi 
ces  trois  ordres  dans  sa  noblesse  (3)  :  le  premier  estoit 
celui  des  ricos  hombres;  le  second  celui  des  caualleros; 
et  le  troisième  des  infiinçons^  qui  sont  les  damoiseaux, 
ou  escuiers.  Les  ricos  hombres ^  ouïes  riches  hommes, 
estoient  les  principaux  barons  du  royaume.  Ils  avoient 
part  au  gouvernement  du  pays,  et  possedoient  les 
grands  fiefs  mouvans  de  la  Couronne.  Us  dévoient 
acause  de  ces  fiefs  servir  le  prince  dans  ses  guerres,  et 
estoient  obligez  d'y  conduire  leurs  vassaux  sous  leurs 
bannières,  d'où  ils  furent  appeliez  ricos  hombres  de 
Seneray  c'est  à  dire  bannerets,  et  parce  que  ces  riches 
hommes  qui  conduisoient  leurs  vassaux  à  la  guerre 
sous  leurs  bannières,  estoient  ordinairement  revêtus 
de  la  qualité  de  chevalier,  il  est  arrivé  delà  que  ces 
barons  sont  reconnus  pour  le  plus  souvent  sous  les 
noms  de  chevaliers  bannerets. 

Les  autres  chevaliers,  qui  n'avoieht  pas  Cette  préro- 
gative, sont  nommez  vulgairement  bacheliers  j  c'est  à 
êire  bas  chevaliers  j  acause  qu'ils  estoient  d*un  second 

(1)  P.  Divœus  l.  7,  jRer.  Bràbant,  p.  85.-^  (a)  Hist.  de  Bearn,  L  6. 
ch.  a4>  —  (3)  Hier,  BUutca,  in  CommenU  Rer.  Arag. 
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4)^re.,  fet  ieferieiiffs  en  iliçnitë  awbl  bamn^  Cést  I«i 
4)«»$&n  fUQurqOiOy  ik  sant  neminee  midfiies  seeundi  et 
t^fiiiordinisii}^,^sa\.%^\m^  la  guerre 

•4^  JSÎ9^ .:  ^  ib^s  tGuiUKiiise  le  Bfetao ,  «a  oes  ^mts  : 

/ntra  Murellum  pum  Simone  contulerant  se 
Personœ  pritni  muitas ,  pîuresque  seeundi 
Ordinis  (a). 

et  ailleurs  il  désigne  ainsi  ce  second  ordre  de  ^ïoLlefi  : 

£:^e9Êplç/f^/ym  ptvcfires .,  i»mitifiAq»e ,  duçegfu^, 
jOrdoque  niiliticfs  wiinor  ecclesiççqf^e  rniu^Ui  i  £ff- 
Signo  se  signare  Crucis  properanter  avehant  (3). 

D^AS  MalbieM  Paris  le  baebelier  est  «ofiuaé  miaor  mû- 
Us  {S^).  Q\ki\\jmme  aroWdiiMxve  àe  lisîeiui^y  en  riiistoire 
de  Xr^iUlaMme  U  Bâtard^  rof  xf  Angleterre,  appdlle  les 
ji;\SkÇ)^]yi0i!$^  mUiêfiismeii^  nobilitsûis  (5).  jDiesorte  qu'il 
He3toi|;  4e  ce$  clievaliers,  ccountt  ^ie  «ces  çonates  <iu 
jprewer ,  du  fi^ioimdy  et  du  troisième  ordre,  dans  la 
^cour-deç  eiBj)er<eiArs  romains.  Mais  parce  que  moii 
4esaeiA  n'e^  à  {r^esii  qnie  de  parler  des  ^ber«tiei« 
J^anuejreiU  )e  Aedimi  ri«n  ici  jdes  chevaliers  l)acbd£ersy 
jdi  4e  «ce  ,$0ç^iad  andre  de  noblesse* 

JTa^  di^j»  r^W«r<|ui^  que  le  teraie  de  bcaiveret  e^oit 
i;^néral  pow^  le  pr^iaaiîer  ordre  des  noUes,  et  qu'il  eon^ 
|U*^noit  les  ^f^ïîl^oamaes^  d'une  dignité  ndkvéé,  et 
^ni  a>^oif  Rt  le  ^0^  de  parler  la  IjuEumiiere  dans  les 
armées  du  prince.  La  plupart  des  âuteffs»*6  s'en  sont 
S^W  ^a  ce  ^9$.  Bigord  parlant  des  seigneurs  qui 

P'  »93-  —  (3)  Xi*.  3,  ;^.  121.  —  (4)  ifcfati^.  />«r.  ^.  iai5.  —  (5)  Q^sta 
Ouill,  p,  307. 
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lurent  pris  à  h,  bataille  de  Bovines^  par  Philippei  An* 
guste  :  Eodem  vespere  ckm  adducii fuissent  antè  ùons-^ 
pectum  Régis  pràceres  qui  captifueranty  qidrufue  ifi-^ 
delieet  comiies ,  et  xxv"  alii ,  ijui  tantôt  êrant  nobi^ 
Uiatisj  ut  eorum  quilibet  vexilU  gauderût  insigtdbus  > 
prceter  alios  quamplurimos  inj^rioris  dignitatié  (i)« 
Guillaume  G'uiart  : 

En  esUfûûn  ne  poit  point  rtegUr, 

F'a  U  Rûii  la  ville  ûssiegier , 

O  lui  mains  princes  à  bannières ,  etc.  ^ 

Moiistrelet  dit  qu'à  la  bataille  d* Azincourt  «  il  fut 
«  trouvé  qu'à  compter  les  princes  y  avoit  mors  cent 
tt  à  six  vints  bannières  (2»)  ».  Lli  chronique  de  Flandres 
comprend  entre  les  bannererts,  les  ducs  et  les  comtes  i 
ce  adonc  jesirent  tous  les  bannerets  à  tcmtes  leurs 
ce  batailles^  fors  le  du<^  de  Botirgogne,  et  le  comld 
«  d'Ârmagnac.  »  Les  Provinciaux,  qui  sont  les  livres 
des  berauds  d'armes^  qui  représentent  les  armoirieâ 
de$  nobles  de  chaque  province  ^  réduisent  d'ordinaire 
les  nobles  sous  les  deux  titré»  de  bannerets  et  de  baebe^ 
liersy  mettans  sous  le  premier  indijSèremment  les 
chevaliers  bannerets ,  et  les  ducs,  les  comtes  el  le» 
barons» 

D^autré  part  noua  v6;f  ons  que  souvent  les  cbevalîera 
bannerets.  sont  reconnus  dans  les  autres  auteurs  souS: 
le  terme  ^mple  de  barons  (3).  Les  loix  de  Simon  courte 
de  Moritfort  pour  les  habitans  d*Alby,  de  Carcassonne^ 
de  Beziers  et  de  Razez,  dressées  Fan  1  a  1.21,.  compren- 
nent formellement  les  chevaliers  bannerets  sous  ce 
nom,  les  distinguant  d'avec  les  simples  cbevaUers^  qui 

Qi)  Rigord,  —  (a)  lifôtêstreL  i.  vol,  ch,  i^g,  Ch.  79.  —  (3)  Galland 
OH  traita  du  Franc  aUu, 

ta. 
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sont  les  bacheliers  :  Siinde  conuicti^  aut  confassifuerinU 
dabunt  singuli  X  libras  ,  si  fuerint   harones  :  si  sinv- 
plices  milites  j  centum  solidos ,  etc.  Froissart  (i)  en  a 
ainsi  usé  en  divers  endroits  de  sa  chronique ,  comme 
lorsqu'il  rapporte  les  noms  des  grands  seigneurs,  qui 
passèrent  avec  le  roi  d'Angleterre  en  France,  l'an  i346, 
et  ailleurs,  parlant  d'un  combat  qui  se  fit  auprès  de 
Calais  :  «  Tous  ceux  estoient  barons  et  à  bannière.  » 
Et  la  chronique  de  Flandres,  décrivant  la  bataille  de 
Bonne,  a  compris  sous  le  mot  de  barons  les  bannerets  : 
«  Tant  y  eut  pris  de  barons,  dé  bacheliers,  et  de  ser* 
€c  gens,  que  ce  fu  merveille  (2).  »  Il  faut  neantmoins 
demeurer  d'accord  qu'il  y  avoit  de  la  différence  entre 
les  barons  et  les  bannerets  :  car  on  appelloit  barons 
tous  les  nobles  qui  possedoient  les  grands  fiefs  qui  re* 
levoient  de  la  Couronne,  ou  de  quelque  souveraineté. 
Et  parce  qu'il  n'y  avoit  point  dé  barons  qui  n'eussent 
le  droit  de  faire  porter  la  bannière  dans  les  armées, 
acause  qu'ils  possedoient  de  grandes  seigneuries ,  et  des 
terres  considérables ,  qui  avoient  beaucoup  de  vassaux, 
il  est  arrivé  que  ce  titre  a  esté  communiqué  indistincte- 
ment à  tous  les  bannerets.  Du  Tillet  (3)  dit  que  le  comte 
de  Laval  débatit  au  seigneur  de  Couèquen  en  Bretagne 
le  titre  de  baron ,  soutenant  qu'il  n'estoit  que  banneret, 
et  qu'il  avoit  levé  bannière ,  acause  de  quoy   on  se 
railk  de  lui,  et  on  l'appellale  chevalier  au  drapeau 
quarré. 

Pour  parvenir  à  la  dignité  de  banneret  j  il  ne  sufiisoit 
pas  d'estre  puissant  en  fiefs,  et  en  vassaux ,  il  falloit  estre 
gentilhomme   de  nom  et  d'armes  (4);  cette  qualité 

(1)  Froiss.  1.  voL  ch,  lai ,  i5i.  — ;  (2)  Chron.  de  Flandr.  ch,  i5- 
—  (3)  Du  TilUtjto,  I.  p.431.  —.(4)  Gregor.  Tolos.LS,  c.  9. 
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requise  estoit  essencielle  ;  et  parce  que  je  n'ai  pas  re- 
marqué que  pas-un  auteur  ait  bien  expliqué  la  force 
de  ces  termes,  je  me  propose  d'en  dire  mon  sentiment 
dans  la  dissertation  suivante. 

Le  vieux  ceifémonial  décrit  ainsi  la  forme  et  la 
manière  de  faire  les  bannerets  (i)  :  «  Comme  un  bache- 
«  lier  peut  lever  bannière,  et  devenir  banneret.  Quant 
«  un  bàcheler  a  grandement  (2)  servi  et  suivi  la  guerre, 
«  et  qu'il  a  terre  assez,  et  qu'il  puisse  avoir  gentils- 
ce  hommes  (3),  ses  hommes,  et  pour  accompagner  sa  ban- 
ce  niere ,  il  peut  licitement  lever  bannière ,  et  non  autre- 
«  ment.  Car  nul  homme  ne  doit  porter,  ne  lever  ban- 
cc  niere  en  batailles ,  s'il  n'a  du  moins  cinquante  hommes 
ce  d'armes,  tous  ses  hommes,  et  les  archiers  et  arba- 
cx  lestriers  qui  y  appartiennent.  Et  s'il  les  a ,  il  doit  à 
ce  la  première  bataille,  où  il  se  trouvera,  apporter  un 
ce  pennon  de  ses  armes ,  et  doit  venir  au  conestable ,  ou 
c(  aux  mareschaux,  ou  à  celui  qui  sera  lieutenant  -de 
c<  l'est,  pour  le  prince  requérir  qu'il  porte  bannière  (4), 
ce  et  s'il  lui  octroient,  doit  sommer  les  heraulx  pour  tes- 
cc  moignage  (5),  et  doivent  couper  la  queue  du  pennon, 
ce  et  alors  le  doit  porter  et  lever  avant  les  autres  ban- 
«  nieres,  au  dessoubs  des  autres  barons.  »  Il  y  a  en  ce 
même  cérémonial  un  autre  chapitre,  qui  regarde  encore 
le  banneret,  et  est  conceu  en  ces  termes  :  «  Comme.se 
c<  doit  maintenir  un  banneret,  en  bataille.  Le  banneret 
ce  doit  avoir  cinquante  lances,  et  les  gens  de  trait  qui  y 
«  appartiennent  :  c'est  asavoir  les  xxv  pour  combattre, 

(1)  Cérémonial  MS.et  celui  qui  est  imprimé  avec  un  Hure  intitulé, 
La  Division  du  monde  Van  iSBg. — (a)  Longuement.  — (3)  Tant  comme 
il  puisse  tenir  5o  gentilshommes.  —  (4)  Soit  banneret.   *-   (5)  Faire 
sonner  les  trom^tetes  pour  témoigner. 
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ce  et  les  autres  xxv  pour  lui ,  et  sa  bannière  garder  (i)« 
fc  Et  doit  estre  sa  bannière  dessoubs  des  barons.  Et 
a  s'il  y  a  autres  bannières  y  ils  doivent  mettre  leurs  ban* 
fc  nieres  à  Tonneur,  chascun  selon  son  endroit,  et  pareil- 
«  lement  tout  homme  qui  porte  bannière  (a),  n 

J'ay  l'apporté  les  termes  entiers  de  ce  eérémonial, 
afin  de  Q'estre  pas  obligé  de  les  diviser  dans  la  suite  de 
ce  disco^rs ,  et  aussi  pour  avoir  sujet  de  les  examiner, 
et  de  les  conférer  avec  ce  que  les  auteurs  ont  écrit  des 
bannerets.  Et  pour  commencer  par  les  premières  con- 
ditions qu  il  requiert  pour  parvenir  à  cette  dignité,  il 
remarque  qu'il  faut  que  celui  qui  veut  se  faire  ban- 
neret,  soit  chevaliei*,  et  qu'il  ait  esté  souvent  dans  les 
occasions  de  la  guerre  :  il  est  constant  que  ceux  qui 
vouloient  lester  bannière,  dévoient  estre  chevaliers  :  et 
l'Histoire  nous  fournit  une  infinité  d'exemples ,  comme 
ceux,  qui  dans  les  occasions  de  ta  guerre  vouloient 
lester  bannière^  et  qui  n'estoient  pas  encore  chevaliers, 
se  faisoient  donner  ce  titre  av^nt  que  de  lever  bannière. 
La  chronique  de  Flandres  :  «  A  ce  jour  leva  bannière, 
%  le  comte  de  Maubui$son,  qui  fut  au  comte  d*Ar- 
«  magnac,  et  fut  ce  jour  nouveau  chevalier  (3).  » 
Froissart  :  «  Là  furent  faits  chevaliers,  et  levèrent 
a  bannière  à  une  saiUie,  que  ceux  delà  Charité  firent 
«  hors,  messire  Robert  d'Alençon,  fils  du  comte  d'Alen» 
9  çon,  et  messire  Louys  d'Auxerre ,  qui  estoit  fils  du 
<ç  comte  d'Auxerre,  et  le  frère  du  comte  d^Auxcrre  (4)-» 
Çt  ailleur&  il  di^  que  le  comte  de  Nevers ,  fils  du  duc 

(i)  Garder  son  corps  et  sa  banniece.  -^-(a)  Et  s^ii  y  a  auU'e». bannières 
en  honneur  s«>]on  qu^ils  sont  nobles  ^  et  pai^eillement  tous  bommeft.  qui 
portent  bannières.  —  (3)  Chr,  de  Fland,  ch.  79.  —  (4)  ^roiss.  \,  voL 
çh.  aa5;  4*  "^o^*  ^^*  ^^9  7%* 
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de  BotLPgo^pe  ^  <tôndlùcfeur  des  trôci|ies  fpaâçoi^es^  au 
secours  du  voi  de  U(^g;i?ie  coMre  k  Turc^  estant  emtté 
dans  le  pais  eimemy  y  fiit  fait  efaevaliejf  par  ce  Roy^  et 
ib^a  haimieré,  I^esfils  des- Fois  n'esteieiit  pas  dispenseti 
de  cette  lo»«  Le  itieme  Froissâ^Ft  parlait  d'uae  batatltle^ 
qui  fut  donnée  entre  les  Eeossois  etks  Anglois  :  «  adoar 
<c  ques  fiât  te  eosarte  de  Douglas  so&  fil«  eheyalîei?, 
ff  nommé  Biessîre  Jâc^ues>^  et  lui  fist  lever  bânaiere  : 
<r  et  \Às  fist-^l  deu»€bevaMeps>des>âib^dtifFoy  d^Ëseosse,* 
fc  BftesBÎve  Ssobert  et  isfessiire  Davi^l,.  et  toua  deftx- 
ff  le¥eire»t  banAÎeve  (s).  li* 

L'aulne  eonâkion  pour  estre  Êit  bao^nevet ,  et  qjui 
œtott  kb  pkis  secessaire^  estoit  qu'it  Ëilott  eslFe  puis* 
sant  en  bîesiS'^.el  a^oiv  un  non^re' suffisant  de  vas^àuo^^ 
pour  d3fiQ&tt0p9sgEkes  la  bannî«re.  C'est  pourqpuey  \eé 
Espagnols*  appdloîenl;  les  banBerets  rieos  hombresj, 
et  les  FvamçQê»^  les  rieheshùmmes^,. coo^me  j'ai  ))ustîfié 
en  nies  doservationsv  Au  contraire  les  simples  chevaliers' 
sont  nommez  pauttres^  horwnes,.  dsègû^  le  rôlle  des  ehe- 
tafiers'  cpit  adcompagnerent  Saint  Louy»  au>  voyage 
de  TkviDea  :  <r  Et  est  à  savoir  (ju'il  doit  passer  à^ckascu» 
«  baimeret  on-  cheval^,  et  li  che^ux  emporte  le  gavçpn 
«  qui>le  gardb^  et  doit  passer  le  banneret  lui  sixième 
ff  depersoRae^et  le  pauvre  hom«ie  soi  tiers^  » 
.  Quant  au  nombre  de  vassau&y.  le  eerén^nial  veut 
que  le  bauneret  ait  sous  sa  conduite  cinquebate  hommes 
d'armes^  outre  les  arch^rsy  et  les'  arbalétriers^  <pii'y 
appartiennent  :  c'est  à  dire  cent  cinquante  chevaux  : 
car  Froissart  dit  en»  quelque  endroit  (^)/qjùe  Vingl;  mille 
hommes  d'armesy  faisoient  soixante  miUe  hommes  de 
guerre  ^  chaque  homme  d'armes  ayant  deux  hommes 

(i)  Froûxart»  a.  voh  c.  lo.  —  (a)  Froiss,  4.  vol. 
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à  clieval  à  sa  suite.  Olivier  de  la  Marche  écrit  que 
suivant  Fancienne  coutume ,  il  faloit  que  le  pennoa 
de  celui  qui  pretendoit  à  cette  dignité  fust  accompagné 
de  vingt-cinq  hommes  d'armes  au  moins.  Mais  les 
conaptes  des  trésoriers  des  guerres  du  Roy  nous  ap- 
prennent le  contraire ,  et  nous  font  voir  qu'il  y  avoit 
souvent  des  chevaliers  bannerets ,  qui  avoîent  un  beau- 
coup moindre  nombre  de  vassaux  à  leur  suite  y  dont  les 
uns  estoient  bacheliers ,  les  autres  escuiers.  Aussi  un 
autre  cérémonial  veut  qu'un  chevalier  ou  escuier,  pour 
estre  fait  banneret,  «  soit  accompagné  au  moins  de 
c(  quatre  ou  cinq  nobles  hommes ,  et  continuellement 
ce  de  douze  ou  seize  chevaux.  »  Il  est  vray  que  pour 
Itordinaire  les  chevaliers  bannerets  allans  à  la  guerre 
du  prince,  comme  la  pluspart  estoient  grands  seigneurs, 
avoient  un  bien  plus  grand  nombre  de  vassaux ,  entre 
lesquels  il  y  en  avoit  des  chevaliers;  qui  avoient  pareille- 
ment leurs  vassaux  à  leur  suite,  ce  q\Li  formoit  une  com- 
pagnie fort  raisonnable  sous  la  conduite  du  banneret. 
Et  ainsi  ce  sont  les  bannerets  qu'Albert  d'Aix  a  designé 
par  ces  termes  :  Ad  quinquaginta  in  arcu;lanced,  et 
gladio  cecideruni  viri  fortissimi _,  et  usque  adhancdiem 
in  omnibus  prœliis  inx^ictissimi ,  singuli  redditibus  terra^ 
rumj  et  locorutn  possessionibus  ditati^  et  ipsi  équités  suh 
se  habentes  j  alius  vigintij  alius  decem,  alius  quinque  , 
alius  duo  ad  minus  (i).  Et  Geoffroy  de  Malterre  (2), 
pour  faire  voir  que  Tancrede,  père  du  fameux  Robert 
Guischard,  avoit  la  qualité  de  chevalier  banneret,  et 
qu'ainsi  il  n'étoit  pas  de  si  basse  extraction,  comme 
Anne  Comnene  (3),  et  quelques  autres  auteurs  ont 

(1)  Albert.  £Aq,  l.  la,  c.  3t.  —  (3)  Gaufr,  Moka.  l.  »,  e.  40. — 
^3)  Anna  Com,  L  i.. 
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^crit^  dit  qvL  il  estoit  à  la  cour  de  Richard  II  du  nom, 
duc  de  Normandie^  commandant  à  dix  cheraliers  :  In 
curid  comitis  deeem  milites  suh  se  habens  serviuit. 

Le  banneriet  estoit  fait  par  le  prince ,  ou  le  lieu- 
tenant général  de  Tarmée  en  cette  manière.  Le  cheva- 
lier qui  estoit  assez  puissant  en  revenus  de  terres,  et  en 
nombre  de  vassaux  pour  soutenir  Tétat  et  la  condition 
de  banneret,  prenoit  l'occasion  de  quelque  bataille  qui 
se  devoit  donner,  et  venoit  se  présenter  devant  le 
prince,  ou  le  chef  de  Farmée,  tenant  en  sa  main  une 
lance,  à  laquelle  estoit  attaché  le  pennon  de  ses  armes 
enveloppé,  et  là  il  faisoit  sa  requête  ou  lui-même  ou 
par  la  bouche  d'un  heraud  d'armes,  et  le  prioit  de  le 
feire  banneret ,  attendu  la  noblesse  de  son  extraction; 
et  les  services  rendus  à  l'état  par  ses  prédécesseurs , 
veu  d'ailleurs  qu'il  avoit  un  nombre  suffisant  de  vassaux. 
Alors  le  prince,  ou  le  chef  d'armée ,  dévelopant  le  pen- 
non, en  coupoit  la  queue,  et  le  rendoit  q'uarré  puis 
le  remettoit  entre  les  mains  du  chevalier ,  en  lui  disant, 
ou  faisant  dire  par  son  heraud,  ces  paroles,  ou  de 
semblables  :  «  Recevez  l'honneur  que  vpstre  prince  vous 
«  fait  aujourd'hui,  soyez  bon  chevalier,  et  conduisez 
«  vostre  bannière  à  l'honneur  de  vostre  lignage.  » 
Froissart  décrit  ainsi  cette  cérémonie  (  i  )  :  «  Là  entre  les 
«  batailles  apporta  messire  Jean  Ghandos  sa  bannière, 
«  laquelle  encore  n'avoit  nullement  boutée  hors  de  son 
»  estuy.  Si  la  présenta  au  prince,  auquel  il  dit  ainsi  r 
«  Monseigneur  veez-cy  ma  bannière  :  }e  vous  la  baille 
ce  par  telle  manière  qu'il  vous  plaise  la  desvelopper,  et 
«  qu'aujourd'huy  je  la  puisse  lever  :  car  Dieu  mercy , 
«  j'ay  bien  dequoy  en  terre  et  héritage  pour  tenir  estât 

(i)  Froissart f  i-  voL  cA.  a4i. 
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«  comme  appartient  à  ce.  Ainsi  print  le  priiice,  et  lé 
ce  roy  dom  Piètre  qui  là  esioît  ^  k  bam^iere  entre  lews 
«  mains  y  qui  estait  (lWg.ent  à  un  pieu   aiguisé  de 
a  gueules^  si  la  de&velopeFent^.  et  la  lui  rendirent  par 
a  la  hante,  en  disant  ainsi  :  Messire  Jean,  yee:&ey  TOtlre 
a  bannière ,  Dieu  v(his  en  laisse  vostre  {Mreik  biée*  Lov& 
«  se  partit  messive  Jean  Cbandos-,  et  rapport»  attire 
c(  ses  mains  sa  bannière,  et  dit  ainsi  :  Seigi!ieu>irs>  vee£. 
ic  cy  ma  bannière  et  la  vostre,  si  la  yordebainstipi'il 
(c  appartient.  Adonc  la  pvijadrent  les  compeaignonSy,  et 
%  en  furent  tous  resjouis ,  et  dirent  que  s'il  plaisait  h 
«  Dieu  et  à  S.  Georges,:  ils  La  garderoient  biePn ,.  et  s'en 
€c  aquiteroient  à  leuï*  pouvoir.  Si  demourai  la  bannière 
ce  es  mains  dJun  bon  eseaier  anglois,  qiron>  «fppeUoftC 
c(  Guillaume  Alery ,  qu-i  la  portasieuremeiit  en  ee  jout^ 
ce  et  qui  Ibyaument  s'en  aquitta-  en  tous  estaA»..  »  Le 
même  auteur  décrit  encore  aîUeixrst  cette  céréfiHosM^ 
en  ces  termes  (i)  .  ce  Là  furent  appeliez  teasvceux  qui 
«c  nouveaux  chevaliers  vouloient  estvr^  et  premîere- 
«  ment  messiire  Thomas  Trivet  app ortai  sa  bdoniere 
c<  toute  eravelopée  devant  le  conite  de  Bou^iÙBgaat, 
ce  et  biy  dit ,  Monseigneur ,  s'il  v€ha6  {daist ,,  je  desvelop- 
ce  peray  aujourd'huy  ma  baneiere,  car,  Dieu  mercy^> 
ce  fay  assez  de  reven^u  pour  maintenir  estât  comme 
ce.  à  la  bannière   appartient.  Il  nous  plaist  bien  y  dit 
M  le  comte  ;  adonc  prit  la  bannière  par  la  ha^te ,  et 
«  lui  rendit  em  sa  main,  disant,  Messire  Thomas^ 
«  Dieu  vous  en  laisse  vostre  preu  faire  cy  et  afttre 
ce  part.  » 

Le  pennon,  ou  le  pennoneeau  estoit  renseigne  du 
ehevalier  bachelier,  sous  lequel  il  conduisoit  ses  vassaux. 

(i)  Froissait,  2.  vol.  c,  54« 
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Le  cérémonial  au  cbapitre    de  Yord^nnanee  du  Roy 
fuand  il  va  en  armes  ^  le   dit  en  termes  éxpr&: 
ce  Après  le$  p«ges  viennent  les  trcHnpette&y  après  les 
«  trampettefi  viennent  les^pennons  des  bacbeli^rs^  après 
«  les  pennons  viennent  les  bannières  des  derrains  ban- 
«  nerets.  )^  Et  à  Teûdroit  oii  il  décrit  les  céreoionies 
des  obsèques  :  «  La  quatriesme  offrande  doit  estce  d'un 
«  cheval  couvert  du  trespasse,  et  sera  BÊkonté  dessus 
«  uji  gentil-'lioaime^  ou  ami  du  tre&pasfié>  qui  portera 
a  sa  bannière^  s'il  est  banneret>  ou  s'il  est  bachelier^ 
<c  son  pennon.  ^  Froissart  attribue  pareillement  ea 
pluûeurs  endroits  de  son  histoire  (i)  Les  pennons  aux 
bacheliers  y  et  fait  voir  qu'ils  estoient  armoîez  die  le«ur& 
armes.  Quelquefois  les  grands  seigneurs  portoi^ot  en 
SQ^e  temps  la  bannière  et  le  pennocu  Le  ceréiiiCKOial 
attribue  ce  droit  non  seulement  aux  roys  et  aux  so^u- 
verainSy  mais  encore  aux  ducs>  aux  marquis^,  et  aux 
comtes^  e-t  ajoute  que  c'est  en  cela  ^'eat  la  di&rence 
d'entre  le  comte  et  le  baron  (2).  Mais  Froissart.  nous  ap- 
prend le  contraire,  nous  représentant  divers  seigneurs 
qui  n estaient  pas  revëtuâ  de  ces  hautes  qualités,  qui 
portoient  la  bani^iere  et  le  pennon  en  même  temps  (3)» 
«  Là  estoit  messire  Hue  Le  despensier  à  peiHi£»n,  et  là 
V.  estoit  à  bannière  et  à  pennon,  le  sire  de  Beaumont^ 
^<  mes^e  Hu^  de  Caurelée,  et  messireGuilk^ume  Hel* 
((  men,  et  à  pennon  sans  bannière  messire  Thomas 
ce  Dracton  ^  etc*  >^  Menées  Geoirges  Châtelain  attribue 
UJae  haimiere'  et  uni  peni^on  en  memie  temps  à  un  es- 
çuier  (4).  Il  est  constant  ^làe  les.  souverains  aboient  la 

(1)  Froissart ,  i,  voL  c.  198 ,  a4i  y  a37.  a.  voL  «.  112 ,  i35.^  ^"^^A. 
vol.  cA.  x8  «  ai ,  79.  -  (a)  Chr.  de  Fkmd.  c  n3.  —  (3)  Froissait^  a. 
voL  c.  i35^  —  (4)  Hist.  de  Jac  de  Lalain^  c.  $1S% 
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bannière  et  le  pennon,  et  à  l'égard  du  roy  de  France  ^ 
sa  bannière  estoit  en  la  charge  du  grand  chambellan^  et 
son  pennon  en  celle  de  son  premier  valet  trenchant(iV 
Froissart  parle  en  quelque  endroit  (a)  du  pennon  du 
roy  de  France.  Et  la  raison  pour  laquelle  les  grands 
seigneurs  avoient  la  bannière  et  le  pennon  en  même 
temps  y  est  que  comme  ils  avoient  un  grand  nombre 
de  vassaux,  les  banneretsse  rangeoient  dans  les  guerres 
sous  bannière  y  et  les  bacheliers,  qui  relevoient  immé- 
diatement d'eux  sous  son  pennon  (3).  Le  pennon  difieroit 
de  la  bannière,  en  ce  que  la  bannière  estoit  quarrée, 
et  le  pennon  avoit  une  queue  semblable  à  ces  enseignes 
que  les  Latins  nommoient  dragons.  C'est  cette  queue 
que  l'on  coupoit,  lorsqu'on  faisoit  les  bannerets. 

Comme  les  bannerets  se  faisoint  aux  occasions  des 
batailles,  ou  de  quelques  entreprises  militaires,  ce  qui 
est  remarqué  par  Froissart  (4),  Monstrelet,  Olivier  de 
la  Marche ,  et  autres  auteurs  :  Il  s'en  faisoit  aussi  quel- 
quefois dans  les  occasions  des  festes  solennelles ,  ou  des 
tournois.  Jacques  Valere  en  son  traité  d'armes  de 
noblesse  :  «  S'il  est  roy ,  ou  prince  qui  soit  au  dit 
«  toumoy ,  et  s'il  lui  plaist  peust  faire  de  grâce  cheva- 
«  liers,  et  d'un  chevalier  un  banneret,  pour  alors 
«  prendre  bannière.  »  Et  plus  bas  :  «  Celui  qui  lieve 
<c  bannière  en  tournoy ,  ou  en  bataille,  doit  au  rpy  d'ar- 
«  mes,  ou  heraux  de  la  marche ,  dix  livres  Parisis  (5).  » 

Cette  qualité  de  banneret  en  la  personne  du  cheva- 
lier, le  faisoit  reconnoître  ordinairement  sous  le  nom 
de  bannière^  comme  on  recueille  des  auteurs,  et  parti- 

(i)  Ceremon.  de  France,  (a)  Froiss.  4.  vol.  ch.  i8.  —  (3)  TTkeoCrs 
éPHon.  de  la  Colomb,  to.  i,  p.  63. —  (/^) Froiss^  i.vol.  c.  aaS.  2.  vol.  c. 
125, 169, 164.  3.  vol.  eh,  14  ;  4*  ^^^-  i^>  ^^<^'  *"  (5)  J^cq,  Valere  MS. 
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calieremetit  de  ce  passage  du  sire  de  JoinviUe^  où  il 
écrit  qu'il  accompagna  le  roy  S.  Louys^  lia  troisième 
de  bannières^  c'est  à  dire  avec  deux  autres  chevaliers 
portaus  bannières  :  milites  vexillaferentes{\)y  comme 
ils  sont  nommez  par  Mathieu  Paris ,  qui  sont  appeliez 
vexillarii  (2)»  dans  une  ordonnance  de  Philippes  le 
Hardy.  De  là  vient  le  proverbe  usité  en  ce  temps-là^ 
cent  ans  bannière  >  cent  ans  civière ,  pour  marquer 
la  décadence  des  familles ,  et  je  ne  sçay  si  on  ne  doit 
pas  rapporter  à  ce  mot  de  civière ^  ces  deux  vers,  qui  se 
lisent  en  l'histoire  des  archevesque3  de  Brème  : 

Erat  Dacus  nohilis  sanguine  Regalis 
Ex  matref  sed  genitor  miles  ciueralis.  (3). 

C'est  à  dire  un  chevalier  du  dernier  ordre.  Du  Tillel 
dit  encore  que  la  famille  des  bannerets ,  pour  marque 
de  prérogative  et  de  noblesse,  estoit  appellée  hostel 
noble  et  bannière^  et  que  ce  titre  est  donné  à  la  maison 
de  Saveuses  en  Picardie,  dans  un  ancien  arrest  du  Parle- 
ment de  Paris.  J'ajoute  à  ces  remarques  que  dans  une 
ordonnance  de  Charles  VIII  de  l'an  i495  pour  les 
droits  degeolage,  la  femme  du  banneret  y  est  nommée 
une  dame  bannerete. 

Ce  nom  de  bannière  estoit  encore  attribué  à  la  terre 
du  chevalier  banneret,  et  estoit  ainsi  nommée,  parce 
qu'elle  avoit  un  grand  nombre  de  fiefs  qui  en  dépen- 
doient ,  et  par  conséquent  assez  de  vassaux  pour  obli- 
ger celui  qui  en  estoit  seigneur  de  lever  bannière;  ce 
qui  est  tellement  vray,  que  le  titre  de  banneret  pas- 
soit  à  tous  ceux  qui  la  possedoient,  mêmes  avant  qu'ils 
eussent  esté  revêtus  du  titre  de  chevaliei^.  C'est  pour- 

{i)Maih.  Paris,  p,  3^6,  4o3.  —  (a)  To.  5 ,;»««.  f^r.  ;».  553.  — 
(3)  Hist.  Arch,  Brem.  p.  116. 
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quoy  dans  les  comptes  de  Jean  le  Mire,  de  Bartbêkiny 
du  Dracky  de  Jean  du  Gange  ^  et  autres  trésoriers  des 
guerres  du  Roy,  qui  sont  en  la  chambre  des  comptes 
de  Paris  I  nous  y  volons  les  escuiers  bannerets  au  ser- 
vice du  Boy  y  avec  leur  suite  ^  composée  de  chevaliers 
et  d'escuiers;  mais  avec  cette  différence^  que  jusques 
à  ce  qu^ils  eussent  esté  faits  chevaliers,  ils  marchoient 
après  les  bacheliers,  dont  ils  avoient  les  gages  et  la 
paye,  et  estoient  nommez. par  leur  nom  propre,  et 
non  point  du  titré  de  messire,  ou  de  monseigneur^  qui 
n'appartenoient  qu'aux  chevaliers.  De  sorte  que  les 
terres  bannières  estoient  comprises  sous  le  nom  gêné* 
rai  nie  militiœ  (i),  qui  se  rencontre  souvent  dans  les 
titçes  pour  designer  les  fiéfs  des  chevaliers^  nommea 
milites  Jmdales  en  d'autres,  et  lesjiefi  de  haubert ^ 
pous  les  liaisons  que  nous  dirons  ailleurs*  Car  quant 
aux  fiefs  des  bacheliers,  c'est-à-dire  des  chevaliers  sim* 
pies,  ils  semblent  estre  nommez  baccalarias  dans  di- 
vers titres  du  cartulaire  de  Tabbaye  de  Beaulieu  en 
Limosin ,  que  j'ay^  leus ,  et  dont  plusieurs  ont  esté 
transcrits  par  M.  Justel,  en  son  histoire  d'Auvergne 
et  de  Turenne.  Il  est  encore  parlé  de  cette  espèce  de 
fief  daps  les  coutumes  d'Anjou  et  du  Maine  (2).  Quel- 
ques écrivains  flamans  (3)  ont  donné  le  dénombrement 
des  terres  bannières  du  comté  de  Flandres. 

Celuy-là  donc  qui  estoit  possesseur  d'une  terre 
bannière,  c'est  à  dire  qui  avoit  assez  de  fiefe  depen- 
dans  pour  fournir  le  nombre  de  vassaux  suffisant  pour 
former  un  banneret,  et  qui  avoit  esté  possédée  par 
des  banneret^,  prenoit  l'occasicm  d'une  bataille  pour 

(i)  la  Gloss,  ioL  barb,  •—  (2}  Couit.  d'Anjou,  an»  (5^.  Du 
art,';^.  {^d)VEspinojr, 
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A^loyçr,  développer^  lester  ,  relc^^er,  et  mettre  hors 
M(  Z^dcnmer^  (j)  :  car  les  auteurs  se  servent  de  toutes 
ces  façons  de  parler.  Il  y  avoit  toutefms  difl^ence  entre 
relei^er  ianaiere  ,  et  eatrer  en  bannière  :  car  *celuî-là 
entrmten  bannière,  qm  se  faisoit  donner  par  le  prince 
le  prjbYilege  de  hanneret,  acause  d'une  ou  plusieurs 
t^rr^Sy  chMat  il  estoit  possessair ,  et  qui  lui  foumissoient 
un  i»owl)re  sufiisant  de  vassaux,  pour  maintenir  cette 
dignité  ;  H  «elttHà  let^ûit  ou  rele^^oit  bannière ,  qui 
d^v^lpppoit  i^t  d^lojroit  la  bannière  de  sa  terre ,  qui 
lui  ei^oîtiécbeiMi  de  succession  ou  qui  se  faisoit  banneret 
acause  4'i>ue  terre  qui  avoit  eu  le  titre  de  bannière , 
et  àonl  il  deveooU  possesseur.  Nous  apprenons  cette 
distinction  d*01ivîer  de  la  Marche,  dont  je  rapporteray 
ici  ]e$  termes  :  «  la  vey  je  jxiessire  Louys  de  la  Vie- 
«  ville ,  ^gneur  4^  Sains  y  relever  bannière,  et  le  pre- 
«  sauta  le  roy  d'armes  de  la  toison  d'or ,  et  ledit  mes- 
%  sire  Louys  tenoit  ^n  une  lance  le  pennon  de  ses 
«  plaines  armes,  et  dit  ledit  ti^iison,  mon  tres-redouté 
«  et  louvi^rain  geignevr,  voicy  vostre  tres-humble  sujet 
«  messire  Lpuys  de  la  Vieville ,  issu  d'ancienne  ban- 
cc  uîe|:e  à  vous  sujete^  et  est  la  seigneurie  de  leur 
«c  bannière  entre  leis  mains  de  leur  aisn^ ,  et  ne  peut , 
«  ou  doijt ,  sans  maspreodre ,  porter  bannière  quant  à 
«  la  <^uj&e  de  la  Vieville ,  dont  il  lest  issu  :  mais  il  a 
«  par  p^rtf(g9  la  seigneurie  de  Sains,  anciennement 
ce  terra  de  baupier^ ,  {lar  quoi  il  vous  supplie ,  consi*- 
i(  dei^  i^  nobles^  de  s^  nativité  ,^  et  les  services  faits 
«c  par  ^ep  prédécesseurs,  qu'il  vous  plaise  le  faire  ban«- 
«  .  neret ,  jet  relever  bannière.  U  vous  présente  son  peu*- 
ft  ^^Q  grfnçié>  suffîsAmmenjt  accompagne  de  vingt-cinq 

(i)  Froisêort  et  ai.  pa9§im. 
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hommes  d'armes  pour  le  moins ,  comme  est,  et  dott 
estre  Tancienne  coutume.  Le  duc  lui  respondit,  que 
bien  fust-il  venu^  et  que  voulontiers  le  feroit.  Si 
baille  le  roi  d'armes  un  couteau  au  duc ,  et  prit  le 
pennon  en  ses  mains  y  et  le  bon  duc  sans  oster  le 
gantelet  de  la  main  sene&tre ,  fit  un  tour  autour  de 
sa  main  de  la  queue  du  pennon  y  et  de  l'autre  maiii 
«  couppa  ledit  pennon ,  et  demoura  quarré,  et  la 
ce  bannière  faite,  le  roy  d'armes  bailla  la  bannière 
ce  audit  messire  Louys ,  et  lui  dit,  n<^le  chevalier  re- 
«  cevez  l'honneur  que  vous  fait  aujourd'huy  vostre 
ce  seigneui^  et  prince,  et  soyez  aujourd'huy  bon  cbeva- 
«  lier,   et    conduisez   vostre   bannière  à    l'honneur 
ce  de  vostre  lignage.  Ainsi  fut  le  seigneur  de  Sains  re- 
«  relevé  en  bannière.  Et  prestement  se  présenta  mes^ 
ce  sire  Jacques  seigneur  de  Harchies  en  Hàinaut ,  et 
CK  porta  son  pennon  suffisamment  accompagné  de  gens 
ce  d'armes,  siens,  et  d'autres  qui  l'accompagnoient. 
et  Celuy  messire  Jaques  requit  à  son  souverain  sei- 
cc  gneur  ,  comme  comte  de   Hainaut  ,    qu'il  le  fist 
ce  bannereten  la  seigneurie  de  Harchies.  Et  à  la  vérité 
ce  bien  lui  devoit  estre  accordé ,  car  il  estoit  un  très- 
ce  vaillant  chevalier  de  sa  personne ,  et  avoîent  lui  et 
ce  les  siens  honnorablement  servi  en  toutes  guerres.  Si 
ce  lui  fut  accordé ,  et  fut  fait  banneret  celui  jour  le 
ce  seigneur  de  Harchies.  Et  de  ces  deux  bannières  je 
ce  fais  différence  :  dautant  que  l'un  relevé  sa  bannière, 
ce  et  l'autre  entre  en  bannière ,  et  tous  deux  sont  nou* 
ce  veaux  bannerets  celui  jours,   comme  dit  est  (i). 
Ce  qui  sert  pour  entendre  un  ancien  provincial,  ou 
recueil  de  blazons ,  qui  après  avoir  donné  les  armes 

(i)  OUu*  de  la  Marche  L  6,  ch,  a5  ,p.  a4i* 
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lies  che¥alier&  bannerets  de  Hainaut^  fait  uixe  autre 
chapitre  ^  avec  ce  titre  :  Cy-aprés  s'ensuivent  les  noms 
et  les  armes  d'aucuns  seigneurs  à  bannière  <pion  a  veu 
isn  HainauA,  qui  sont  morts  sans  relever.  Et  ensuite 
il  met,  le  sire  de  Beé^umont^  frère  au  bon  comte  Guil- 
laume, le  sire  d'Avesnes  ,  le  sire  de  Jtoeux,  et  autres  : 
faisant  assez  voir  par  là  que  ces  chevaliers,  ou  sei- 
gneurs, qui  possedoient  des  fiefs  de  bannierç,  estoient 
décédez,  avant  que  Foccasion  se  fust  présentée  de  la 
relever  en  quelque  rencontre  de  guerre  par  la  permis- 
sion du.  prince. 

Je  trouve  que  c'est  avec  raison  que  le  vieux  cérémo- 
nial a  inféré  delà ,  que  la  bannière  est  la  marque  d'in-^ 
vjestiture  du  banneret^  lorsqu'il  dit  que  Je  duc  reçoit 
Finvestiture  par  la  couronne ,  le  marquis  par  le  rubis 
qu'il  mettoit  au  doit  du  milieu ,  le  comte  par  le.  dia*- 
jns^nt,  le  vicomte  par  la  verge  d'or,  et  les  barons  et 
les  bannerets  par  la  bannière.  Quoy  que  ce  qu'il  met 
en  avant  des  marquis  et  des  autres  dignitez  soit  sujet 
à  la  censure ,  il  est  au  moins  constant  que  le  banneret 
estoit  investy  de  sa  dignité  par  la  bajnniere.  Car 
comme  la  banuiere  est  une  espèce  d'étendart,  sous 
lequel  les  vassaux  se  rangent,  pour  aller  à  la  guerre 
du  prince,  il  est  constant  que  toutes  les  investitures 
qui  se  font  des  terres,  de  quelque  qualité  qu'elles 
soient,  qui  donnent  le  droit  à  ceux  qui  les  possèdent, 
de  conduire  leurs.vassaux  à  la  guerre,  se  sont  toujours 
faites  par  la  bannière.  C'est  ce  que  nous  lisons  dans 
l'ancien  droit  des  Saxons  (i).:  Imperator  confert  cum 
sceptro ,  spirituaUbus ,  et  cum  vexillis,   sœcularibus 

(i)  Spectd.  Saxon,  L  3,  urt^  60  9  $.  i.  Art»  5S,  $.  a.  Art,  6a,  J.  2. 
Art.  Sa,  $.  3.  Art.  53,  J.  i.     ^ 

3.  l3 
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Jkuda  omnia  illaslriœ  digmtatis.  Nec  lieei  eifeudutn 
^exilli  encans  per  anmûn  et  dietn  non  collatum  tenere. 
Et  quelque  peu  aprës,  il  nous  fait  voir  que  sous  le  nom 
de  fief  de  bannière,  estoient  compris  les- grandes  sei- 
gneuries avec  dignitez  :  Septem  ^exillorum  feuda  in 
Saxonid  sunt  definita  j  DucaVus  Scixonîœ  ,  Palantia  ^ 
Marchia  Brandeburgensis  j  Landgravionatus  Tktrin* 
giœj  etc.  Il  nomme  quelquefois  ces  grands  fiefs  ^vexilla 
feudalia,  quelquefôis/èïi£?a  vexillL  Le  droit  des  fiefs  de 
Saxe  les  appelle  Feudovexilla  (i)  ^  ou  Fûuda  vexilla 
habentia.  Et  enfin  dans  quelques  arrests  les  terres  à 
bannières  y  sont  nommées ,  feuda  vexiUorum  j,  et  les 
chevaliers ,  milites  vêxillati. 

Nous  lison«  somment  dans  les  lauteurs  (2),  conformé- 
ment à  ce  qui  est  porté  dans  le  droit  des  Saxons,  quVn 
Alémagne  les  duchet  et  autres  grands  fiefs  estoient 
conférez  par  les  empereurs  par  Ija  bannière.  Othon 
evesque  de  Frisingen  dit  que  la  coutume  estoit  en  la 
cour  impériale ,  Ut  régna  per  gladium ,  proi^indœ  per 
"vexillum  à  principe  trademtur ,  vel  recipiantur  (3).  Ce 
fiit  donc  suivant  cet  usage  que  rémpereur  Henry  in- 
vestit- son  beau-frere  du  duché  de  Bavière ,  par  la 
bannière,  iJvmque  hasld  sigfïiferd  ducaiam  dédit  (4). 
Philippes  roy  des  Romains  investit  en  Fan  1207  Tho- 
mas comte  de  Savoye  de  ce  comte,  et  autres  terres  par 
trois  bannières  (5), /iwcto  priscaftt  Imperii  consuetudi^ 
nem  :  ce  qui  s'est  encore  pratiqué  en  d'autres  royaumes. 
Car  nous  lisons  que  Welphè  marquis  de  Toscane, 
cousin  germain  de  l'empereur  Frédéric  I,  distribua  sept 

(1)  Jus  Feudale  Sax,  cap,  16,  §.  3,  4,  7.  Cap.  24,  §•  1.  — 
(a)  RagueaUf  V.  Banneret.  *—  (3)  Ùtho  Fris,  i,  a.  de  gest:  Frid.  c.  S,  3a. 
•—  (4)  DUmar,  l,  6.  —  (5)  Langius. 
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ûomtez  à  certains  barons ,  et  les  en  investit  avec  autant 
d'étendarts  9  haronibus  terrœ  septem  Comitatus  cum 
toi  "vexillis  concessit  (i).  Ainsi  Frédéric  roy  de  Sicile 
investit  Richard  frère  du  pape  Innocent  III,  du  comté 
de  Sore  (2),  per  regale  vexillumj  quod  illi  transmisiu 
Baudoiiin  II ,  roy  de  Hiemsalem  en  usa  de  même  (3)  y 
lorsqu'il  donna  le  comté  d'Edesse  à  Josâelin  de  Cour- 
tenay  :  comme  encore  le  pape  Honorius  à  Fendroit  de 
Roger  comte  de  Sicile  (4),  lorsqu'il  Finvestît  du  duché 
de  la  Pouïlle  et  de  Galabre,  et  le  même  Roger  (5), 
lorsqu'il  donna  la  principauté  de  Capouë  à  Alphonse 
son  fils.  Les  comtes  de  Goritie  receVoient  l'investiture 
des  ducs  de  Venise  par  un  étendart  de  tafiètas  rouge  (6), 
et  les  dauphins  de  Vîentiois  (7)  par  l'épée  delphinale , 
et  par  la  bannière  de-  S.  Georges.  Je  passe  tous  les 
autres  exemples  qui  se  peuvent  tirer  des  auteurs  (8), 
qui  font  de  semblables  remarques.  Ce  que  je  vieris  de, 
rapporter  suffit  pour  justifier  ce  que  fay  mis  en  avant  y 
que  tous  les  grandstiefe,  sont  fiefs  de  bannière ,  et  que 
la  bannière  estoit  la  marque  de  l'investiture  de  cette 
espèce  de  fiefs. 

Quant  aux  moindres  fiefs,  qui  estoient  ôrnei^  du 
titre  de  bannière  ^  ils  avoieot  de»  privilèges  particuliers  : 
car  au  dudié  de  Bretagne  ils  avoient  droit  de  haute 
justice,  de  lev«r  justice  à  quatre  piliers,  et  les  pos*- 
sesseurs  de  porter  leurs  armes  en  bannière,  c't  it-à-diiie 
en  un  écuséon  quarré.  En  Dauphiné  les  bannerets  ont 

(i)  Gidohenon^  Ahb.  U^perg.  -**  (a)  Gesta  IriMtp  III,  p.  37.  ^ 
—  (3)  fTilL  Tyr.  Z.  la,  c,  4.  —  (4)  AUxafiéUr  Cêhsim,  /.  i,  «.  t6. 
i—  (5)  Id.  i,  3,c.  a6.  —  (6)  Sansouin.  nellefami.  d'Ital.  —  (7)  A. 
Du-  Chesne ,  en  l*Hist.  des  Daupk,  p,  16S.  —  (8)  âPArgentré.  Fr. 
Hfani  decis.  Delph.  to.  1 ,  /^.  339*  et  3fi6.  Q.  Papm  dûcii.  346  «  5i5. 
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pareillement  toute  justice  dans  Fëtenduë  dé  leurs  sei- 
gneuries, et  le  droit  de  faire  visiter  les  grands  chemins , 
d'avoir  procureur  fiscal,  les  confiscations  pour  crime 
d'heresie,  et  autres  prérogatives ,  qui  sont  remarquées 
par  quelques  jurisconsultes  de  ces  pays-là. 

Les  bannerets  avoient  encore  le  privilège  de  cry  de 
guerre,  que  l'on  appelle  ciy  d'armes j  qui  leur  estoit 
particulier,  et  leur  appartenoit  priva tivement  à  tous 
.les  bacheliers ,  comme  ayans  droit  de  conduire  leurs 
vassaux  à  la  guerre ,  et  d'estre  chefs  de  troupes ,  et  d'un 
.nombre  considérable  de  gens  d'armes.  Mais  comme 
c'est  encore  une  matière  curieuse ,  et  que  l'usage  de 
ces  cris  est  peu  connu  d'un  chacun ,  je  reserve  à  en 
•  traiter  à*  fonds  dans  les  dissertations  suivantes. 

A  l'égard  des  armes  en  bannière,  c'estoit.  un  des 
principaux  privilèges  des  bannerets  du*  duché  de  Bre- 
tagne et  de  quelques  autres  provinces ,  comme  de  celle 
de  Poitou,  dont  la  coutume  porte  en  termes  exprés  (i), 
ce  que  tout  seigneur  qui  a  comté,  vicomte,  ou  baron- 
.<€  nie,  (  elle  désigne  assez  les  bannerets  par  ces  mots) 
«  peut  en  guerre  ,  ou  armoiries,  porter  ses  armes  en 
a  quarré,  ce  que  ne  peut  le  seigneur  cbastellain, 
«  lequel  les  peut  seulement  porter  en  forme  d'escusson.» 
Le  Traité  manuscrit  des  armes  des  familles  éteintes  en 
Normandie,  que  )'ay  leu  parmy  les  i^cueils  de  M. 
Pereisc,  marque  cette  différence  en  deux  endroits,  en 
ces  termes  (a)  :  «  Le  sir.  de  Mailleville  est  d'ancien 
«  lignage,  et  porte  les  armes  de  Quernoiiaille,  quia 
'  «  esté  anciennement  bannière^  et  chief  d'armes,  et 
«  pour  ce  sont  mises  en  targe,  qui  signifie  bacheler, 
«  et  banneret,  »  Et  ailleurs,  au  sujet  des  armes  d'Er- 

(i)  CoiJtt.  de  PoUouy  art,  i.— ;(a)  Pertisc.  MS:  Z.voL 


SVK   L  HISTOIRE    DE   S.    LÔITTS.  I97 

menonville  :  a  Et  pour  ce  que  ledit  sire  d'Ermenon- 
«  ville  ne  a  point  portées  à  bannière,  laquelle  chose 
«  il  peut  faire  selon  le  devis  du  livre  de  Monjoie, 
«  comme  ailleurs  est  dit ,  sont  mises  icy  en  targe,  qui  ' 
«  signifient  banneret  et  bacheler ,  et  se  doivent  ainsi 
«  porter,  jusques  à  ce  que  la  bannière  en  soit  relevée.  » 
La  figure  de  la  targe  est  presque  quarrée  par  le  bas , 
et  un  peu  arrondie  par  le  haut,  et  fendue  aussi  en 
haut  au  premier  quartier.  Je  ne  veux  pas  m'arrêtera 
ce  qtie  Pierre  de  S.  Julien  et  la  Colombiere  ont  écrit  (i), 
que  les  bannerets  avoient  droit  de  porter  au  dessus  de 
leurs  armes  un  chappellét,  ou  cercle  d'or,  rehaussé 
de  quelques  perles,  parce  que  cela  est  destitué  de 
fondement. 

Les  .  chevaliers  bannerets  ,  lorsqu'ils  alloient  à  la 
guerre  du  Roy  (a),  avoient  le  double  de  la  paye  des 
bacheliers.  La  paye  ordinaire  des  bannerets  estoit  de 
vingt  sols  tournois  par  jour;  celle  des  chevaliers  bache- 
liers et  des  escuiers  bannerets,  de  dix  sols  chacun  ;  des 
escuiers  simples,  de  cinq  sols;  des  gentilshommes  à 
pied,  de  deux  sols;  des  sergens  à  pied,  de  douze  deniers; 
et  des  arbalestriers ,  de  quinze  deniers.  En  quelques 
comptes  des  trésoriers  des  guerres  du  Roy  de  l'an  i34o, 
la  paye  de  l'escuier  monté  au  prix ,  c'est  à  dire  sur  un 
cheval  de  prix,  est  de  sept  sols  tournois ,  de  l'escuier  à 
moindre  prix  de  cinq  sols,  de  gentilhomme  à  pied  de 
deux  sols  six  deniers,  et  du  sergent  et  de  l'arbalétrier  à 
pied  de  quinze  deniers  (3).  Quelquefois  le  Roy  (4)  aug- 
mentoit  cette  solde ,  qui  s-appelloit  la  grande  paye ,  et 

(i)  P.  S.  Julien  en  ses  Mesl.  Hist.  p.  571.  —  (a)  Science  Heroiq, 
p.  384.  —  (3)  Comptes  des  Trésoriers  des  gi^erres,  —  (4)  Du  Tillet, 
des  Trait,  d'^ngl.p.  ai 8. 
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alors  il  déclaroit  qu'il  n^entendoit  pas  qu'elle  passât 
pour  gagés  y  mais  pour  une  manière  de  prest ,  comme 
il  fit  en  l'an  i3i5y  ou  pour  une  grâce ,  comme  il  est 
énoncé  au  commencement  du  compte  de  Jean  du  Cange 
de  l'an  i34o,  dans  lequel  fc  on  compte  par  jour  aux 
chevaliers  à  bannière  trente  sols  tournois  y  aux  che^ 
valiers  bacheliers  i5  sols  T.  à.Tescuier  monté  sur 
cheval  de  a5  livres,  et  au  dessus,  7  sols  6  den.  à 
l'escuier  monté  sur  cheval  de  prix  dessous  a 5  livres, 
«  5  sols  T.  et  à  chascun  sergent  de  pied  a  solsT,  » 

Je  pourrois  fermer  cette  dissertation  jpar  les  ban- 
nerets  d'Angleterre,  que  plusieurs  auteurs  estiment 
estre  les  mêmes  que  les  bannerets  de  France;  mais 
parce  que  c'est  une  matière  qui  est  hors  de  mon  sujet, 
et  que  d'ailleurs  elle  a  esté  traitée  par  deux  savans 
auteurs  anglois,  Spelman  (1)  et  Selden  (2) ,  je  croy 
qu'il  suJBît  d'y  renvoyer  le  lecteur,  outre  que  peut-estre 
l'occasion  se  présentera  d'en  dire  quelque  chose  ailleurs. 
Le  dernier  a  aussi  traité  doctement  à  son  ordinaire  des 
bannerets  (3)  et  des  fiefs  de  bannière  (4). 


DES  GENTILSHOMMES  DE  NOM  ET  D'ARMES. 


L/ÀNs  l'état  et  la  condition  de  la  noblesse,  il  semble 
qu'il  n'y  a  aucune  prérogative  qui  élevé  l'un  plus  que 
l'autre,  et  qu'il  e^  est  comme  de  l'ingénuité  parmi  les 

(i.)  Spelm,  in  Gloss»  ip-  (1)  Selden.  Titles  ofhonor,  ù.  part,  c,  5> 
J.  4!6»  —(3)  Seld.  a^  part  c,  5,  J.  aS  ^  Sg.  —  (4)  Cap.  i,  §.  26* 
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)ari'$constiIte8^  laquelle  ne  reçoit  ni  le  plus  ni  le  moins. 
II.  y  a  toutefois  lieii  de  présumer  que  la  qualité  de 
gentilhomme  de  nom  et  d'armes  y  a  quelque  chose  de 
plus  relevé  y  et  est  d*un  degré  plus  eminent  que  de 
sim|)le  gentilhomme  7  puisque ,  lorsqu'il  est  besoin  de 
choisir  des  seigneurs  de  haute  extraction,  et  dont  la 
noblesse  doit  entrer  en  considération ,  comme  dansles 
ol*dr6$  de  chevalerie,  on  a  désiré  qu'ils  fus^nt-revetus 
de  cette  qualité.  Philippe,  duô  de  Bourgogne,  en  l'or- 
donnance  de  Tordre  de  la  Toison  d'or,  veut  que  les 
trente*-six  chevaliers^  qui  j  seront  admis ,  soient  genn 
tUshomtnes  de  nom  et  d'armes  sans  reproche  (i).  Le 
roi  Louis  XI ,  en  l'établissenient  de  l'ordre  de  S.  Mi- 
chel :  «  Ordonnons  qu'en  ce  présent  ordre  y  aura 
ce  trente-six  chevaliers,  gentilshommes   de   nom  et 
ce  d'armes  sans  reproche,  dont  nous  serons  l'un,  chef 
«  et  souverain,  (2)  etc.  »  Le  roi  Henri  III,  en  l'art. 
i5  de  celui  de  l'ordre  du  S.  Esprit ,  veut  que  ceux  qui 
y   entreront  soient   pareillement    genttbhommes   de 
nom  et  d'armes  de  trois  races  pour  le  moins.  L'or- 
donnance de  Blois  (3)  veut  que  nul  ne  soit  pour^eu 
aux  estats  de  bailfyj  ou  de  seneschal,  ijui  ne  soit  gen* 
Ulhomme  de. nom  et  d'armes.   L'ordonnance  de  Mou* 
lins  (4)  et  celle  d'Orléans  (5)  requièrent  seulement 
qu'ils  soient  gentilshommes.  Cette  façon  de  parler  se 
trouve  encore  souvent  dans  les  auteurs.  En  la  descrip- 
tion du  tournoy  qui  se  fit  à  Nancy  le  B  octobre  l'an 
i5i7,  il^t  spécifié  que  les  tenants  estoient  (6)  six 

(1)  Loci'itts  in  Chr.  Belg,  an,  i43i.  —  (a)  Mirœus  in  Diplom. 
Belg,  L  1,  c.  9$,  Art,  1.  —  (3)  Ord,  de  Etoisy  art,  i^.  ^  (4)  Ord, 
fU  MouUnSf  art,  ai.  -**  (5)  Ord,  d'Orléans^  art,  48*  -^  (6)  La  Co^ 
lombiere  au  Théâtre  d^honn,  2o.  i,  c.  i3. 
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gentilshommes  de  nom  et  d'armes  ^  tous  de  la  maison 
du  due  de  Lorraine.  Froissart  (i)  :  Etes -vous  noblo. 
homme  de  nom  et  d'armes.  Et  ailleurs ,  ils  perdirent 
en\firon  soixante  chevaliers  et  escuiers,  tous  de  nom, 
et  d'armes.  Dans  Mônstrelet,  gentilshommes  de  nom 
et  darmes  sans  reproche  (2).  Dans  le  même  Friris- 
sart  (3)  ,  chevalier  du  royaume  de  France  de  nom  ^ 
d'armes  ;  et  de  nation  ;  Nobiles  in  akmis  (4)  ,  en 
un  arrest  du  parlement  de  Grenoble  de  l'an  i49^9 
Gentilhomme  d'armes,  dans  Monstrelet  (5).  Tous  les- 
quels termes  signifient  Un  véritable  gentiUiomme  y  et 
auquel  on  ne  peut  reprocher  aucun  défaut  en  sa  no- 
blesse. Froissart  voulant  designer  un  bon  françois^ 
l'appelle  français  de  nom  et  d* armes  (6)  ;  dans  l'his- 
toire du  mareschal  Boucicaulty  Renommez  de  nom  et 
d'armes  (7).  De  toutes  ces  remarques  je  veux  conclure 
que  les  gentilshommes  de  nom  et  d'armes  ont  quel- 
que chose  qui  les  relevé  par  dessus  le  commun  ;  car 
en  vain  on  demanderoit  ce  titre ,  s'il  h'estoitpas  plus 
eminent  que  celui  de  la  simple  noblesse.  Mais,  comme 
il  y  a  plusieurs  opinions  sur  ce  sujet ,  il  est  à  pro- 
pos d'en  faire  la  déduction,  et  ^de  les  discuter  toutes, 
avant  que  de  m^engager  plus  avant  sur  cette  ma- 
tière. 

Jean  Scohier  (8),  en  son  traittë  de  l'état  et  com- 
portement des  armes ,  estime  que  ceux-là  sont  gentils- 
hommes de  nom  et  d'armes,  qui  portent  le'  nom  de 
quelque  province,  ville,  bourg,  château,  seigneurie, 

(1)  Froiss.  4.  vol,  c,  ai,  a3. —  (a)  Monstrelet,  t.'vol.c.  8,9.  — 
(3)  Froiss.  4-  vol.  e.  6. — (4)  GuidoPapœ  deeis.p.  Sgi. — (5)  Monstrel.  i» 
vol.  ch.  9a.  —  (6)  Frjoiss,  i.  vol,  c.  aa4>  —  (7)  Siit.  de  Boucic.  ft. 

199. —(8)  «Scoter,  c.  17, 
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OU  ^f. noble ^  ayant  armes  particulières^  encore  bien 
qu'ils  ne  soient  seigneurs  de  telles  seigneuries  ;  et  sur 
ce  fondement  il  forme  plusieurs  questions  :  mais  je  ne 
>Eois  pas  quelle  est  la  prérogative,  ni  Teminence  de 
cette  noblesse  pardessus  les  autres  :  car  combien  y  a- 
t-il  de  familles  relevées  qui  n'ont  point  le  nom  d'une 
terre,  et  lesquelles  pour  cela  ne  laissent  pas  d'entrer 
journellement  dans  les  ordres  de  chevalerie,  et  d'être 
admises  aux  grandes  charges,  où  cette  qualité  est  re- 
quise ?  Avoir  le  nom  d'une  terre  y  ne  relevé  pas  la  per- 
sonne ni  la  noblesse.! IXn  duc,  ou  comte,  qui  tirera 
son  extraction  d'une  personne  anciennement  annoblie,; 
et  qui  n'a  jamais  porté  le  nom  d'aucune  terre ,  ne  lais- 
sera pas  d'entrer  dans  les  ordres  de  chevalerie,  et  de 
passer  pour  véritable  gentil-homme. 

D'autres  (i)  tiennent  que  les  gentils-hommes  de  nom 
et  d'armes  sont  ainsi  appeliez,  non  acause  des  armoi- 
ries ,  mais  acause  des  armes  dont  ils  font  profession^ 
pour  les  distinguer,  disent-ils,  des  clievaliers  en  lojs, 
qui  sont  ceux  de  la  robe,  que  le  prince  a  honorez  du 
titre  de  chevalerie ,  et  qui  ne  font  aucun  métier  des 
armes.  U.est  parlé  de  ces  chevaliers  en,loix  dans  Frois- 
sart  (2),  Monstrelet  (3),  d'Argentré  (4)  et  autres;  mais 
qui  se  persuadera  que  c'ait  esté  la  pensée  des  fondateurs 
des  ordres  militaires,  et  des  rois  qui  ont  fait  les  or- 
donnances, de  restraindre  la  seule  noblesse  à  l'espée. 
D'ailleurs  pourquoy  qualifier  tels  gentils-hommes  de 
nom, comme  si  cette  adjection  faisoit  et  ajoûtoit  quel- 
que degré  à  la  noblesse  de  sang. 

(1)  Jean  Chenu  en  son  livre  des  Offices  ^  Ut.  4oy  c.  39.  —  (3)  Froiss. 
I.  vol,  Cs  VI78;  4*  ^<^'  ^*  ^4*  —  (^)  Monstr,  i.  vol,  p.  io5.  b,  i43.^«  — 
[^f)  Argent,  au  Traité  des  Nobles  quest»  i4* 
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Il  y  en  a  d*autres  (i)  q]ai  croient  que  les  gentils- 
hommes de  nom  et  d*armes  sont  ceux  qui  portent  les 
armes  afièctées  au  nom  de  leur  famille ,  sans  toutefois 
que  cette  qualité  les  mette  au  dessus  de  ceux  que  Ton 
qualifie  simplement  gentils-hommes  :  cette  adjeotion 
de  nom  et  d'armes,  n'estant  que  pour  designer  une  no- 
blesse bien  fondée  y  et  sans  reproche  y  dautant  qu'entre 
les  preuves  dont  un  gentil-homme  se  sert  pour  prou- 
ver sa  noblesse,  il  y  en  a  une  par  laquelle  il  justifie 
que  le  surnom  et  les  armes  quHl  porte  ont  esté  portez 
par  son  père ,  son  ayeul  et  son  bisayeuL  Et  il  semble 
que  c'est  là  le  sentiment  d'André  Duchesne ,  lequel 
écrivant  de  la  maison  de  Du  Plessis,  et  parlant  du 
cardinal  de  Richelieu  y  dit  ces  paroles  :  c<  Il  estoit  aussi 
«  chef  des  armes  de  sa  maison ,  composées  d'un  escu 
(c  d'argent  à  3  chevrons  de  gueulles,  lesquelles  ses 
tx.  descendans  ont  tousjours  portées  et  retenues  jusques 
«  à  présent  y  avec  le  mesme  surnom  de  Du  Plessis.  De 
«c  sorte  qu'à  juste  titre  il  doit  participer  à  la  gloire  et 
«  à  la  renommée  de  ceux  qui  ont  esté  reconnus  de 
«  toute  antiquité  pour  gentils-hommes  de  nom  et 
ft  d'armes  (2).  »  Et  en  l'histoire  de  la  maison  de  Bé- 
thune  :  «  Les  armes  ou  armoiries  sont  si  propres,  et 
<c  si  essentielles  aux  nobles,  qu'il  n'y  a  qu'eux  qui 
«  puissent  justement- en  porter;  d'où  vient  que,  pour 
«  exprimer  la  vraie  noblesse,  l'on  dit  ordinairement 
et  qu'il  est  gentil-homme  de  nom  et  d'drmes  [i).  »   > 

Quoy  que  cette  opinion  ait  quelque  fondement  en 
apparence ,  toutefois  s'il  m'est  permis  de  m'en  départir, 
sans  blesser  l'autorité  d'un  auteur  si  judicieux ,  et  de 

(1)  Pasq»  en  ses  Recher.  L  a,  c.  16.  —  (2)  ^.  dit  Ches,  en  VHist,  du 
Plessis  c,  I,  p.  10.  —  (3)  En  l'Hist,  de  Bethune,  l.  i,  c,  %  /».  3 a. 
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ceux  qui  Font  embrassée ,  je  tiens  qif  il  est  plu^  pro- 
bable que  Ton  appelle  gentils-hommes  de  nom  et  d'ar- 
mes,  ceux  qui  peuvent  justifier  leur  Noblesse  ^  non 
seulement  de  leur  estât  ^  c'est  à  dire  par  leur  père  et 
leur  ayeul  ^  en  faisant  voir  qu'ils  ont  tousjours  fait 
profession  de  noblesse^  qu'ils  ont  esté  reputez  gentils- 
hommes, et  que  le  nom  et  les  armes  qu'ils  portent  ont 
esté  portez  par  leurs  père  et  ayeul,  qui  est  la  forme 
ordinaire  de  justifier  une  noblesse  simple;  mais  encore 
par  les  quatre  quartiers  ou  lignes.  Gecy  se  faisoit  en 
montrant  que  leur  ayeul  et  ayenle  paternels,  ayeul 
et  ayçule  maternels  estoient  nobles.  Ce  qui  se  prouve 
par  le  plan  de  la  généalogie,  et  par  les  armes  des 
ayeuls  et  des  ayeules,  tant  du  côté  paternel  que  ma- 
ternel :  dautant  que  les  armes  estant  les  véritables  mar« 
ques  de  la  noblesse ,  puisqu'elles  n'appartiennent  qu'aux 
nobles,  celuy  qui  peut  justifier  dans  sa  généalogie  que 
ses  ayeuls  et  ayeules  paternels  et  maternels  ont  porté 
des  armes  ou  armoiries ,  il  s'ensuit  que  ces  ayeuls  et 
ayeules  sont  nobles ,  et  partant  qu'il  est  sorty  et  issu 
de  parens  nobles  de  quatre  diverses  maisons ,  qui  est 
ce  que  nous  appelions  Ugnes. 

Je  m'explique,  et  dis  qu'il  est  nécessaire  à  celuy 
qui  se  dit  gentil-homme  de  nom  et  d'armes ,  de  justi- 
fier la  noblesse  de  ses  ayeuls  et  de  ses  ayeules,  tant 
du  côté  paternel  que  maternel,  qui  sont  quatre  per- 
sonnes; dont  la  première  est  l'ayeul  paternel  duquel 
il  faut  prouver  la  noblesse,  pour  justifier  que  celuy 
qui  est  issu  de  luy  est  noble  de  nom,  c'est  à  dire  de 
son  chef  qui  est  designé  par  ce  mot  :  car  faisant  voir 
qu'ayant  porté  le  même  noiji  que  son  ayeul,  qui  estoit 
noble,  il  s'ensuit  que  luy,  qui  en  est  issu,  est  pareil- 
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lement  noUe  ;  et  afin  qu'il  puisse  d'abondant  se  dire 
noble  d'armes,  il  luy  est  nécessaire  de  prouver  que 
son  ayeule  paternelle  y  son  ayeul  et  son  ayeule  ma^ 
ternels  estoient  no])les  :  ce  qu'il  fera  en  justifiant  qu'ils 
ont  porté  des  armes  ou  armoiries.  Et  alors  il  luy  sera 
loisible  de  faire  apposer  à  son  tombeau ,  et  par  tout 
ailleurs,  outre  ses  armes,  celles  de  ses  ayeuls  et  ayeules, 
dont  il  est  descendu,  et  de  prendre  qualité  de  gentil- 
homme de  nom  et  d'armes. 

Ceoy  semble  estre  expliqué  par  René  roy  de  Sicile 
aux  statuts  de  Tordre  du  Croissant  qu'il  institua  le  1 1^ 
jour  d'aoust  l'an.  i448,  oil  il  déclare  que  «  nul  ne  pour- 
ra estre  receu ,  ne  porter  ledit  ordre ,  sinon  que  il 
soit  ou  prince,  marquis,  comte,  vicomte,  ou  issu 
d'ancienne  chevalerie,  et  gentil-homme  de  ces  quatre 
lignes,  et  que  sa  personne  soit  sans  vilain  cas,  et' 
sans  reproche  (i)  :  »  termes  qui  sont  synonymes,; 
et  ont  même  force  que  ceux  qui  sont  couchez  dans 
les  statuts  des  autres  ordres  militaires,  et  dans  les  édits 
de  nos  rois  cy-devant  rapportez ,  sçavoir  que  «  nul 
ce  ne  sera  admis  ausdits  ordres,  s'il  n'est  gentil-homme 
ce  de  nom  et  d'armes  sans  reproche.  »  Les  statuts  de 
la  Jarretière  le  disent  plus  clairement,  expliquans  ces 
termes  ,.  ce  Item  est  accordé  que  nul  ne  sera  esleu 
ce  con^pagnon  dudit  ordre,  s'il  n'est  gentil  -  h(»nme 
CK  de  sang,  et  chevalier  sans  reproche  (â).  »  A  la  suite 
desquels  mots  sont  ceux-cy  pour  explication  :  ce  Et 
ce  quant  à  la  déclaration  d'un  gentil-homme  de  sang, 
ce  il  est  déclaré  et  déterminé  qu'il  sera  extrait  de  trois 
ce  descentes  de  noblesses,  à  sçavoir  de  nom  et  d'armes 

(i)  £a  Colomb,  to,  i  du  Theatr,   (Phonn.   c.  7.  —  (a)  Statuts  de 
l^ordredela  Jarretière  MS» 
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f(  tant  du  costë  du  père,  que  de  la  mère.  »  Fr.  Modius 
parlant  de  ceux  qui  pouvoient  se  trouver  aux  tour- 
nois >  décrit  ainsi  cette  noblesse  de  nom  et  d'armes  : 

Quisqms  recentioris  est  hotœ  nobilisj  et  non  talis, 
ut  à  sdrpe  nobilitatem  suant  et  origine  quatuor  saltem 
generis  auctorum  proximorum  Gentilitiis  insignibus 
probare  possit,  is  quogue  ludis  his  exesto  (  i  ). 

Or  ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  rois ,  et  les.  chefs 
ou  instituteurs  des  ordres  militaires  n'ont  voulu  ad- 
mettre à  ces  ordres  et  aux  plus  hautes  charges  de  l'état, 
que  ceux  qui  estoiént  nobles  à  bon  titre ,  et  sur  les- 
quels il  n'y  avoit  aucun  reproche ,  soit  en  ce  qui,  con- 
cerne  la  personne,  soit  pour  la  naissance  et  l'extrac- 
tion; en  un  mot,  qui  estoiént  gentils-hommes  de  nom 
et  d'armes  :  d'autant  qu'en  France  on  a  toujours  tant 
fait  d'estime  de  la  noblesse ,  qu'il  n'estoit  pas  permis 
aux  gentils-hommes  de  prendre  alliance  ailleurs  que 
dans  les  familles  nobles ,  à  peine  de  décheoir  des  prin- 
dpales  prérogatives  qui  apparten oient  aux  nobles,  et 
d'estre  notez,  en  quelque  façon ,  d'infamie  :  ce  qui  a  eu 
lieu  dés  le  commencement  de  la  monarchie ,  les  Fi'an- 
çois  n'ayant  pas  voulu  admettre  au  royaume  d'Âustra- 
sie  les  enfans  du  roy  Theodoric,  Quia  erant  materno 
latere  minhs  nobiles  (a)  ^  et  ce ,  suivant  les  premières 
loix  des  Saxons  et  des  peuples  septentrionaux,  dont 
parlent  Eguinhart  et  Adam  de  Brème ,  qui  ne  souf- 
froient  point  que  les  nobles  prissent  alliance  ailleurs 
que  dans  les  £imiUes  nobles  :  Generis  quoque  ac  nobi- 
litatis  suœ  providissimam  curam  habentes ,  nec  facile 
uïUs  aliarum  gentium ,  vel  ^i  inferiorum  connubiis 

(x)  Fr,  ModÎM  to.2  de  HattUud.  l.  iffoL  9 ,  verso.  -*  (3)  Aimoin^ 
i4»  c.  1.  - 
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infecti,  propriam  et  sinceramj  tantUmque  sihi  simitetn 
gentemfacere  conati  sunt.  Quatuor  îgitur  differendU 
gens  illa  coniistit,  nobiliwn  scilicet,  Uberorum,  liber* 
torum;  et  sen^orum;  et  id  legibus  firmatum  ,  ut  nulla 
pars  in  copulandis  carqugiis  propriœ  sortis  tertninos 
transférât,  sed  nobilis  nobilem  ducat  uxorem ,  et  liber 
libérant ,  libertus  confungatur  Ubertœ,  et  seruus  an^ 
cillœ.  Si  %^erb  quispiam  honint  sibi  non  congruentem  , 
et  génère  prœstantiorem  duxerit  uxorem,  cum  vitœ 
suœdamno  componat{\).  Ainsi  ^  les  Juife^  les  Samari- 
tains et  les  Ibères  (2^)^  ne  permettoient  à  aucun  d'eux 
de  prendre  alliance  dans  les  nations  étrangères  y  tant 
ils  faisoient  état  de  la  leur  y  laquelle  ils  ne  vouloient 
point  estre  raëlangée  d'autre  sang^  que  de  celny  qui, 
le  premier,  leur  avoit  donné  Testre.  Cette  estime  que 
Ton  a  fait  en  France  des  alliances  par  femmes  est  fon* 
dée  sur  la  raison  naturelle,  dautant  que  les  enfans  es- 
tant procréez  de  Thomme  et  de  la  femme,  et^  par  con^ 
sequent  prenans  les  qualitez  de  IHin  et  de  l'autre , 
ils  participent  ordinairement  à  leurs  bonnes  ou  mau^ 
vaises  inclinations  (3).  Car  comme  les  nobles  sont 
procréez  d'un  sang  plus  épuré,  et  qu'à  raison  de  leur 
nourriture  et  de  leur  éducation  ils  sont  portez  au 
bien  et  à  l'honneur  par  une  pente  naturelle,  il  ne  se 
peut  presque  faire  autrement,  que  leurs  enfans  n'ayent 
part  à  ces  bonnes  inclinations  : 

'  Fortes  creantur  fortibus  et  bonis  : 

Est  in  juvencis ,  est  in  equit  patrum> 
Viftus  :  nec  inbellem féroces 

Progenerant  aquilœ  columbam.  (jf) 

(i)  Adam  Brem.  c.  5.  —  (2)  Jalcat  in  lib.  Esther.  Const.  Porp. 
de  adm.  Imp.  c  45.  Beniam,  inUiner.  —  (S)  Pr.  PAUmet,  en  son  Trait, 
des  nobles,  /.  1 ,  c.  4-  -~  (4)  JSorat,  Flacci,  od,  IV.^Lib,  Vf.  éd.  Bask 
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CW  poutquoy  Sidônius  a  raison  de  dire^  Est  quidem 
Princeps  in  génère  manstrmndo  partis  pcctemœ  prœro- 
gadva^  sed  tamen  mukum  est  quod  debemus  et  matri- 
iw  (i).  Au  contraire  les  enfans  qui  naissent  de  ces  con- 
jonctions inégaleâ  ^  participent  aux  inclinations  basses 
et  viles  de  leurs  pères  ou  de  leurs  mères ,  qui  n'ont 
point  de  naissance  et  d'extraction,  soit  qu'elles  passent 
avec  le  sang  dans  leurs  personnes ,  soit  que  l'éducation 
qu'ils  contractent  dans  leur  enfance  en  imprime  insen- 
siblement les  caractères.  Mais  la  principale  raison  qui 
a  donné  sujet  d'interdire  civilement  ces  sortes  d'al^ 
liances  roturières  aux  gentiis*hommes ,  a  esté  parce 
qu'ils  avilissoient  par  là  la  noblesse  et  le  lustre  de  leur 
famille.  C'est  celle  que  Theodose  rend,  lorsqu'il  défend 
iitux  femmes  nobles  d'épouser  leurs  esclaves,  Ne  insig- 
nium  fixnUliarum  clam  nobiUtas  indigni  consortii  fœdi" 
taie  ^ilescat ,  et  quod  splendore  forsitan  Senaioriœ  ge^ 
nerositatis  obiinuerat^  coMactu  villissimce  societatis 
MmttatÇn).  Aquoy  est  conforme  ce  que  la  loy  des  Wisi- 
goths  dit  à  ce  sujet  :  Generosa  nobUitas  inferioris  tactu 
fit  turpis  ^  et  claritas  gêneris  sordesdt' eommlxtione 
objectas  conditionis  (3).  C'est  ce  qui  est  appelle  dans  la 
dironique  d'Autide&e,  depressio  generis  (4)  >  et  par 
nos  françois: ,  abbaissemera  de  Ugnage  eu  de  ma- 
riage. :  .    ^ 

Ce  qu€  j'ay  avancé  des  gentilsr*hoitimes  qui  se  tnesal- 
lioient,  est  telleBoent  vray ,  qu'à,  peine  on  reputoit 
nobles  ceux  qui  prenoient  des  alliances  roturières.  Les 
termes  du  vieux  cei^émonial  au  diapitre  des  obsèques, 

(i)  Sidon.  L  4,  «f  •  21.  ^-  (a)  JlYou.  Theod.  de  mulierib,  quœ  se  prpp, 
âwf»  junxerunt.  —  (5)  Lex  Wisig»  L  5,tU.  7,  §•  17.  —  (4)  Chn 
Au$uA.  1370. 
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le  font  assez  voir  ^  où  après  avoir  dit  que  les  quatre 
cierges  qui  se  mett oient aur Quatre  coings  du  cercueil^ 
armoiez  des  escussons  et  des  armes  des  quatre  lignes^ 
dévoient  estre  portez  par  les  plus  proches  du  lignage , 
dont  sont,  lesdites  armes  ;  il  ajoute   ces  mots  (i)  : 
<c  Et  par  les  armes  ^  et  ceux  qui  portent  les  cierges  à 
ce  l'accompagner ,  est  cogneu  les  quatre  lignes  se  sont , 
ce  dont  il  est  descendu  y  et  quelque  ancienneté  qu'il 
ce  ait  selon  le  lignage  de  quatre  lignes  il  doit  estre 
«  honoré.  Car  quand  homme  a  prins  ligne  de  quatre 
ce  lignes  en  la  manière  susdite  ^  il  se  peut  dire  gentil*^ 
ce  homme  ^  et,  à  qui  noblesse  appartient.  Et  se  un  no- 
ie ble  homme  d'ancienneté  est  issu  après  sa  noblesse 
ce  de  quatre  lignes  non  nobles^  c'est  à  sçavoir^  de  celle 
.ce  de  lesle  et  de  suselle(2) ,  et  de  mère,  il  ne  se  devroit 
ce  plus  nommer  gentil-homme  ;  et  pour  cette  cause 
.ce  tout  noble  homme  doit  désirer  à  soy  mariera  noUe 
ce  lignie.  Car  se  ce  n'est  en  celle  feute  ^  sa  jiignie  sera 
_ce  tous  jours  dite  noble,  quelque  chose  qu'elle  fesse, 
.  ce  combien  que  le  noble  homme  de  Sa  nature  doit  tons* 
ce  jours  faire  nobles  œuvres,  ou  il  fait  honte  à    sa 
.ce  nature.  » 

D'où  il  est  arrivé  que  tels  gentils-hommes  qui  avoient 
forligné  (3),  pour  user  du  terme  de  Monstrelet  et  de 
Georges  Chastellain,  c'est  à  dire  qui  avoient  pris  al- 
liance en  maison  roturière,  encore  qu'ils  conservassent 
le  titre  de  noblesse,  et  en  cette  qualité &ssent  exempts 
de  taiUes,  et  d'autres  subsides ,  ausquels  les  roturiers 
sont  sujets,  ils  ne  pouvoient  pas  toutefois  aspirer  aux 
dignitez  eminentes,  ni  se  trouver  dans  les  assemblées 

(i)  Cérémonial,  MS.  —  (a)  ayeule  et  bisayeule.  —  (3)  Monstreiet, 
I.  vol,  c.  44*  ^ist,  de  Jacq.  de  Lalain  ^  c.  a. 
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nés  chevaliers  aux .  tournois ^  ou  ailleurs,  quoy  que 
leurs  enfans  peussent  parvenir  à  l'ordre  de  chevalerie: 
Car  suivant  les  établissemens  de  France  (  i)  selon  Tusage 
du  châtellet  de  Paris  y  ce  S'uns  hom  de  grant  lignage 
«  prenoit  la  fille  à  ung  villain  à  femme ,  si  enfans  por^- 
«  roîent  bien  estre  chevalier  par   droit ,  se  il  vou- 
<c  loient>  31  Ils  estoient  mêmes  exclus  de  toute  com- 
pagnie de  noblesse  y  et  il  leurs  estoit  défendu  de  se 
trouver  aux  tournois  (2)^  ainsi  qu'il  est  formellement 
exprimé  dans  le  traitté  que  René  roy  de  Sicile  a  fait 
sur  ce  sujet  ;  où  il  est  porté  qu'après  que  tous  les  che- 
valiers et  les  escuiers ,  qui  se  doivent  présenter  pour 
combatre  aux  tournois ,  sont  arrivez  dans  la  ville  où  ils 
se  doivent, faire  y  a  Us  envoient  dans  le  lieu  de  leur 
<c  assemblée,  qui  est  ordinairement  un  cloistre,  leurs 
«  bannières,  heaumes,  et  tymbres  :  et  là  sont  rangez 
«  par  le  roy  d'armes  :  puis  viennent  les  juges  du  tour- 
ce  noy   avec  les  dames ,  les  chevaliers  ,   et  '  escuiers 
u  pour  les  visiter ,  un  héraut  ou  poursuivant ,  nom*- 
«c  mant  tout  haut  les  noms  de  ceux  à  qui  ils  appar*- 
cc  tiennent  ;  afin  que  s'il  y  a  quelqu'un  qui  ait  mesdit 
«  des  dames ,  ou  commis  lascheté  ou  crime  sur  la  de- 
cc  nonciation  desdites  dames  ou  chevalier ,  le  chevalier 
«  tournoiant  soit  puny  selon  l'exigence  du  cas,  et  em- 
«  pesché  de  tournoier.  »  Le  roy  Reiié  rapporte  trois 
cas,  outre  le  premier,  qui  touchent  Thonneur  des 
dames ,  qui  méritent  punition  ;  le  premier  est  quand 
un  gentil-homme  s'est  trouvé  faux  et  mauvais  menteur 
en  cas  d'honneur  ;  le  second ,  quand  il  se  trouve  usu- 
rier ;  et  le  troisième ,  lorsqu'il  s'est  rabaissé  par  ma* 
nage ,  et  s'est  marié  à  femme  roturière  et  non  noble  : 

(1)  Chap,  12B.  —  (a)  TraM  da  TournoU. 

3.  ï4 
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«  Pesqaels  trois  cas  les  deux  premiers  et  principeatix 
«  (  ce  sont  les  propres  termes  àa  traitté  )  ne  sont  point 
«  Femissibles,  atoçois  leur  doit-on  garder  ati  toumoy 
a  toute  rigueur  de  justice  ^  se  ils  sont  si  fols  et  si  on- 
ce trecuyde^  d'eux  y  trouver,  après  ee  que  Ton  leur 
a  aura  notifié  et  bouté  leur  heaume  à  terre.  Estant  % 
«noter  que  s'il  vient  aucun  au  toumoy  tfai  ne  soit 
te  point  geQtîl-hôfiune  de  toutes  ses  lignes ,  et  que  de 
«  sa  personM  il  soi€  vertueux ,  il  ne  sera  point  hatu  de 
ic  nul  pour  la  première  Ibis,  fors  seulement  des  princes 
ic  et  grands  seigneurs,  lesquels  sM»  hti  malfaire,  se 
«  joueront  à  lui  de  leurs  espées  <et  masses ,  comme  s'ils 
il  le  vousissent  battre  :  et  cdui  sera  à  tousjours  mais 
«  atuibué  à  grand  honneur  à  lui  fait  par  lesdits  princes 
«  et  grands  seigneftrs,  et  sera  signe  que  par  grand^bon- 
4t  té  et  vertu  il  mérite  d'oresenavaftt  estre  du  tour- 
K  noy  :  et  sans  ce  que  on  lui  puisse  jafmais  en  rien  re- 
«  prouver  son  lignage  en  Ueu  d'honneur  oii  il  se  trou- 
n  ve,  tant  ôudit  toumoy  qu'ailleurs,  et  là  aussi  pourra 
ji  porter  tymbre  nouvel,  ou  adjou^ter  à  ses  aitnes 
<c ,  comoïe  il  voudra  pour  le  maîntsnir  ou  temps  adve- 
a  n^r  pour  lui  et  ses  hoirs.  &>  Nous  apprenofis  de  ce 
passage  que  la  peine  que  l'on  £aisoit  souffi*it^  â  cem 
qui  n^  s'estoient  pas  bien  comportez  dans  lés  tôamois, 
estoit  d'estre.  bastosiné,  ou  <l'estre  mis  à  ta  BacUle  ^ 
terme  qui  vient  de  baeulus.  Mathieu  Paris  parle  de 
cette  peine  pratiquée  dans  les  tournois^  en  plusieurs 
endroits  de  son  histoire  (i). 

Quoy  que  ces  mariages  fussent  permis  par  les  loix 
^canoniques,  neantmoins  les  loix  civiles  et  politiques  , 
ou  plutôt  les  usages  introduits  par  un  commun  cou- 

(i)  Math,  Paris  p.  5oo,  554,  576»  ^23. 
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sentement  de  la  noblesse ,  ont  établi  des  peines  pour 
les  empescher.  Parmy  les  Wisigotô ,  une  fille  noble, 
qui  s'èstoit  mésalliée,  Qum^  honestatis  sw»  obUta^ 
personœ  suœ  non  cogitons  statum^  ad  inferiorem  forik 
mariiian  deyenerat  (i)^  perdoit  la  succession  qu'elle 
avoit  eue ,  ou  devoit  avoir  de  son  père ,  el  estoit  exclue 
de  celles  de  ses  frères  et  soeurs.  Par  cette  raison  il  n*es^ 
toit  pas  permis  auxd:)aroDS,  qui  avoient  la  garde-noble 
des  filles  des  gentils^hotâmes,  de  les  marier  qu'à  des 
personnes  nobles  (2),  et  ne  pouvoient  pas  les  déparager 
sans  encourir  la  peiné  qui  estoit  ordonnée  par  les 
statuts ,  et  particulièrement  par  celuy  de  Merton  en 
Angleterre,  dont  il  est  parlé  dans  Littleton^  et  dans  les 
loix  des  barons  d'Escosse  :  Hœredes  nmritentur  sine 
disparagatione  (3) ,  ainsi  qu'il  est  porté  dans  la  grande 
charte  des  franchises  d'Angleterre. 

De  ces  remarques  il  est  vray  de  dire,  qu'en  France 
on  n'a  jamais  réputé  pour  véritables  gentils-hommes, 
que  ceux  qui  estoient  gentils-hommes  de  nom  et  d'armes, 
c'est  à  dire  de  quatre  lignes.  C'est  cette  noblesse  que 
Pierre  de  S.  Julien  en  ses  meslànges  paradoxales  qua- 
lifie ,  à  proprement  parler ,  noblesse  dà  nom  et 
d'armes  (4) ,  laquelle  il  soustient  n«  recevoir  ni  le  plus 
ni  le  moins:  un  gentil-homme  de  c6tté  manière,  quoy 
que  pauvre ,  n'estant  pas  moins  gentil-homme  qu'un  sei- 
gneur riche  et  opulent,  lion  plus  qu'un  roy  n'est  pas 
plus  roy  qu'un  autre,  quoy  qu'il  soit  plus  riche,  î'é- 
tendiie  de  pays  qui  est  sous  sa  domination,. ne  le  fai^ 

(1)  Lex  ïf^isig.  L  3»  Ut.  i^  §.  8>  —  (1)  Math.  Par.  A,  g2i5  etp. 
271.  Assises  de  Hier,  c,  190.  ^.  Tyr.  L  za,  c.  12. —  (3)  LittUl,  sect. 
1 63,  107.  LL.  Baron.  Scot.  c.  91  etg^.  —  (4)  ^»  Julien  en  ses  MesL 
Hist.  p.  63a ,  640.  .  .  «        .     . 
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sânt  pas  plus  ou  moins  souverain-.  Ce  fut  là  la  pensée 
du  roy  Eumenes  (i) ,  lequel  bien  qu'il  n'eust  plus  qu'un 
château  en  son  pouvoir,  toutefois  quand  il  fut  ques* 
tion  de  capituler  avec  Antigonus  roy  d'Asie^  qui  vou- 
loît  avoir  la  prérogative  d'honneur  sur  luy ,  il  fit  ré- 
ponse qu'il  ne  reconnoitroit  jamais  plus  grand  que 
soy,  tant  qu'il  auroit  l'espée  au  poing. 

Pour  conclure  ce  discours ,  et  justifier  par  d'autres 
autoritez  ce  que  je  viens  d'avancer  de  la  noblesse  de 
nom  et  d'armes ,  je  ne  puis  pas  mieux  appuier  cette 
opinion  y  que  par  les  expressions  dont,  on  se  servoit^ 
il  y  a  deux  cens  ans,  et  plus,  pour  marquer  une  véri- 
table noblesse.  Georges  Chastellain  historiographe  de 
Philippes  le  Bon  duc  de  Bourgogne ,  en  la  vie  de  mes- 
sîre  Jacques  de  Lalain,  voulant  designer  un  homme  vé- 
ritablement noble ,  se  sert  de  diverses  façons  de  parler , 
mais  qui  disent  toutes  la  même    chose.  JEn  sa  pre^ 
^ce  (2),  Noble  venant  de  toutes  lignes ,  et  procréé  de 
droite  ligne  comme  de  père  à  fils,  ^u  chap.  3  a  (3), 
gentilhomme  de  toutes  lignées,  et  sans  reproche,  ^iu 
chap.  33  (4)>  chevaliers  et  escuyers,  nobles  de  quatre 
lignes,  sans  nulle  villaine   reproche.  Au   chap.  34, 
£!hevalier  partant  de  bonne  maison  et  sans  reproche. 
Et  plus  bas  j  sans   ayoir  jamais  fait  faute  nulle.  Au 
chap.  60  :  Nobles  de  toutes  lignes,  et  sans  reproche. 
C'est  ce  qu'il  dit  ailleurs  (5)  en  termes  plus  ordinaire^ 
gentilhomme,  noble,  chevalier,  escuyer   de  nom  et 
d'armes ,    qui  sont  qualités  et  conditions ,  que  l'on 
requeroit  en  ceux   qui   se   présentoient   aux  tour- 
nois ,  et  dont  ils  estoient  obligez  d'apporter  attestation 

(i)  Plut,  in  Eumen.  •—  (a)  Georges  Chast,  en  VHist.  de  Jacq.  de      1 
Lalin ,  /».  4.  -  (3)  p,  86.  —  (4)  p.  170.  *-  (5)  C  34,  48,  54- 
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bien  et  deuement  expédiée  et  signée  par  le  seigneur  y 
duquel  ils  estoient  sujets,  ou  de  ses  officiers.  Ce  qui  $e 
pratiquoit  particulièrement  lorsque  les  gentilshommes 
alloient  aux  royaumes  et  aux  provinces  éloignées ,  oit 
leur  noblesse  n*estoit  pas  conuë,  comme  Ton  peut  re- 
marquer en  cette  histoire  (i). 


DU  CRY  D'ARMES- 


Lies  coutumes  particulières^  et  les  loix  municipales 
qui  ont  déféré  aux  ainez  la  prérogative  de  porter  les 
pleines  armes  de  la  famille  dont  ils  sont  issus ,  leur  ont 
presque  toutes  attribué  en  même  temps  le  cry  d'armes, 
comme  une  dépendance  de  Técu  d'armoiries ,  avec  le- 
quel il  est  ordinairement  placé,  tant  aux  tombeaux  et 
autres  lieux,  qu'en  leurs  déchiffremens  et  blftzona  faits 
parles  herauds.  Les  co&tumes  de  Troyes,  de  Chau- 
mont,  de  Bar,  et  de  Sens  y  sont  formelles,  et  portent 
en  termes  exprés  que  le  nom  cry  et  armes  de  la  mai- 
son appartiennent  à  Vaisné  (a),  René  roy  de  Sicile  en 
ses  statuts  de  l'ordre  du  Croissant  par  lui  institué  le 
onzième  jour  d'aoustl'an  i448  ,  ordonne  entre  autres 
choses  que  dans  l'église  cathédrale  d'Angers  seront 
posez  et  ce  assis  grands  tableaux  de  bois  de  la  hauteur 
»  de  quatre  pieds  ou  environ,  sur  lesquels  seroii^t  les 
^  armes  avec  les  tymbres  et  cry  d'un  chascun-des  che-> 
»  valiers  et  escuyers  de  Tordre  (3).  »  Olivier  de  la 

(i)  Ch.  60.  —(3)  Coust,  de  Troyes ,  art.  i4.  Chaumonti  art.  8.  Bar^ 
en.  III  ^  11^.  Sens,  arf.aoï.  -»  (3)  La  CohmhierOf  (o.  i ,  du  Théâtre 
à*honn,  c.  7  ,  p.  laa. 
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Marche  en  la  préface  sur  ses  mémoires  joint  '  aussî  le 
surnom  avec  le  ciy ,  «  et  commencerons  ^  cette  très- 
ce  haute  et  renommée  maison  d'Austricbe^  qui  est 
ce  vostre  surnom,  vostre  cry  et  premier  titre  (O*  » 
La  chronique  de  Flandres  se  sert  du  terme  de  releyei^ 
le  cry-j  c'est  à  dire  le  nom  et  les  armes  d'une  famille , 
ce  à  l'assembler  fut  occis  le  sire  de  Beau  jeu ,  par  trop 
«  hastivement  assaillir  ses  ennemis  :  mais  Guichard 
ce  son  frère  releva  le  cry  de  Beaujeu  (2).  »  Plusieurs 
ont  ignoré  l'origine ,  l'usage  et  la  signification  du  cry 
d'armes,  et  ceux  qui  en  ont  touché  quelque  chose, 
n'en  ont  pas  écrit  asset  exactement  :  ce  qui  m*a  porté 
à  en  faire  la  recherche ,  et  de  rapporter  en  cet  endroit 
ce  que  le  livres  m'en  ont  appris. 

Le  cry  d'armes  n'est  autre  chose  qu'une  clameur 
eonceuë  en  deux  ou  trois  paroles,  prononcée  au  com- 
mencement, ou  au  jPort  du  combat  et  delà  mêlée,  par 
un  chef,  ou  par  tous  les  soldats  ensemUe ,  suivant 
les  rencontres  et  les  occasions  ;  lequel  cry  d'armes 
estoit  particulier  au  général  de  l'armée ,  ou  au  chef 
de  chaque  troupe.  Il  est  diversement  exprimé  par  les 
auteurs  latins,  estant  a[^eUé  hellicm  clamor  (3)  par 
Paul  Diacre,  et  Robert  le  Moine  ;  signum  mUitare  (4), 
par  le  même  Robert  et  par  G  uillaume  de  Tyr  ;  signum 
clamons  (S) ,  dans  Raymond  d'Agiles  ;  sigmat  excla-- 
mati&nis  (6) ,  dans  Foucher  de  Cha^rtres.  \  signum  beU 
licum  (7) ,  dans  Guibert  ;  signum  castronan  (8),  dans 
Radevic  ;  signum^  militare  (9),  dans  GuiUavme  de  Mal» 

(1)  Olivier  de  la  Marche.  —  (ti)  Chron.  de  Ftand.c.  91.  —  (3)  JKrt. 
mise.  l.  18,  p.  537.  —  (4)  Roh,  Mon.  l.  2,  p.  35.  Id.  L  3,  p.  4i. 
Tyrius.  .r-  (5)  Rajrm.  d'Agiles ,  p.  i4o.  —  (6)  Fulcher^  /.  i,  c.  9. 
—  (7)  Guibert ,  /.  3  ,  c.  9.  —  (8)  RadevU ,  Z.  3^  c.  a6.  —  (9)  JF.  Mair 
mesb.  L  ^,p.  i58. 
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mesbury  i  sîgnutn  (i)  simplement ^(daci8.Gilon.dç  Paris^ 
Tudebodm^  et  Qrd^ric  Vital;  sy/nèolum(^)y  dans  Con- 
rad ahbé  dTJspergq;  sonus  (3),  dans  le  même  Tudebodus; 
et  vox  (4)^  dans  Guillaume  le  Breton.  Qu€d<{ues*uns 
de  nos  ecrivians  se  SQnt  servis  du  mot  d'enseigne. 
Le  roman  de  Garin  : 

Cktmtel  esorie  por  ^ensagne  eshaudir» 

Ailleurs  y 

^  ^ensagne  crie ,  Che\faliers  ferez  y. 

La  chronique  MS.  de  Bertrand  de  Guesclin  : 

Chascuns  crie  s'enseigne ,  sans  estre  recréons. 

En  un  autre  «endroit  ^ 

£n  testour  seferi,  si  com  UsUdre  crie. 

Avec  une^geut  qui  sont  de. la  partie^ 

De  la  gent  aus  Anglais  y  et  leur  enseigne  crie» 

Froissart  et  quelques  autres  auteurs  usent  encore  de 
ce  mot. 

'  Comme  le  bruit  et  le  tintamarre  que  le  tonnerre 
fait  dans  les  nues,  en  même  temps  que  le  carreau  de 
la  foudre  vient  à  se  lancer  sur  la  terre,  .ajoute  beau- 
coup à  rétouuement  que  ce  .météore  a  coittume  de 
former  dans  les  esprits  :  Il  en  est  de  même  des  Qris  des 
soldats  qui  vont  à  la  charge  j  car  ces  »voix  confUses 
poussées  avec  allégresse ,  augmentent  l'effroy  et  Té- 
pouvairte  des  ennemis,  qui  les  prennent  pour  des. preu- 
ves indubitable  de  courage  y  le  silence  au  contraire 
estant  une  marque  de  crainte,  laquelle  au  dire  d'un 
auteur  (5)  est  le  lien  de  la  langue.  C'est  pourquoy 

(i)  GOo  Paris,  l,  4*  Orderic.  p.  849-  — •  («)  Abhas  <ïlsperg.  — 
(3)  Tudcbu Li,p.  849.  —  (4)  iTiU,  Brito.  L  a.  Phil.  —  (5)  Achill, 
TatiuSf  l,  a. 
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Gaton  (i)^  au  rapport  de  Plutarque^  entre  les  perfec- 
tions d'un  bon  soldat ,  vouloit  qu*il  fîist  non  seule- 
ment hardy ,  et  prompt  de  la  main  pour  l'exécution  , 
mais  encore  que  son  visage,  et  particulièrement  sa  voir 
ressentist  je  ne  sçay  quoy  de  martial ,  et  qui  pût  jetter 
de  Teffroy  dans  le  cœur  de  son  eniïemy ,  c'est  la  raison 
pourquoy  les  hommes  vaiUans  sont  appeliez  par  Ho- 
mère jSpov  exycfâoi  (2).  Âussi  l'expérience  a  fait  recon- 
noître  que  les  cris  des  soldats,  mêmes  avant  la  mêlée, 
ont  mis  plusieurs  fois  les  ennemis  en  fuitte  (3) ,  et  a 
fait  que  presque  toutes  les  nations  du  monde  ont  com- 
mence les  batailles  par  là,  suivant  la  remarque  de 
César  :  Neque  frustra  antiquitus  institutum  est,  ut  signa 
undique  concinerent ,  clamorenique  uniuersi  tollerent  ; 
quibus  rébus  et  hostes  terreri,  et  suos  incitari  ejcisti" 
mauerunt  (4).  Les  livres  des  anciens  auteurs  (5) ,  tant 
grecs  que  latins,  sont  remplis  de  semblables  observa-* 
tion^^  qui  ont  esté  ramassées  par  ceux  qui  ont  écrit 
sur  la  politique  de  Tacite  (6). 

Ces  cris  n'estoient  pas  toujours  des  voix  i'ncertaines 
et  confuses,  mais  souvent  articulées,  et  qui  consi^ 
toient  en  la  prononciation  de  quelques  mots,  par  le^ 
quels  les  soldats  s'excitoient  les  uns  les  autres  à  faire 
quelque  actioft  de  générosité  :  clamor  perniutus  ex^ 
hortatione  (7),  dans  Salluste,  lequel  cry  est  pour  cette 
raison  appelle  des  Grecs  Trapaxe^eud/xoç  (8).  On  re-^ 
marque  que  les  Germains  et  les  Gaulois,  entre  tons 

*  (i)  PUit,  in  C«t.  majora.  —  (a)  Homer,  — »  (3l)  Leouy  Tact,  c.  ao^ 
C  11/^.  —  (^)  Cœs,  /.  3y  helL  cwiL  — >  (5)  Scipione  Ammirato  nel  dU^ 
corsi  polit,  2.  14»  c.  5.  —  (6)  Jean,  Gruterin  diseurs,  ad  Tacit.  p.  lol^ 
— >(7)  Sattust,  dt  beUo  Ju^,  —  (8)  ConsU  Manaises,p:  23t»  >•  JEd/i^ 
6ç.  ' 
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les  peuples,  en  ont  use  plus  que  les  autres  :  ayant  cou- 
tume avant  la  mêlée  de  s'exciter  à  la  valeur  par  cer- 
taines chansons , .  ou  plutôt  clameur ,  appellëe  en  leur 
langue  bardiius ,  du  nom  des  bardes  prêtres  gaulois , 
qui  suivant  Âmmian  Marcellin  (i)chantoient  en  vers 
au  son  de  la  lyre,  les  actions  vertueuses  de  leurs  rois  et 
de  leurs  ancêtres.  Tacite  parlant  des  Germains ,  Sunt 
illis  çuûçue  earmîna  ^  quorum  relatUj  çuem  barditum 
vocant  y  accendunt  animas  ,  futur œqùe  pugnw  fortunam 
ipso  cantu  augurantur  :. terrent  enim  irepidani^e prout 
spnuit  acies ,.  nec  tam  vocis  ille ,  guàm  virtutis  con"- 
centus  videtun  jiffectatur  prœcipuh  asperitas  soni,  et 
fraetum,  murmur  objectis  ad  os  scutis  j  que  plenior  et 
gravior  dox.  repercussa.  intumescat  (2),  De  ce  cry 
d'armes  des  Germains  et  des  Gaulois,  les  Romains  ont 
retenu  le  mot  de  barditus,  pour  signifier  le  cry  des 
soldats,  avant  ou  dans  la  mêlée  :  encore  quil  paroisse 
que  Vegéce  semble  lui  donner  le  nom  de  barritus  (3)^ 
acause  de  la  ressemblance  de  ces  cris  aux  mugissemens 
que  les  elephans  font  ordinairement  :  clamor  autem 
quem  barritum  wcant,  prias  non  débet  attolU^  quàm 
aeies  utraque  sejunxerit  :  imperitorwn  enim  vel  igna- 
iforum  est  vociferari  de  longe  ,  càm  hostes  magis  ter^ 
reanpur^  si  cwn  telorum  ictu  clamons  horror  accesse^ 
riu  Cette  coutume  de  cbanter  les  loiîanges  des  grands 
bomn^es  devant  les  combats,  s'est  encore  conservée 
S.0US  ixos  rois  François,  sous  lesquels  ces  chansons  es- 
taient reconnues  du  nom  de  chansons  de  Hollande 

l  '  '  '  '  x 

parce  que  Ton  y  exaltoit  les  hauts  faits  du  fabuleux 
Rolland,  et  dés   anciens  palladins  François  :  Guil- 

(i)  Ammi  Marc,  h  i5.  —  (a)  Tacit.  de  mor.  Gemi.  —  (3)  VegeU. 
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laume  de  Malmesbury  parlant  de  Guillaume  le  Bâtard 
prest  à  entrer  dans  le  combat  :  Tune  canulemi  Bol" 
landi  inchoata  ,  ut  mariàun  viri  exempban  pugm^turos 
accenderet  :  inclamaioque  Dei  auxiUo  prœUum  atfnfv»- 
.  (fue  consertum  (i).  Ces  cris  de  guerre  estoient  appeliez 
par  les  Grecs  ô^koikcr/ijiot  (a)^  parce  que  les  soldats  en- 
trans  dans  le  combat ,  avoient  cof&tume  de  prononcer 
le  mot  jilala  :  c'est  pour  la  même  raison  que  dam 
Constantin  Manassés  ils  sont  appela  },ahpfaC  àomjçd  (3). 
Tel  donc  a  esté  Tusage  des  cris  de  guerre  composez 
de  quelques  paroles^  qui  porto ient  les  soldats  à  la 
valeur  y  et  les  excitoient  à  fondre  généreusement  sur 
leurs  ennemis  :  mats  les  Ckrëtiens  qui  ont  toujours  referé 
le  succès  des  combats  à  Dieu  seul,  qui  dans  lés  pro- 
phètes se  dit  si  souvent  le  Dieu  des  armées ,  et  qui 
donne  Les  victoires  et  les  triomphes  à  qui  il  lui  plaist  y 
laissansles  coutumes  des  Payens,  inventèrent  des  cris 
d'armes  composez  de  quelques  mots  conçus  en  termes 
d'invocation^  qui  estoient  proferez  par  tous  les  soldats 
au  même  temps  que  le  signal  de  la  bataille  estoit^bné. 
Ce  qui  semble  avoir  esté  mis  en  usage  par  le  grand 
Constantin  y  après  qu'il  eut  embrassé  la  véritable  reli- 
gion y  Eusébe  remarquant  qu'il  «njoignit  à  ses  soldats 
d'invoquer  Dieu  dans  les  occasions  de  la  guerre  :  il 
leur  prescrivit  mêmes  cette  prière  qui  est  rapportée 
par  le  même  auteur  :  ai  fxovav  of^afiey  ^eoi/,  ol  ^ctaÙM 

(isâa,  etc.  (4).  «  Nous  sçavons  que  vous  estes  le  seul  Dieu, 
•c  nous  vous  reconnoissons  pour  Roy,  nous  invoquons 

(i)  Jf^iUel.  Malmesb.  l.  3 ,  de  Gest.  Angl.  Alberic.  an.  1066.  — 
(a)  Math»  Westmin.  p.  a23.  —  (3)  Manass.  edit.  Meurs,  p.  233.  — 
(4)  Euséb.  l,^f  de  vUa.  Const.c.  ig^^ào^de  laud.  Const.  p.  /16S. 
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«  vostre  aide,  c'est  vous  qui  nous  avez  donné  les  vie- 
«  toires,  etc.  »  Cette  loiiable  coutume  Continua  depuis 
eu  la  personne  de  ses  successeurs  ^  et  généralement  de 
tous  les  princes  chrétiens  ^  qui  ne  livroiept  jamais 
aucun  combat,  qu'ils  n'eussent  auparavant  invoqué 
l'assistance  du  Dieu  des  armées,  et  que  dans  les  corn- 
mencemens  des  batailles  ils  n  eus^nt  fait  proférer  à 
tous  leurs  soldats  son  saint  nom.  Anne  Comnene  (i) 
racontant  le  combat  que  l'empereur  Alexis  son  père 
livra  aux  Scythes,  dit  qu'au  même  temps  qu'il  eut  fait 
sonner  la  trompette,  ses  soldats,  avant  que  de  com^ 
mencer  la  mêlée ,  invoquèrent  tout  d'une  voix  le  Tout-r 
puissant,  lov,  oX^v  xuptov  ûç  eX^ov  ^ux  (ft^vii  ênixaXeoafxsvot^ 
Christi  ins/ocala  clementia.  Dans  Albert  d'Aix,  et  Gun' 
therus  décrivant  l'armée  de  l'empereur  Fredevic  Bar- 
berousse ,  lorsqu'il  passa  en  Italie  : 

Sic  pulchro  fœlix  aeies  instructa  tenore , 
Carminé  helligerOf  Ionique  sonantihus  hynmis 
Diyinam  sibiposcit  opem,  (a) 

Quoy  que  ces  cris  fussent  pour  le  plu^  souvent  difïè- 
rens  en  paroles,  ils  étoient  neantmdins  conceus  en 
termes  d'invocation.  Uempereur  Léon  en  ses  consti- 
tutions militaires,  prescrivant  l'ordre  qu'il  faut  tenir 
dans  les  combats ,  veut  qu'avant  que  de  les  commen- 
cer, et  lorsque  Tarmée  est  proche  de  Terinemy,  il  y 
en  ait  un  qui  crie  à  haute  voix,  |3o)33'et(3)  ajàcz^et 
que  tous  les  soldats  répondent  unanimement ,  0€oç.  Le 
même  Empereur  témoigne  que  l'on  crioit  encore 
v\xti  Toû  çavpoû  (4)  ,  ou  comme  il  est  écrit  dans  Ce- 

(i)  jinna  Com.  LS^p.  aîa.  —  {2)  Albert.  19,  I.  4>  <?•  5a.  Gunther. 
l  7  ,  Ligur.  —  (3)  Léo  in  Tact.  c.  7 ,  §.  74.  —  (4)  C  la,  J.  figf,  iq6. 


2aO  DISSERTATIONS 

ârenus  en  la  vie  de  Basile ,  r««>poç  vmxifjxfi  (i)  r  ciy 
qui  semble  avoir  esté  institué  par  Constantin  après 
qu'il  eut  défait  Maxence  par  la  puissance  de  la  croix 
qui  parut  au   ciel  à  Tinstant  du  combat.  Le  même 
Cedrenùs  fait  mention  d'un   autre  cry  semblable  à 
celui  dont  parle  Léon  ^  Xpiçk  jSoij^ec  (a).  Et  Maurice  en 
ses  Stratégiques  veut  qu'avant  la  bataille  les  prê- 
tres et  le  général  même  commencent  et  entonnent 
le  Kùptt  eXàjcyov  (3) ,  qui  a  servi  souvent  de  cry  aux 
Chrétiens.  Luithprand  parlant  du  combat  d'entre  l'em^ 
pereur  Henry  I  et  les  Hongrois  y  lïaud  mora  bellmê 
incipitur^  atque  ex  Christianorum  parte  sancta  mira" 
bilisque    vox  Kupe^  ex  eorum   turpis    et   diaboUàa 
Hui  ,  Hui y  fréquenter  auditur  (4).  Ditmar  evesque  de 
Mersebourg  décrivant  une  bataille  entre  les  troupes 
de  l'empereur  Henry  U  et  les  Polonais  ^  Ut  prinàan 
castra  visu  agnos^ere  tentoriis ,  altd  voce  per  Kyrie 
eleison  socios  convocantes ,  hostes  effugarunt  (5).   Et 
Robertus  Monackus   écrit   qu'à    la  prise  d'Antioche 
les  Chrétiens  y  crièrent  Kupte  êXeyjdov,  afin  de  se  faire 
distinguer  des  Turcs ,  ut  per  hoc  nostris  innotescerenl 
qubd  non  Turci  ^  sèd  Christiani  essent  (6).  L'empereur 
Rodolfe  en  un  combat  qu'il  eut  contre  Ottocar  roy  de 
Bohême  y  l'an   1278,  fit  crier  à  ses  soldats^  Christus  ^ 
Christus  (7).  L'auteur  de  la  vie  de  S.  Germain  évçs- 
que ,  qui  porta  la  religion  Chrétienne  dans  l'Angle- 
terre, raconte  que  ce  saint  s'estant  joint  aux  Bretons, 
qui  dévoient  combatre  contre  leurs  ennemis,  fit  crier 

(1^  Cedren,  in  Basil,  p.  57a.— (2)  Cedrenùs,  p.  781.  -  (3)  Mou-- 
rie.  l.  3,  Strateg.  c.  19.  —  (4)  Luithprand ,  /.a,  c.  9.  Conrad.  Ahb- 
Vsp,  p,  ai3.  --  (5)  iktmar,  l.  S ,  p.  56.  —  (6)  Hobert.  Mon.  L  6,  p,  55. 
—  (7)  .idfMl.  ^M^r.  an.  1278. 
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trois  fois  Alleh^a,,  par  les  prêtres ,  qui  ensuite  fut  crié  ' 
par  tous  les  soldats  :  Securisque  hostibus  çui  se  inspe^ 
ratos  €idesse  eonfiderent ,  Alleluya  tertio  repetitum  sor 
cerdoies  inclamant,  Sequitur  una  vox  omnium  j  et  ele»^ 
^atum  clamorem ,  repercusso  aëre,  montium  incbisa 
muUipUcant{i). 

,  ËBtre  les  cris  dont  les  Grecs, se  servoient  encore ^^ 
estoit  celui  de  0eoç  ficS'  iipxhv,  dout  il  est  parlé  dans 
Anne  Gomnene  en  son  Alexiade(a)^  et  dans  Yegece, 
Deus  nobiscum  (3)  :  Tf  pft'dxoujx  (4)  dans  les  Stratégiques 
de  Maurice.  Emanuelen  Hébreu  a  la  même  signification 
que  ce  cry  d'armes ,  suivant  la  remarque  de  S.  Grégoire 
4e  Nysse ,  (5)  et  de  Jmféncus  en  son  Histoire  Eyan- 
gelique  : 

Hanc  cecinit  votes  futuram  ex  origine  prohm , 
Nohiscum  Deus  est  cui  nomen,  (6) 

Les  Turcs  même  ont  coutume  d'implorer  le  secours  de 
Dieu  dans  leurs  combats ,  qu'ils  commencent  ordinaire- 
ment par  ces  vnotSj  Allah  Allhah  (7),  qui  signifient  Dieu 
Dieu,  et  qui  sont  les  premières  paroles  de  la  prière 
que  Mahomet  prescrivit  aux  siens,  Allah  Allha  vah 
Cuhar  AUha(%)y  qui  est  interprétée  par  un  auteur 
Grec.  Joannes  Cananus  décrivant  le  siège  que  Bajazet 
mit  devant  Constantinople  l'an  14^*2,  dit  que  le  Sultan 
s'approchant  des  rangs ,  s'écrioit ,  Rasul  Rasul  Màho^ 
methj  et  quelquefois,  Allah  tancry  Rasul  Mahometh{g). 
Ensuite  de  cette  loiiable  coutume ,  les  roys  et  les 

(i)  Constantius  in  vita  S.  Germ.  l.  i ,  c.  19,  apud  Sur.  to,  4»  — 
(a)  Anna  Corn,  — (3)  ^eget.  l,  3,  e.  5.  —  (4)  Maaric,  L  3,  Strat,  c,  ig. 
-*  (5)  S.  Greg,  Nyss.  orat,  i  ,  de  resurr.  Dom.  (6)  Jut^encus  ,L  1.— . 
(7)  Scipione  Ammirato,  L  14,  c.  5.  —  (8)  Saraceniça  Sflhurg,  f>.  71. 
"~  (9)  Joan,  Canon,  p,  i^. 
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princes  ont  inventé  des  cris  d'armes ,  qui  leur  ont  est^ 
particuliers,  et  à  tous  les  soldats  de  leur  a*Tnëe,  pou^ 
estre  proferez  dians  le  commencement,  ou  dans  le  fort 
de  la  mêlée.  Par  ces  cris  ils  învoquéient  Tassistance  de 
Dieu  dansles  périls  évident  des  batailles,  quelquefois  par 
l'intercession  delà  Vierge,  ou  de  quelques  autres  saints, 
qu'ils  reèlamoient,  et  en  la  protection  desquels  ils 
isivoient  mis  leur  }>ersonnes  et  leurs  états  :  car  il  est 
vray  de  dire  que  les  premiers  cris  d'armes  estoîent 
conçus  en  termes  d'invocation ,  d'où  ils  sont  apellez 
*vocesfidei{i ) dans  Roderic  archevesque  de  Tolède,  c'est 
à  dire  des  cris  de  confiance  en  l'assistance  de  Dieu;  et 
s'il  y  en  a  eu  d'autres,  ça  esté  pour  quelque  rencontre, 
ou  excellens  faits  d'armes ,  qu'ils  ont  esté  choisis  par 
quelques  seigneurs  particuliers ,  comme  la  suite  de  ce 
discours  le  fera  voir. 

Les  François  qui  se  trouvèrent  à  la  première  con- 
quête de  la  Terre  Sainte  ,  avoientpour  cry  gênerai  ces 
mots  Adju^fà  Deus  (a) ,  ainsi  que  nous  apprenons  de 
Foucher  de  Chartres ,  et  d'un  ancien  auteur,  ou  bien  Eia 
Deus  adjura  nos  (3) ,  suivant  l'histoire  de  Hierusalem. 
Raymond  d'Agiles  (4)  rapporte  la  cause  et  l'origine  de 
ce  cry  à  la  vision  de  Pierre  Barthélémy ,  qui  trouva  la 
sainte  Lance  au  temps  que  les  Turcs  assiegeoient  la 
ville  d'Antioche  sur  les  nostres  :  Car  durant  ce  siège 
S.  André  luy  estant  apparu  plusieurs  fois,  il  luy  en- 
joignit de  persuader  aux  Chrétiens  d'avoir  recours  à 
Dieu  dans  les  fatigues  du  siège ,  et  de  la  faim  qu'ils 
enduroient ,  et   de  prendre  dans  les  combats  pour 

(i)  Roder,  LS,de Rel.  Hisp. c.6.  —  (2) Fulck.  Camou  Z,  1 ,  c.  18, 
/.  2,  c.  lOy  /.  3^  c.  42,  4^ ,  5o.  Gesta  Franc,  expug.  Hier.  l.  i,  c.  a6, 
43.  —  (3)  Gesta  Dei ,  p.  60a.—  (4)  Raymond  d^Agi.  p.  i53. 
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ery  d^armes  ces  mots  Deas  adjura  :  Et  sit  signum  cla- 
mons vestrij  Dëtts  àixtuva^  et  reuera  Deus  adjwjabit 
vos  ,cpx\  sont  les  paroles  de  S.  André.  Roderic  arche- 
vesque  de  Tolède  dit  qu'au  siège  et  à  la  prise  de  Cor- 
douë  sur  les  Sarràzins  d'Espagne^  les  Qirëtiens  criè- 
rent aussi  Deus  adjm^a  (i).  Ils  ajoustoient  quelquefois 
à  ce  cry  ces  mots  Deus  vult ,  ou  pour  parler  en  lan- 
gage du  temps  ^  et  suivant  qu'ils  sont  énoncez  en  la 
chronique  du  montCassin^  DiexelvoU,  dont  Forigine 
est  rapportée  au  concile  de  Clermont  en  Auvergne , 
où  le  Pape  Urbain  II,  ayant  fait  une  forte  exhortation 
pour  porter  les  princes  chrétiens  à  prendre  "les  armes 
pour  aller  retirer  la  Terre  Sainte  des  mains  des  Infi- 
dèles j  Ita  omnium  qui  aderant  affectas  in  unum  conci- 
tavit,  utomnes  acclamarentj  Deus  ^oït^  Deus  volt  {i). 
Après  quoy  le  Pape ,  ayant  rendu  grâces  à  Dieu ,  dit 
entre  autres  paroles  celle-cy  :  Sit  ergo  voèis  vox  ista 
in  rébus  belUcis  militare  signum,  quia  verbum  hoc  à 
Deo  estprolatum;  ckm  in  hostemfiet  belUcosi  impetus 
congressio  erit  unu^rsis  kœc  ex  parte  Dei  una  voci- 
feratio,  Deus  vult,  Deus  vult.  D'où  on  recueille 
pourquoy  le  cry  est  appelle  signum  Dei(i)  dans  quel-  * 
ques  auteurs.  Boemond ,  qui  (aisoit  la  guerre  en  la 
Px)uïlley  ayant  appris  qu'il  estoit  arrivé  un  grand  nombre 
de  gens  de  guerre,  qui  alloient  dégager  le  S.  Sépulcre 
du  joug  des  infidèles  (4) ,  s  enquit  à  Finstant  qui  ils 
estoient,  quelles  armes  ils  portaient,  et  quel  cry  ils 
crioient,  Quod signum  {hasQ  gens) in  certamine sonat. 
Cui  per  ordinem  dicta  sunt   omnia.  Deferuni  arma 

(i)  Rodéric,  Tolet.  L  ic^,  dé  reh.  Hisp.  c.  16.  —  (a)  Gesta  Fran. 
txpug.Hier.  l.  i ,  a.  a6.  Chr.  Cass.  Besly  des  ducs  de  Guienne ,  e.  tg. 
—  {3r)JRob.  Mon.  /.  1.  —  (4)  Gesta  Fran,  txp.  Hier,  /.  1 ,  c.  8. 


fugiter  ad  hélium  congruentia,  in  dextrây  vel  inier 
utrasçue  scapidas  Crucem  Christi  bajulant  ^  sonurh  vero 
DeashocvuU^  Dèus  hoc  'vulty  Deus  hoc  vulty  siimd 
undvùceconclaiiiant{i)\  Nous  lisons  qu'ils  ont  encore 
crié  ces  inOts>  Chrisùis  mincit,  Christus  régnât^  Christus 
imperat  (2)^  que  nos  rois  ont  depuis  fait  graver  dans 
leurs  monnoyes  d'or  et  d'ai^ent ,  et  particulièrement, 
dans  celles  que  nous  '  appelions  escus.  Cœsarius  nous 
apprend  qu  ils  crioient  encore  y  Dieu  aide  »  et  le  S-  Se- 
pulcre,  Deus  adjura,  et  sanctum  Sepulcrum  (3). 

Cest  de  ces  cris  de  guerre  de  nos  paladins  François, 
et  de  nos  conqueraus  de  la  Terre-Sainte  ,  que  les  ducs 
de  Normandie  ont  reçeu  le  leur,  conçeû  en  ces  termes, 
Diex  aie.  Dame  Diex  aie  (4) ,  par  lesquels  ils  recla- 
moient  l'assistance  de  Dieu,  ces  mots  signifiant />oii2i>ie 
Deus  adjupa  :  au  lieu  dequoy  quelquesuns  ont  pensé 
qu'ils  signifioient ,  Nosire  Dame  Dieu  aide,  acause  de 
Daine  qui  signifie  en  cet  endroit  seigneur.  Défait  ceux 
qui  ont  écrit  rhistoire  d'Angleterre  (5)  les  ont  tournez 
par  ceux-cy^  inclamato  Dei  (Muxilio,  Orderic  Vital 
parlant  des  premières  guerres  saintes,  IIU  uerb  jam, 
acriter  pugrumtes  invenerunt,  etsignum  Normannorum 
Deus  adjui^a,  fiduciaUter  vociferali  sunt  (6). 

Ainsi  les  seigneurs  de  Montmorancy  avoient  pour 
cry,  suivant  un  provincial  M  S.  Dieux  aieue  (7)^  ou 
selon  les  autres  Dieu  aide  au  premier  Chrestien.  Quel- 
ques historiens  en  rapportent  l'origine  au  premier  sei- 
gneur de  Montmorancy^  qu'ils  nomment  Lisaiéf  qui 

(i)  Tudehod.  2.  i.  —  (2)  Fulch.  Car.  l.  a,  c.  3i.  Gesta  Fran.  exp. 
Hier.  L  i,  c.  56.  Hist.  Hier.  p.  607.  —  (S)  Cœsarius  y  /.  10,  c.  la.  — 
(4)  Loisel  en  PHist,  de  BeauvaiSyp.  i54*  —  (5)  ff^illehi.  Malmêiié 
/r  4,  p.  ïoi.  — '  (6)  Orderi;  L 10,  p.. 798.  —  (7)  Provincial MS» 
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fut  le  premier  des.gentils-hoBimes  frabçois,  qui  em- 
brassa le  Christianisme  avec  le  roy  Clovis,  et  qui  lut 
baptisé  par  S.  Remy.  Ses  successeurs  ayant  de  là  pris 
sujet  de  crier  en  guerre,  Dieu  aide  au  premier  chres^ 
tien  (i),  comme  estant  un  honneur  deù.à  cette  maison 
d'avoir  produit  le  premier  qui  après  son  prince  ait 
quitté  les  erreurs  du  paganisme ,  pour  embrasser  la 
véritable  religion.  La  maison  de  Bauffremont  en  Lor- 
raine et  en  Bourgogne  avoit  un  cry  semblable  à  celuy 
de  Montmorancy ,  les  seigneurs  de  cette  famille  criàns 
en  guerre,  Baujffremont  au  premier  ChresUen,  ainsi 
,que  nous  apprenons  de  quelques  provinciaux  (2),  acause 
peut-estre  qu'un  de  cette  maison  fut  le  premier  d'entre 
les  Bourguignons ,   qui  vinrent  s'établir  en  ces  pro^ 
vioçes ,  qui  embrassa  la  foy  chrétienne. 

Plusieurs  princes  ont  reclamé  le  secours  de  la  très- 
sainte  Yiergé  dans  leurs  ûris,  comme  les  ducs  de  Bour- 
gogne, dont  le  cry  estoit  selon  Monstrelet,  Georges 
Chastellaio,  et  quelques  herauds,  Nostre  Dame  Bour^ 
gogne  (3).  Les  ducs  de  Bourbon  de  la  maison  royal 
crioient  Bourbon  nostre  Dame  (4)>   ainsi  que  nous 
apprenons  de  Jean  DorronVille  qui  a  écrit  Thistoire  et 
la  vie  de  Louys  troisième  duc  de  Bourbon.  Les  comtes 
de.  Foix  avoient  pour  cry  de  gUerre  Nostre  Dame 
Bierne  ou  Beam  (5).  La  maison  de  Vergy  ces  mots , 
Fergy  à  nostre  Dame  (6).  Froissart  fait  mention  de 
plusieurs  seigneurs  qui  crioient  Nostre  Dame  (7)  dans 

'  (i)  Chr.MS.  de  France  parlant  de  la  bat,  de  Bovines,  Ph.  Mot, 
Doublet  aux  Antiq,  de  S»  D^ifs^  L  i,  c.  17.  —  (2)  Provincial.  MS. 
—  (3)  MonstreL    i.   voL  c.   ^'JyHi»t*  de  Jacq,  de  Lai,  e.  1^.  -* 
(4)  lyOrron.  en  la  vie  de   Louys  duc  de  Bour,  c.  5o.  —  (5)  Pro^ 
vine.  —  (6)  Hist.  de  U  Maison  de  F'ergy^  ^.  1  >  0.  S.  -  (7)  JFVow.  i .  vol. 

3.  i5 


aaQ  l>I55K4lTA!riOlr5 

les  combats.  Le  comte  d'Auxetre  crioit  Nostre  Dame 
Auxerre{i)  j  le  cpuaé table  du  Gnesclin^  JVostre  Damd 
Guesdin  (2)  ;  le  comte  de  Sancerre^  Nostre  Damé 
Sancerre  (3)$  lexoy  de  Poitugal^  Nostte  Dame  Poriu- 
gfil  (4)  9  le  duc  de  G  ueldres^  Nostre  Dame  Gueldres  (5)  ] 
le  seigneur  de  Coucy^  Nostre  Dame  au  seigneur  de 
Coucy  (6).  Le  comte  de  H^Nsanlt  dans  Monstrelet^ 
crie  Nostre  Dame  Hainault  (7)  ;  mêmes  les  rois  de 
France^  Suivant  Tautorité  d'une  duxmique  MS.  qui 
finit  au  règne  de  Charles  Yi,  laquelle  dit  que  le  roy 
Philippe  Auguste  à  la  bataille  de  Bovines  cria  y  Nostre 
Dame  S.  Deirys  MorOfoie  (8). 

Les  papes  avoient  aussi  leur  cry  de  guerre  y  aussi 
bien  que  les  princes  séculiers  y  et  crioieat^  suivant  les 
provinciaux  y  Nostre  Dame  «S.  Pierre  (9) ,  invoquans 
particulièrement  outre  la  sainte  Viei^  le  prince  des 
apôtres  y  que  Jesu^-Cfartst  a  établi  dief  de  ^son  Eglise  y 
dont  ils  tiennent  la  place ,  eu  rbonuear  duquel  ils  fout 
des  chevaliers  appeliez  chevaliers  de  S.  Pierre  y  et  con^ 
ferent  ce  degré  de  chevalerie  à  TEmpereur  même,  lors- 
qu'il vient  à  Rome  pour  s'y  faire  courtmiier  (16).  Gau* 
iier  comte  de  Brienne  estant  au  royaume  de  Plaples  pour 
poursuivre  les  droits  de  sa  femme  ^  scavoir  la  princi- 
pauté de  Tarente  et  le  comté  de  Liches,  qui  luy  avoient 
esté  confirmeE  par  le  pape  Innocenl  III  (11)  ^  et  aynat 
esté  «tabU  bail^t  pegent  <lu  royaume  durant  la  mino* 
rite  de  Frédéric^  se  préparant  au  oombat  contre  Die^ 
pold  lieutenant  général  des  armées  de  l'Empereur ,  en 

(i)  iFroÎMart ,  i.  vol.  cta^i^*—  (»)  ^^^ ,  3w.  -^  (3)  3.  vol.  c.  9.  — 
^)  3.  vo/.  c.  i5.  ■*-  (5)  3.  vol.  c.  i'i«9.  —  (^)  4-  vo/.  c.  74*  -^  (7)  Monstr, 
-1.  vol.  c.  47-  "^  W  ^f"'  ^^'  «w  'fl  ■®^'  <fe  'M.'deMes.  —  (9)  'IVoWn-^ 
^td  MS.  -->.  (io)Or.  nom.  L  i,  p,  56,  7G.  -  (ii)|  Gesta  Inn.JB. 
JPP.  p.  23. 
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J)ré§ence  du  légat  apostolique,  cria  S*  Pierre:  Confort 
tatus  in  Domino  y  diaent  les  actes  de  ce  pape,  prosiliit  ad 
arma  cum  suis,  et  benedictiotie  ac  remissione  à  Legato 
receptdj  ciim  idem  Legqfus  maledixisset  kostibus  ^  in 
nomine  Domini  Cornes  altd  voce  SancUan  Petrum  in^ 
%focans  adjutorem^  processit  ad  pugnam.  Brunon  eil 
ses. livres  de  la  guerre  de  Saxe  (i)  asseure  encore  qua 
les  Saxons  de  son  temps  crioient  dans  les  combats , 
S.  Pierre  :  Ibi  quidam  de  nostris  adçersarium  ^ibi 
videns  cbi^ium,  velut  suum  salutai^it  socium ,  dicens 
sancte  Petre  ,  quod  nomen  Saxones  pro  symbolo  tene* 
tant  omnes  in  ore  ^  etc. 

Outre  la  chronique  M  S.  dont  je  viens  de  parler  un 
Provincial  cite  par  les  sieurs  de  Sainte-Marthe  en  leur 
histoire  généalogique  de  la  maison  de  France  (2),  porte 
que  les  rois  de  France  ont  pour  cry ,  Nostre  Dame 
Montjoie  S.  Denys  au  tres-chrestien  roy  de  France. 
Ce  qui  semble  estre  confirmé  par  la  chron.  M  S.  de 
Bertrand  du  Guesdin  : 

Et  approucherU  Anglais  ,  en  disant  Dieu  aye 
Montjoiû  notsre  Dame  au  Moy  de  saint  Denjre. 

Toutefois  on  ne  lit  point  dans  les  autres  Provin*- 
ciaux,  ni  dans  nos  histoires ,  que  nos  rois  aient  eu 
autre  cry  d'armes  que  celuy  de  Montjoie  S.  Denys 
simplement.  JNfon  seulement  ils  reconnurent  ce  saint 
pour  patron  de  leur  royaume ,  d'abord  qu'ils  eurent 
embrassé  le  Christianisme  qu'il  avoit  établi  et  cÂiçi(iei^té 
par  l'effusion  de  son  sang- à  Montmarte  :  n^ais  encore  ils 
voulurent  qu'il  fust  reclamé  dans  les  combats  :  Quem 
ipsius  Ecclesiœ  sponsum^  suh  auxifii  et  honoris  Utulo, 

(i)  Bruno  de  helio  Saxon,  p»  i^'j,  to,  i.  rer,  Germ,  'Freheri,  — » 
(a)  L  i,c.  II. 
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in  belîorum  discrimine  ^indicare  majestas  regia  con^ 
suevii  (i);  ce  sont  les  termes  d'un  titre  du  roy  Charles 
Vv  du  mois  de  juillet  de  l'an  i367  ,  rapporté  par 
Claude  Emeré  en  son  traité^  de  l'université  de  Paris. 
Orderic  Vital  (2)  dit  en  termes  formels  que  Mont/oie 
estoit  le  cry  des  François  :  Latiiantes  verb  sùb  stramine 
Subiib  proruperUnt,  et  regale  signwn  Anglorum  cum 
plèbe  vociférantes  xid  -  munitionem  cucurrerunt.  Sed 
ingressi,  meum  gaudium,  guod  Francorum  signuni 
0st^  versd  vice  clamawerunt.  Mathieu  Paris  dit  la 
même,  la  chose  :  Quasi  pro  edicto  fréquenter  procla- 
mante altd  et  reboante  voce  eodem  Constantino  Montis^ 
gaudiuniy  Montis-gaudium  ,  adjmet  Dominas  ,  et  Do- 
minas ,  nosier  Lodovicus  (3).  Et  ailleurs  :  Et  facto  con-r 
£ressu  acclamatum  est  terribiliter  ad  arma,  ad  arma, 
Jiinc  regales  j  regales  ,  inde  Montis-gaudiùm  ,  scilicet 
régis  utriusque  insigne.  Le  roy  Philippes  Auguste  cria 
Montjoie.an  siège  d'Acre  l'an  1 191,  suivant  Guillaume 
Guiart,  et  à  la  bataille  de  Bouvines  l'an  1214,  suivant  Ma- 
thieu de  Westminster,  et  la  chronique  de  Flandre  (4). 
Philippes  Mouskes  (5)  parlant  de  la  même  bataille  :  " 

Souvent  oùsié^s  à  grantjoie 
Nos  François  s'escrier  Montjoie. 


La  même  : 


Et  huçoient  à  grant  haleine. 
Quant  on  avoit  sonné  l'araine^ 
.  Montjoie  Dieux  et  Saint  Denys. 


Et  plus  bas: 

Et  quant  on  escrie  Montjoie , 
JS^iot  Flamen  qui  ne  s'apploie» 

[i)  Cl*  Hemer,  de  Acdd:  Paris.  La,  p.  3o.  —  (a)  Ord.  Fttal,  /.  la , 
p,  849»  -^^  ***9'  "~  (^^  Math.  Pan  in  Héhn  III,  an»  laaa  ,  p.  a  18.  — 
(4)  Cron.de  Fland.  c.  i5.  Math.  ffêstmin.'^{S)  Phil,  de  Mousk,M<S. 
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Et  ailleurs  : 

Maintefois  oissUz  le  Jour  j 
Crier  Montjoie  sans  séjour, 
Cis  mos  esmaia  les  Flamens 
Cis  mos  leur  fil  paine  et  tormens, 
Cis  mos  les  a  tous  ahauhis , 
Cis  mos  ahati  blaus  et  vis , 
Cis  cris  les  esmaia  sifiyrt , 
Quefoible  deviennent  lifi)rt, 
Et'li  hardjrfiirent  coHart , 
Les  ciës  tomérent  d'autre  pari. 

Le  Roman  de  Garin  : 

Monjoie  escrie  Vensagne  Saint  Denis. 

Les  François  crièrent  Montjoie  S.  Denys  au  siège  de 
Damiete  sous  S.  Louys,  en  la  bataille  de  Fumes  l'an 
1297,  en  celle  du  Pont  à  Vendin  Fan  i3o3,  en  la  ren- 
contre prés  de  Ravenberg  en  la  même  année ,  en  la 
bataille  de  Mons  en  Puelle  en  l'an  i3o4,  et  celle  de 
Gassel,  suivant  la  chronique  de  Flandres  (i).  Monstrelet 
parlant  des  François,  lorsqu'ils  firent  lever  le  siège  que 
les  Anglois  avoient  mis  devant  Montargis  Fan  1426  : 
«  Périrent  vaillamment  et  de  grande  volonté  sur  les 
€<  logis  des  Anglois,  qui  de  ce  ne  se  donnoient  garde ^ 
«  crians  Montjoie  5.  Denys  (2).  »  Et  à  la  prise  de  Pon- 
toise  l'an  i44i  >  le  roy  Charles  VU  et  tous  les  autres 
seigneurs  et  capitaines  ce  firent  armer  et  habiller  leurs 
«r  gens ,  et  les  exhortèrent ,  tous  eux  crians  à  haute 
«  voix,  5.  Denys  ville  guignée  (3).  » 

La  difficulté  n*est  pas  aisée  à  résoudre  pourquoy 
en  l'invocation  de  S.  Denys  patron  de  la  France,  on 
a  ajouté  le  mot   de  Montjoie.   La  plupart  de  ceux 

(1)  Chron.  de  Fland.  c.  23 ,  34,  36  ,Jfi  ^  44 > ^7  >  Q^-  -  W  Monstr^ 
a.  vol,  p.  3a.  —  (3)  ibid,  i86» 
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qui  en  ont  écrit  (i),  ont  estimé  que  le  grand  Clovis  fut 
le  premier  qui  prit  ces  mots  pour  cry ,  lorsque  s'estant 
trouvé  en  péril  en  la  bataille  qu'il  livra  aux  Âllemans 
à  Tolbiac,  il  reclama  l'assistance  deS.  lienys,   qu'il 
protesta  de  vouloir  adorer  à  l'avenir,  et  de  reconnoître 
pour  son  Jove,  ou  son  Jupiter,  s*il  rempbrtoit  la  vic- 
toire sur  ses  ennemis.  Il  est  bien  vrai  qu'on  dit  que 
Clovis  reclama  en  cette  occasion  le  Dieu  que  Chlotilde 
sa  femme  adoroit ,  et  protesta  que  s'il  remportoit  la 
victoire,  que  ce  seroit  le  sien  :  Nam  ex  hoc  riie ,  tu  solus 
mihi  eris  Deus  et  v^eneranda  polestas  :  ainsi  que  nous 
lisons  dans  la  vie  de  S.  Vaast  evesque  d'Arras  (a).  Raoul 
de  Praesles,  eii  la  préface  de  la  traduction  qu'il  fit  des 
livres  de  5.  Augustin  de  la  cité  de  Dieu,  et  qu'il  a  adressé 
à  Charles  V,  semble  convenir  que  Clovis  fut  le  premier 
de  nos  rois  qui  prit  ce  cry  d  armes ,  en  ces  termes  : 
«  Clovis  premier  roy  chrestien    combattant   contre 
<€  Dandat  qui  èstoit  venu  a  Allemagne  aux  parties  de 
«  France^  et  qui  avoit  mis  et  ordonné  son  siège  à  Con- 
«  flans  Sainte  Honorine ,  dont  combien  que  la  bataille 
ce  commencée  en  la  vallée  ,  toutefois  fut-elle  achevée 
«  en  la  montagne,  en  laquelle  est  à  présent  la  tour  de 

•  -  • 

«  Montjoye,  et  là  fut  prins  premièrement  et  nommé 
«  vostre  cry  en  armes,  c  est  àsçavoir  MontjoieS.Denys.» 
Estienne  JPasquier  (3)  se  persuade  qu'il  est  plus  probable 
que  le  mot  de  Mont/oie  a  esté  pris  au  lieu  de  HÏajoîe^ 
par  Clovis  ,  ou  celuy  de  ses  successeurs  qui  le  premier 
a  choisi  ce  cry  d'armes,  par  lequel  il  vouloit  donner  à 
connoître  que  S,  Denys  éstoit  sa  joie,  son  espoir,  et 

(i)  Roh.   Cœnal.  Fauchet  aux  antiq.  de  France,   L  n,  c.  17,  ^ 
(2)  Vita  S.  Vedasti  apud  Boland,^.  Fehr. p.  795.  •^-  (3ï)  Pasquier ,  /.  8> 
des  Rechercha  sur  la  France,  ch^%i. 
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sa  consolation,  et  auquel  il  avoit  toute  confiance, 
ayant  employé  un  article  impropre  de  Mon  ,  au  lieu 
de  May  ainsi  que  nous  voions  que  les  Allemans ,  les 
Anglois,  et  autres  étrangers  pratiquent  assez  souvent 
quand  ils  n'ont  pas  encore  acquis  une  parfaite  connois- 
sance  de  nostre  langue  ;  ce  qui  peut  estre  arrivéàClovis, 
dont  les  ayeuls  estoient  sortis  de  la  Germanie.  Il  semble 
qu'Orderic  Vital  au  passage  que  je  viens  de  citer,  avoit 
ainsi  conceû  le  sens  de  ce  mot,  l'ayant  tourné  par 
meunt  gaudium. 

Mais  sans  faire  tort  aux  sentimens  de  ces  grands 
hommes,  j'estime  qu'il  est  peu  probable  que  le  mot  de 
montjoie  ait  esté  pris,  ni  pour  mon  Jov^e^  ni  pour  ma 
joie^  et  encore  moins  pour  moult  de  joie ,  comme  veut 
.Rouïllard(i),  toutes  ces  explications  çstant  forcées, 
et  peu  naturelles.  Il  y  a  bien  plus  de  fondement  de 
croire  que  nos  rois  se  sont  servis  d'un  terme  pur  fran- 
cois,  que  non  pas  déguisé,  comme  l'on  veut  se  per- 
suader, et  que  par  le  cry  de  Montjoie  Saint  Denjs ,  ils 
ont  entendu  la  montagne  ou  la  colline  de  Montmartre^ 
où  S.  Denys  souffrit  le  martyre  avec  ses  compagnons 
sôus  Decius,  (  laissant  à  part  la  question  tant  agitée 
des  deux  saints  Denys)  :  car  monjoicy  en  vieux  françois 
est  un  diminutif  de  montj,  et  signifie  une  colline ,  qui 
est  la  raison  pourquoy  la  tour  de  Conflans  sainte  Ho- 
norine est  appellée  la  tour  de  Montjoie,  c'est  à  dire  la 
tour  élevée  sur  une  colline ,  non  que  le  cry  d'armes 
de  nos  rois  ait  pris  delà  son*  origine ,  comme  veut 
Raoul  de  Praesles ,   estant  constant  que  la  bataille 
dont  il  fait  mention  ne  fut  pas  donnée  prés  de  Paris , 

(i)  Seh.  Rouill.  en  la  vie  de  S.  ïsahel  Rerne  de  France- 
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mais  prés  de  Cologne.  Othon  de  Frisingen  (i)  décri- 
vant comme  l'empereur  Frédéric  I  entra  dans  Rome 
par  la  ville  Léonine  (qui  est  le  Borgo)  et  par  la  porte 
dorée ,  dit  qu'il  descendit  avec  ses  troupes  par  le  pan- 
chant  dixxvké montjoie ,  et  entra  ainsi  dans  la  ville  :  rex 
castra  mos^ens  ^  armatus  cum  suis  per  declwum  monds 
Gaudii  descendens  j  ed  porta  j  quam  auream  vacant  ^ 
Leoninani  urbem  ,  in  qudB.  Pétri  ecclesia  sita  nosd^ 
tur,  intra^it.  Ce  que  Guntherus  a  ainsi  exprimé  : 

Jamgue  per  oppositi  Princeps  declivia  montis  (a) 
jidveniens ,  claram  quant  nonduni  viderai  urbem 
jispicit,  huic  populi  festivum  Gaudianomen 
Imposuere  loco  :  si  tjuidem  qui  mœnia  clara 
lUd parte  petunt ,  ex  illo  verlice  primiitn 
Urbem  conspidunt,  et  te  sacra  Roma  salutant. 

Mais  cet  auteur  se  trompe  en  la  raison  qu'il  rend  de 
cette  appellation ,  qu'il  avoit  veuë  dans  Othon ,  qui 
ne  s'est  servy  de  ce  mot^  mons  gaudii  j  que  pour  ex- 
primer la  petite  colline  qui  est  prés  de  Rome,  par  un 
terme  familier  et  usité  de  son  temps ,  et  particulière- 
ment des  François ,  avec  lesquels  il  avoit  eu  commu- 
nication en  son  voiage  d'outremer.  L'auteur  du  pane- 
gyricjue  de  Berenger  a  parlé  de  cette  colline  : 

Interea  Princeps  collem,  qui  prominet  urbi,  (3)         ^ 
Prœteriens ,  etc. 

Otton  Morena  la  place  vers  la  porte,  à  laquelle  il 
donne  le  nom  de  Viridaria^.  du  côté  de  S.  Pierre  : 
Ad  portant  RomoBj  quœ  decitur  porta  Viridaria^  quxB 
est  ex  parte  S.  Pétri ,  versus  montent  Gaudiiveniens  (4)^ 

(i)   Otho  Fris.  l.^,de  gest.  Frid.  c.  aa.  {i)  Gunther.  l.  4>  Ligur. 
initio.  —  (3)  Panegir.  Bereng.  p,  53.  —  (4)  Otto  Mor,  Landensisy  ^^ 
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Et  la  chronique  du  moût  Gassin  dit  que  cette  colline , 
est  celle  qui  fut  appellée  par  les  anciens  mont  de 
Mars  :  misit  in  occursum  ejus  in  montent  Gaudii^  gui 
et  Martii  diciiur  (i)^  etc.  De  sorte  que  ces  montjoies 
prés  de  Rome^  ne  sont  autre  chose  que  ces  collines 
du  Vatican,  appellées  montes  Vaticani{i)  dans  Ciçe- 
ron,  et  Vaticani  colles  dans  Festus  (3),  au  bas  des- 
quelles estoit  le  champ  de  Mars.  L'auteur  (4)  qui  a  écrit 
des  miracles  .de  saint  Foursy,  a  aussi  fait  mention  de 
ce  mons  Gaudii  prés  de  Rome. 

.  Quelques  auteurs  latins  et  françois  se  servent  en- 
core de  ce  mot  mons  GauJu  en.  cette  signification* 
Adhemar  de  Chabanois  (5)  parle  de  la  montjoie  ou 
colline  qui  est  prés  de  Limoges.  Ceux  de  Languedoc 
en  ont  formé  leur  mongausi  pour  une  petite  monta- 
gne, monticulus.  Alain  Çhartier  (6)  en  divers  endroits 
de  ses  poèmes,  pour  dire  le  sommet  d'honneur,  se 
sert  de  ces  façons  de  parler  : 

Cest  d'honneur  la  droite  Montjoie,  / 

Ailleurs:' 

Car  je  vjr  dhonneur  la  Montjoie  : 

Et  plus  bas  : 

Oestoit  Montjoie  de  doulours. 

Doublet  (7)  remarque  que  la  royale  Abbaye  de  S.  Denis 
a  conservé  pour  devise  de  ses  armes,  ces  mots,  Montjoje 
S.  Denis.  La  chronique  M  S.  de  France  de  la  biblio-» 
theque  de  M.  de  Mesmes  donne  pour  cry  au  comte  de 

(1)  Chr.  Cass.  L  4»  c.  39.  —  (a)  Cicero  4id  Attic.  l,  i3,  epist,  33. 
^  (3)  Fest.  Apud  Boland,  16.  —  (4)  Janu.  p.  5o.  — .  (5)  Ademar. 
Cab,  p,  173,  ayz ,  apud  Làheum  M.  Chron,  Belg^  an.  1 160.  — -  (6)  Al. 
Char. p.  5^^  545,  73a ,  724-  (7)Doii626l,  aux  Antiq.  de  S.  Denys,  l,  i, 
c,  18. 
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S.Paul,  à  la  bataille  de  Bovines,  Montjoye  à  Chastillon, 
qui  estoit  composé  de  celuy  du  Roy ,  et  de  celuy  de 
safamille« 

Comme  les  rois  de  France  (i)  invoquoient  dans 
leur  cry  d'arn^es  l'assistance  de  S.  Denis,  comme  le 
principal  protecteur  de  leur  royaume  ;  ainsi  les  rois 
de  Castille  imploroient  celle  de  l'apôtre  S.  Jacques^ 
patron  tutelaire  de  leurs  états  ,  dont  le  corps  et 
les  prétieuses  reliques  reposent  à  Gompostelle  au 
royaume  de  Galice,  par  ce  cry,  San  lago ,  qu'ik 
crioient  dans  les  combats.  La  chronique  MS.  de  Ber- 
trand du  Guesclin  décrivant  la  guerre  d'entre  Pierre 
le  Cruel  roy  de  Castille,  et  Henry  le  Bâtard, 

Car  fay  ouy  Saint  Jacques  reclamer  et  kuckier. 

Ils  commencèrent  à  user  de  ce  cry  depuis  le  règne  de 
dom  Ramir  roy  de  Léon,  qui  défit  plus  de  soixante 
mille  Mores  l'an  944  (^)>  ^^  1*  bataille  de  Clavijo,  la- 
quelle il  avoit  entreprise  à  la  persuasion  de  ce  saint 
qui  lui  apparut  en  songe,  où  il  lui  promit  la  vic- 
toire ,  et  de  se  trouver  lui-même  au  combat,  comme 
protecteur  de  l'Espagne;  ce  qu'il  fit  (3),  y  ayant  paru 
monté  sur  un  cheval  blanc ,  avec  un  étendart  de  même 
couleur ,  chargé  d'une  croix  rouge  ^  combattant  et  en- 
courageant les  chrétiens.  Extunchœc  invocàtio^  inolevît 
Deus  adjui^a^  etsancte  Jacobe  (4)  y  ainsi  qu'écrit  Roderic 
archevesque  de  Tolède  :  quelques  auteurs  toutefois 
révoquent  en  doute  la  vérité  de  cette  histoire  (5). 

(i)  Suger.  in  Lud.  VI.  Loisel  aux  Mèm,  de  Beauvaistp.  i54* 
Froiss,  S.  vol.  c.  14.  —  (a)  Lud.  JYonius  in  Hisp.  —  (3)  Lucas  Ta^ 
dens.  in  €hr,  ara  880.  —  (4)  Roderic.  ToUt.  L  J^jC.  i3^  l'g,c.  16. 
(5)  Sandoval  au  traita  de  la  bat.  de  Clavijo,  Mar^a  au  L  5  de 
VHist.  de  Bearn,  e.  7,  n.  3. 
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Les  rois  d'Angleterre  crioient  S.  George ,  ainsi  que 
tious  apprenons  deFroissart,  deMonstrelet,  et  autres  (i). 
Thomas  de  Walsinghàm  parlant  d'un  combat  d'Edouard 
ill,  prés  de  Calais  :  Re!x  Edudrdus  prondlb  ftendens 
apritnore,  ètab  ird  etdolore  turbatusj  ex^aginato  gladiOy 
S.  Edwardutn  j  et  S.  Georgium  ih\^ocmfit  dicens  j  Hh 
S.  Edwarde^  Fia  saint  George.  Robert  d'Artois  (2), 
combatant  en  Flandres  avec  les  Anglois  contre  les 
François ,  y  cria  5.  George^  Maftiâl  de  Paris  parlant 
delà  prise  dePontoise  l'an  1437  (3)  : 

Quand  ils  se  virent  les  plus  forts  j 
Commencèrent  à  pleine  gàtgCy 
Crier  tant  qu'ails  peurent  alors  : 
faille  gagnée ,  vive  S.  George. 

Roger  comte  de  Sicile  (4),  fils  de  Tancrede,  le  recla- 
ma pareillement  dans  les  combats.  La  Maison  de  Vienne 
au  duché  de  Bourgf^gne  crioit  Saint  Georges  au  puis*- 
sant  Duc,  La  dévotion  des  empereurs  at  des  princes  a 
esté  de  tout  temps  très-grande  envers  S*  George;  ils. 
l'ont  invoqué  dans  les  batailles,  et  plusieurs  d'entre 
eux ,  ayant  resststiti  des  secours  visibks  par  son  interces* 
sion ,  lui  ont  dressé  des  autels,  et  bàty  des  temples  (5), 
Les  empereurs.  d'Orient  le  représentoifent  dans  l'un  de 
leurs  XII  étendarts,  dt^nt  ils  se  servoient  dans  les-  cé- 
rémonies (6);  et  ceux  d'Occident,  qui  ont  eu  pareille-' 
tiient  Une  grande  Confiance  en  l'intercession  de  ce  Saint 
en  ont  uti  qui  se  porte  conjointement  avec  l'aigle  de 
l'empire  aux  entrées  solennelles  des  Empereurs  (7). 

(i)  Froiss,  Monstrelet.  Henry  Knighton ,  p.  25o8.— (a)  Chfon,  de 
Flaad,  c.  79.  -  (3)  F'igilês  de  CharU  VU^  Oaufr.  Malaterra ,  ^  a , 
c.  33.  —  (4)  Le  Roy  éP armes,  ----  (5)  Cedren,  Codin*  de  offic,  — 
(6)  Chron,  Reichersp,  p,  vjS.  —  (7)  Ceremon.  Rom.  L  i ,  p.  5o. 
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Les  dauphins  de.  Viennois  recevoient  Finvestiture  da 
Dauphiné  par  Tépée  ancienne  du  Delphinat,  et  la 
bannière  de  S.  George  (i).  Les  Ethiopiens  et  les  Abys- 
sins l'avoient  aussi ^  en  grande  vénération,  comme  il 
est  remarqué  par  le  Tasso  (a).  Ceux  que  Ton  appelle 
Géorgiens  dans  l'Orient,  sont  ainsi  nommez,  acause 
que  dans  les  batailles  contre  les  Infidèles  ils  invoquent 
S.  Georges,  et  parce  qu'ils  ont  une  particulière  con- 
fiance en  son  intercession,  suivant  la  remarque  du 
cardinalJacques  de  Vitry  (3)  ;  laquelle  se  trouve  con- 
firmée par  ces  vers  de  Gautier  de  Mets,  tirez  de  son 
roman  intitulé  la  Mappemonde  : 

Celle  gent  sont  boin  Crestien , 
Et  ont  à  nom  Géorgien  : 
Car  Saint  Georges  crient  toujours 
En  bataille ,  et  es  estours 
Contre  Paiens,  et  si  Vaourent 
Sur  tous  autres ,  et  Vhonnourent. 

L'église  Romaine  a  coutume  de  l'invoquer  avec  S. 
Maurice  et  S.  Sebastien  dans  les  guerres  que  les  Chré- 
tiens ont  contre  les  ennemis  de  la  foy  (4)«  Enfin  c'est  le 
patron  des  chevaliers  :  et  dans  les  sermens  qui  se  fai- 
soientpar  ceux  qui  dévoient  se  battre  en  duel,  il  y 
est  appelle  S.  Georges  le  bon  che\^alier.  Lorsqu'on 
faisoit  les  chevaliers ,  ils  se  faisoient  Au  nom  de  Dieu 
*et  de  monsieur  S.  George  (5).  Un  auteur  ancien  (6) 
remarque  que  Robert  comte  de  Flandres  qui  se  trouva 
aux  premières  guerres  saintes,  fut  surnommé  ^hus 
Georgiij  parce  qu'il  estoit  vaillant  chevalier.  Les  rois 

^i)  A.  Du  Ches.  en  Vhist.  des  Dauf.  —  (3)  Tasso,  Canto ^ ,  Stanza 
a3.  —  (3)/acoft.  de  Vitriaco ,  l.  i,c.  yg,Sanut,  —  (4)  Baron,  ad  Mar- 
tyr. Godefr.  Mon.  an,  iigo.  —  (5)  Tagano  Patau.  Hist.  exped^ 
Asiat,  Frid,  i,to.  5.  Canis.  —  (6)  Guido  Pap.  quest.  6m.  Gest» 
Franc,  exp.  Uitrus,p,  574. 
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d'Angleterre  (i)  l'ont  choisi  pour  patron  de  Tordre  de 
la  Jarretière ,  dont  le  collier  porte  l'image  de  ce  Saint 
%uré  en  cavalier  délivrant  une  dame^  preste  d'estre 
dévorée  d'un  serpent:  le  cardinal  Baronius(2)  a  donné 
la  rai.son«  pourquoy  il  est  ainsi  représenté  par  l'Eglise 
Romaine  ;  car  les  Grecs  le  figuroient  et  le  dépeignoient 
autrement,  ainsi  qyiAugerius  Busbequius  (3)  a  remarqué. 
Il  y  a  eu  encore  d'autres  ordres  érigez  sous  son  nom 
que  je  passe  sous  silence ,  aussi  bien  que  tout  ce  que 
le  sçavant  Selden  (4)  a  ramassé  sur  le  sujet  de  ce  Saint  1 
Les  ducs  de  Bretagne  avoient  pour  cry  Malou  ,  oU 
selon  quelques  Provinciaux,  5.  Malo  au  riche  dut. 
Monstrelet  (5)  et  Berry  (6)  heraud  d'armes  en  l'His- 
toire de  Charles  VII  disent  que  les  Bretons  à  la  prise 
du  Pont  de  l'Arche  l'an  i449>  crièrent  S.  Fues  Breta- 
gne. L'histoire  (7)  remarque  que  Charles  duc  de  Bre- 
tagne, de  la  maison  de  Chàtillon ,  portoit  une  dévotion 
si  particulière  à  ce  Saint  qu'il  voua  d'aller  nus  pieds 
jttsques  à  l'église  de  Triguier,  où  son  corps  repose  de- 
puis le  lieu  de  la  Rochedarien ,  où  il  avoit  esté  pris  eh 
bataille.  Froissart  écrit  (8)  que  Bertrand  du  Guesclin 
connétable  de  France  et  gentilhomme  breton,  crioit 
5.  Fi^es  Guesclin.  Le  comte  de  Douglas  Escosais  dans 
le  même  Froissart,  crioit  Douglas  S.  Gilles^  qui  estoit 
en  vénération  parmy  les  Escossois,  particulièrement 
dans  Edimbourg  capitale  d'Escosse.  Les  Liégeois ,  dans 
Monstrelet  (9)  crient  5.  Lambert  ^  patron  du  Liège. 

(i)  Thom.  Smith,  de  rep.  Angl,  i.  i.  —  (2)  Baron,  loco  cit.  — . 
(3)  Busbeq,  in  Itiner.  p.  58.  ^-  (4)  ^«  Selden  tUles  of  Honors.  et  ce 
yucjfc  remarque  swrAnn.  Comn.  A.  Du  Ches.  en  VHist.  de  Montmor. 
^.  *  ,  c.  4.  —  (S)  MonstreL  3.  vol.  —  (6)  Berry  en  l'Hist.  de  Charl. 
VU,  p.  168.  —  (7)  Hist.  de  la  Mais,  de  Chaêtillon,  —  (8)  Froiss. 
I.  voL  c.  aaO)  a.  vol,  c.  10,  148.  —  (9)  Monstrelet ,  i.r  vol.  c.  47. 
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Tous  les  cri^  de  guerre  ^'^toient  pas  toûjoui^  conçib 
en  termes  d'invpçatioQ  :  car  souvent  ils  estoient  tirel 
de  quelques  devisi^^  4ei5  ancêtres  ^  qui  avoient  leur 
origiue  de  quelque  avaatui^  notable ,  ou  de  quel* 
ques  mots  qui  marquoieiQt  la  dignité  y  ou  l  e?^allence  de 
la  maison;  Us  estoient  même  quelquefois. tirez  des  ar- 
moiries :  et  le  plus  ordinairement  Iç  simple  nom  de 
la  famille  servoit  de  cry.  ])f ous  avpus  plusieurs  exem«- 
ples  de  la  première  soite  de  ces  cris  énoncez  en  forme 
de  devises^  tirés  pour  la  plupart  de  quelque  action 
généreuse  9  ou  de  quelque  discours  de  bravade  tenus 
dans  Les  occasions  de  la  guerre  (y).  X^e  sont  ces  cris  qui 
s«nt  appeliez  par  &uibert  al4>é  de  Nogent  arrogans 
'varietas  Sîgnorum  (u)^  Jiorsquil  parle  de  nos  François 
qui  alloienl;  en  la  guierre  sainte  :  Remojtd  autem  anro-^ 
ganii  varietojbe  signorum^  kunùliterin  belUs  Jideliter^ 
çu^  iHfnclamabunt,  JDmis  td  ofult*  Ce  qui  fait  voir  Tan* 
tiquité  de  ces  cris  d'armer,  et  qu  ils  estoient  en  usage 
parmy  nos  François  avant  les  guerres  d'Outremer  (3). 
Tel  fut  le  cry  des  cowtes  de  Cbampaguie  (4)  et  de  San« 
cerre  (5),  Pas^oé^anl  UMeillQr,  ou  Passavant  la  Thibaut 
qui  leur  fut  si  familier ,  qu'aucuns  d'eux  le  portèrent  en 
leur  contreseel  pour  devise^  comme  Ton  peut  voir  en  un 
seau  (6)  de  Thibaut  lY ,  wrnommé  le  posthume  y  qui 
est  pendant  aune  Charte  de  l'an  iai7>  dont  Yorir 
ginal  est  au  ti^sor  de  S.  Martin  de  Paris ,  et  à  une 
autre  de  Tan  i  %%^ ,  qui  a  esté  représeujké  par  M^Perard. 
La  vielle  chronique  de  Normandie^  après  Gasce  en  son 

(i)  JEgid,  Mon.  Aur.  VM.  o.  i%.  —  (a)  Ouiberty  l.  a  ,  c.  i.  — 
(3)  Perarden  ses  me»,  de  Bourg,  p,  33i.  —.(4)  P^^^ou  jis  Mem,  da^ 
Comtes  de  Champ,  y,  670.  -  (5)  Hist,  de  Montmor,  l»  x,  c.  4>«-*- 
(6)  Phil,  Monetf  en  son  TraiUf  dsj  armoif. 


irotBaD  y  donne  aussi  à  Thibaud  I  dit  le  Tricheur  comte 
de  Chartres  le  cry  de  Passavant  au  combat  qu'il  fit 
contre  Richard  I  duc  de  Normandie  ^  sur  la  rivière 
d*Ârque  :  )e  réduis  encore  sous  cette  espèce  de  cris  de 
guerre  les  suivans  :  le  cxj  de  la  maison  de  M ontoison 
en  Dauphinëy  A  la  recousse  Montoison  ,  que  Philibert 
de  Clermont  seigneur  de  Montoison  obtint  du  roy 
Caries  VIU  en  la. bataille  de  Fournouë,  ainsi  qu'il  est 
amplement  rapporté  par  un  auteur  de  ce  temps  (i). 
Celuy  des  ducs  de  Brabant^  Lembourg  à  celuy  qui  l'a 
conquis  (2)>.que  Jean  I  duc  deBrabant  prit  après  avoir 
conquis  le  duché  de  Limbourg^  qui  lui  estoit  disputé 
par  le  oomte  de  Gueldrefi^  qu'il  défit  en  la  bataille  de 
Waronckl'an  ia88.  Caries  ducs  de  Brabant  avoient 
avant  ce  temps-là  pour  cry  Louvain  au  riche  duc  (3)^. 
Le  cry  de  la  maison  d'Anglure,  Saladin  ou  Daniàs^ 
dont  l'origine  est  racontée  par  Papire  Masson  en  l'e- 
loge  du  seigneur  de  Givry.  Mais  )e  serois  trop  long  y 
si  par  une  curieuse  recherche  f  entreprenois  de  in'é- 
teadre  sur  l'origiaô  et.le  sujet  de  ces  cris  r  c'est  pour- 
quoy  je  me  contenteray  d'en  faire  le  dénombrement 
soivant  la  distinction  que  jay  établie  cy-dessus. 

La  inaison  de  Chauvigny  en  B^rry ,  suivant  l'auteut* 
du  roy  d'armes ,  avoitpour  cry,  chev^iers pleu{fent{l^)\ 
Mats  un  Provincial  M  S.  dit  que  le  seiglaeur  de  Chau- 
vigny crie  Hierusalem ,  plainement. 

Le  seigneur  de  la  Chastre^  à  V attrait  des  bons  che^ 
paliers. 

Le  seigneur  de  Culant,  <au  peigne  d*or. 

(i)  Hilarion  de  la  Coste,  aux  Eloges  dès^  Da^fins  ,  p.  3»  4*  ~~* 
(a)  Chron.  de  Flandr.  c.  29.  —  (3)  Hist,  de  là  Maison  de  Chastillon  , 
i.  3,  c.  8.  —  (4)  ^  d^armes. 
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SalvaiDg-Boissieu  en  Dauphiné,  à  SalpcUng  le  ptug 
Gorgius.  >  ..     .- 

"    Vaudenay ,  aw  iruiif  (i). 

La  maison  de  Savoy  e,  crioit  quelquefois  Sauojey  quel- 
quefois A$.  Maurice,  et  souvent ^OTine^  nous/elles  (2).^ 
*    Le  seigneur  de  Rosière  en  Barrois,  grand  joye. 

Le  vicomte  de  Villenoir  en  Berry ,  iila  belle. 

Le  seigneur  de  Ghasteauvillain  ^  Chastelvilain  à 
l'arbre  éfor. 

Le  seigneur  d^Etemac^  main  droiUe. 

Le  seigneur  de  Neufchastel  en  Suisse  ^  espinart  à 
Tescossei  .■   . 

Le  seigneur  de  Waurinsen  Flandres  ^  mains  que  le 
pas» 

;    Le  seigneur  de  Kercournadeck  en  K'etagne  en  difix 
est(i). 

Ceux  de  Bar  au  Jeu,  au  Jeu. 

Ceux  de  Prie,  càns  d'oiseaux. 

Ceux  de  Buve^  en  Artois  ^  bu^es  tost  assis. 

La  maison  de  Molac,  gric  à  Molac,  qui  signifie^ 
silence  (4).  ' 

Messire  Simon  Morbier,  grand  maistre  d'hostel  de 
la  reine  de  France  (ce  sont  les  termes  d'un  Provincial) 
prevost  de  Paris  sous  Charles  VI,  et  grand  partisan 
des  Anglois,  crioit,  Morbier  de  l'extrait  des  Preux 
(5).     ... 

Les  chevaliers  du  S.  Esprit  au  droit  désir ,  autre- 
ment de  Yenneu  ou  delJYodo  ,  instituez  par  Louys  de 
Tarente   roy  de  Sicile  le  jour  de  la  Pentecoste  Tan 

(1)  La  Colombiêre.  —  (a)  M.  Guichenon  ,  p,  140.  •—  (3)  La  C« 
lombiere,  •-  (4)  Science  Héroïque.  '—  (5)  Froyincial  MS. 


SUR  l'histoire  de  s.  louts.  a4i 

»35a,  aprës  avoir  crié  le  cry  de  leurs  familles,  crioient 
le  cry  de  l'ordre,  qui  estoit  au  droit  desir  (i). 

Les  anciens  seigneurs  de   Préaux  en  Normandie 
avoient  pour  cry  ;  César  Auguste  (2). 

Il  y  avoit  de  ces  cris  de  guerre  qui  marquoient  la 
dignité  annexée  à  la  famille,  dont  le  prilice  ou  seigneur 
estoit  issu.  Ainsi  les  premiers  ducs  de  Bourgogne  avoient 
pour  dry  Chastillon  au  noble  duc  ;  les  ducs  de  Brabant 
Lom^ain  au  riche  duc  (3);  le  duc  de  Bretagne,  S. 
Mah  au  riche  duc  (4)  ;  le  comte  de  Mœurs,  Mœurs 
au  comte  ;  les  comtes  de  Hainault,  Hainault  au  noble 
comte i  ou  Hainault  simplement,  dans  la  chronique 
de  Flandres  ;  les  comtes  dauphins  d'Auvergne ,  Cler- 
nuxntau  dauphin  d'Auvergne;  les  ducs  de  Milan',  dans 
Froissart,  Pavie  au  seigneur  de  Milan  (^).  BeHerus 
parlant  du  comte  de  Los,  Clamons  tertib  titulumsui 
comitatus :,  sciUcet  Loi ,  audacter  hostium  cuneos  pe- 
netrauit.  Les  anciens  comtes  d'Anjou  crioient  Falie(S), 
qui  est  le  nom  d'un  pays  voisin  du  comté  d'Anjou ,  que 
l'on  nomme  vallée ,  ob.  est  Beaufort.  Philippes  Mouskes 
en  la  vie  de  Charles  le  Simple,  parlant  dès  Normans  : 

Lors  afen  aUrent  à  gens  tantes , 
Qu'ils  arsent  la  cité  de  Nantes , 
Touraine ,  et  Angers ,  et  Ango 
Le  Mims ,  et  yaUe  ft  Poito. 

Il  y  en  avoit  qui  estoient  tirez  de  quelques  epithetes 
d'honneur  attribuez  aux  familles.  Ainsi  la  maison  de 
Bousies  en  Hainault  crioit  Bousies  au  bon  Jier  /  les 
seigneurs  de  Maldenghen  en  Flandres,  Malden^en 

{1)  Le  Feron.  Ordonnances  MS,  dudit  Ordre,    —  (3)  Traité  3fS 

des  armes  des  familles  de  lYorm.  estantes (3J  Chron,  de  Fland 

c,  67.  —  (4)  Froiss.  I.  vol.  e.  63.  ^  (5)  Froiss,  4.  vol.  c.  a5.  —  (6) 
ChapeavUl,  in  noU  ad  Mgid»  aur.  FalL  Mion.  c.  yi. 
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la  loiaU  >  les  seigneurs  de  Goucy  en  Picardie^  Couoj^ 
à  la  merveille ,  (m  sekm  4*aiitiies  ^  place  à  la  ban-^ 
niere  ;  1^3  seigneurs  de  Vilaiu  issus  des  Chastellains  de 
Gand  f  Gand  à  Fïlam  sans  reproche X^)» 

Ou  en  rei»4rqu<9  dWtres  tire»  et  extraits  du  blason 
4es  armes  de  la  iamiUa  :  tel  estoit  le  cry  des  comtes  de 
Flandres  9  Flandres  au  tyon  ;  et  celui  de  la  maison  de 
Wauddpont  en  Hainault,  cul  à  cul  Waudripont^ 
p^rce  qu'ella  parte  en  armes  deux  lyons  adossez. 

Quelques  princes  parvenus  à  des  royaumes ,  ou 
principautés  souveraines ,  pour  marquer  Tprigine  do 
leur  am^ienoe  ei^ti^ction  ^  en  ont  conserve  la  mémoire 
par  le  nom  de  leur  ^mille^  dont  ils  estoient  issus , 
qu'ils  ont  pris  pour  cry  d'armes.  C'est  pour-  cela  que 
les  rois  de  Navarre,  si  nous  croyons  André  Favyn  (a), 
avaient  pour  cry  de  guerre,  Begorre,  Begorre,  comme 
issus  et  prenans  leur  extraction  des  anciens  comtes  de 
Pigorre^  Jean  de  Bailleul  roy  d^Ecosse  retint  toujours 
le  Cry  de  sa  maison,  HelUoourt  en  Pontieu  (3)^  qui 
est  une  baronnie  située  au  comté  de  Pontieu ,  laquelle 
lui  appartenait  de  son  propre,  avec  les  seigneuries  de 
Bailleul  en  Vimeu,  et  de  Harnoy ,  et  qui  est  à  présent 
en  la  maison  de  Rouhaut*6amaches  :  d'oti  on  recueille 
Terreur  de  Nicolas  Vîgner  (4)  en  sa  bibliothèque  histo- 
riale ,  de  la  Croix-du-Maine  en  sa  bibliothèque  fran- 
çoise  (5),  et  de  Denis  Sauvage  sur  la  chronique  de 
Flandres  (6) ,  qui  ont  crû  que  ce  Roy  estoit  seigneur 
de  Harcourt  en  Normandie,  l'ayant  confondu  avec 
Hellicourt ,  qui  est  au  comté  de  Pontieu.  Dans  Frois- 

(i)  Hist.  de  la  liaison  de  Gand,^  (a)  A.  Favyn.  —  (3)  PitH^inc 
MS*  —  (4)  Vignier  sous  l'ani^%,  —  (S)  Bihtioth.  Franc,  p.  5aa 
—  (6)  Chron.  de  Flandres  p.  85. 
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Sftrt  le  comte  de  Derby  j  de  la  maison  de  Lancastre  ^ 
crie  Lancastre  au  comte  Derby  (i). 

Souvent  les  rois  et  les  priïices  ODt  crié  le  nom  de  la 
capitale  de  leurs  ëtats.  L'empereur  Otbon  à  la  bataille 
de  Bovines  cria  Rome;  Pbilippes  Monskes: 

lÀ  Rois  Othe  pour  son  rectaim 
Cria  Roume  trois  fois  s'enseigne  » 
.  Si  corne  proesse  li  enseigne  (a).. 

Ottocarroj  de  Bohême  en  un  combat  contre  les  Âlle^ 
mans  cria  Prague^  Prague  (3)  ;  les  ducs  de  Brabant 
crioient  Louuain^  comme  j'ay  déjà  remarqué.  Le  comte 
Raymond  de  S.  Gilles  y  en  la  première  guerre  d*outre« 
mer  y  crioit  Tolose,  et  acclamata  Tolosa^  çuod  erat 
signum  conUUs ,  diseessit  (4)>  dit  Raymond  d*Âgiles  ; 
et  Willebrand  d'Oldenbourg  écrit  que  les  rois  ^ax^ 
menie  crioient  Nayers  ou  Navarzariy  qui  estoit  le  nom 
d*un  fort  château  d'Ârmenie  (5). 

Les  communes  crioient  ordinairement  le  nom  de  la 
ville  principale  de  leur  contrée.  Les  Normans  dam 
Philippes  Mouskes  crient  Jtouên,  les  Gascons  ^  Bor^^ 
deaux. 

Et  Ruen  escrient  li  IVormant(f^)  , 
Bretagne  huçent  li  Breton , 
Bourdeaux  et  Blattes  li  Gascon, 

Les  Avalois,  qui  sont  ceux  des  environs  de  Cologne^ 
terme  que  Sauvage  n*a  pas  entendu  en  la  chronique 
de  Flandres  (7),  crièrent  à  la  bataille  de  Bovines^ 
suivant  le  même  poète,  Cologne: 

Li  Avalois  crient  Coulogne. 

(i)  Froiss.  1,  voL  o.  3a.  —  (a)  Philippes  de  Moush  —  (3)  Hist, 
u4ust.  an.  1378 ,  p.  839.  —  (4)  R^»  d'Agiles^jt,  i4o.  —  (5)  WiUebr, 
d'Oldenb,  in  itiner.  Terr»  Sanct,  p,  iSg,  i4o*  Il  Ldredan.  l.  5,  ^.  a33. 
——  (6)  PhU.  de  Moush,  en  la  vie  de  CharUmaghe.  —  (7)  Chron.  de 

^land,  c.  lo* 
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Les  Filamens  révoltez  contre  leur  prince^  dont  ^ les 
principaux  estoient  ceux  de  Gand,  crioient  Gandj 
|Ga7u2>  suivant  Froissart(i). 

.  Mais  pour  le  plus  souvent^  le  cry  d'armes  estoit  le 
nom  de  la  maison  ;  d'où  vient  que  nous  lisons  presque 
à  toutes  rencontres  dans  les  Provinciaux,  ou  recueils 
de  blasons ,  il  porte  de  etc.  et  crie  son  nom.  C'est  à- 
diré  que  le  cry  d'armes  est  semblable  au 'nom  de  la 
Ëimillè.  Dans  Froiisart,  le  seigneur  de  Roye  cric, 
Moye  au  seigneur  de  Rùye  (2).Guillebert  de  Berneville 
en  l'une  de  ses  chansons  parlant  d'Erard  de  Valéry: 

Va  sans  t^arrester  (3) 
Erard  saluer  ^ 
^  Qui  Valéry  crie. 

Ainisi  le  comte  de  Montfort  en  la  guerre  contre 
les  Albigeois  crioit  Montfort,  comme  Pierre  Moiixe 
du  Vaux  de  Sarnay  (4)  nous  l'apprend,  et  après  luy 
Philippes  Mouskes.  Roderic  de  Tolède  parlant  de 
celuy  qui  portoit  l'étendart  du  comte  Gomez  en  la 
bataille  contre  le  roy  d'Arragon  :  Miles  quidam  de 
domo  Oleœ ,  qui  vexillum  comitis  in  sud  acie  prœfe- 
rebat,  occisso  equo,  ad  terram  cecidit,  et  antputaùs 
manibus^j  solis  brachiis  vexillum  tenens  non  cessabai, 
Oleam  ,  Oleam'fortiter  inclamare  (5). 

(i)  Froiss,  a.  vol.  c,  97,  98,  i43.  —  (a)  Froiss.  1.  vol.  c.  ooS, 
aog.  -:  (3)  GiÂîl.  de  BemeviU.  ---(4)  Pet,  Vall.  Sam.  in  Hist.  AU 
^ig'  c.  4o,  56.  —  (5)  Roder.  Toi.  L  ^^^  jM^Si^p^e.  2. 
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DE  L'USAGE  i)U  CRT  D'ARMES. 


1  ous  les  gentils-hommes  et  tous  les  nobles  n'avoient 
pas  le  droit  du  cry  d'armes  :  o'ëstoit  un  privilège  qui 
n'àppartenôit  qli'à  ceux  qui  estoient  chiefs  ou  conduc- 
teurs de  troupes ,  et  qui  avoient  iDanniere  dans  Far- 
mée.  C'est  pourquoy  ceux-là  (i)  ont  raison ,  qui  entre 
les  prérogatives  du  chevalier  banneret ,  y  mettent 
celle  d'avoir  cry  d'armes  :  d'autant  que  le  cry  sei>- 
voit  proprement  à  animer  ceux  qui  estoient  sous  la 
conduite  d'un  chef,  et  à  les  rallier  dans  le  besoin* 
De  sorte  qu'il  àrrivoit  que  dans  une  armée  il  y  avoit 
autant  de  cris  comme  il  y  avoit  de  bannières,  chaque 
cry  estant  pour  le  particulier  de  chaque  compagnie , 
troupe ,  ou  brigade,  ou  pour  "parler  en  -termes  du 
temps,  de  chaque  route.  D'où  tient  que  Guillaume 
Guiart^sé  seit  du  terme  de  crier  bannière  en  l'an  ï  ig5^ 

Et  r'oïs'siez  crUr  Montjoie  , 
* .     Que  la'bataiUe  ne  remaingne 

Saint  Pol,  Ponti,  Drues ^  CharnpaigffCf. 
Mehin ,  Bourgoingne ,  Ferrieres  j, 
Et  autres  dif erses  bannières. 

Froissart  et  les  autres  usent  des  termes  de  crier  le& 
enseignes,  comme  j'ay  remarqué. 

Mais  outre  ces  cris  particuliers  il  y  en  avoit  un  qui 
estoit  général  pour  toute  l'armée^  différent  du  mot  du 
guet ,  lequel  cry  estoit  ordinairement  le  cry  de  la 
maison  du  général  de  l'armée,  et  de  celuy  qui  com- 

(i)  ^.  Favyn  au  Théâtre  d'Honneurf  I.  i  «  p..  24- 
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mandoit  aux  troupes,  si  ce  n'est  que  le  roy  y  (bst  en 
personne  :  car  alors  le  cry  général  estoit  celuy  du 
Roy.  Ce  que  notis  apprenons  de  Proissart,  écrivant  de 
la  bataille  de  Cocherel  (i).  «Quand  ceux  de  France 
ic  eurent  toutes  ordonnées  leurs  batailles  à  leurs  ad- 
«  vis  f  et  que  chascun  sçavoit  quelle  chose  il  devoit 
«  faire,  ils  parlèrent  entre  eux  >  et  regardèrent  longue- 
fc  ment  quel  cry  pour  la  journée  ils  crieroient,  et  à 
»  quelle  bannière,  ou  pennon  ils  se  trairoient.  Si 
K  furent  grand  temps  sur  tel  e^at  que  de  crier  Nostre 
«  Dame  Auxerre ,  et  de  faire  lé  comte  d* Auxerre  leur 
a  souverain  pour  ce  jour:  mais  le  ledit  «omte  ne  s'y  voa* 
fc  lut  oncques  acorder,  ains  s'excusa  moult  généreuse- 
ce  ment,  disant,  Messeignèurs ,  grand  mercy  de  rboa* 
«  neur  que  me  porter  et  voulez  finire;  mais  ^ant  à 
«  moy  je  ne  veux  point  cette  charge,  car  je  suis  en- 
fc  core  trop  jeune  pour  encharger  si  grand  faiz,  et  tel 
«  honneur,  car  c'est  la  première  journée  arrêtée  où  je 
flc  lus  oncques.  C'est  pourquoi  vous  prendrez  un  autre 
«  que  moy  :  icy  avez  plusieurs  bons  chevaliers,  comme 
it  Monseigneur  Bertrand  du  Guesclin ,  etc.  »  Et  peu 
après  (2)  :  f(  si  fut  ordonné  d'un  commun  accord  qu'on 
«  crieroit  Nostre  Dame  Guesclin ,  et  qu'on  s'ordon- 
«  neroit  cette  journée  du  tout  par  ledit  Messire  Ber- 
ce trand.  »  Le  même  Froissart  (3)  fait  encore  cette  re- 
marque ailleurs  touchant  le  cry  général ,  en  ces  termes  : 
«  Adonc  prirent  un  cry  les  Escossois,  et  me  semble  que 
«  tous  dévoient  crier,  Douglas  S.  Gilles.  »  Et  au  troi- 
sième volume  :  c<Là  eurent-ils  parlement  pour  sçavoir 
cf  quel  cry  ils  crieroient;  on  voulut  prendre  le  cry  Mes- 

(i)  Froiss,  I.  vol.  c.  i6î.  a  voL   c.    laa.  —  (a)  FtoUs.  i.  voi»  c. 
laa.  —  (3)  2.  vol.  e.  10. 
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«  sireBertrandy  mais  il  ne  le  voulut  plus  :  et  encofë  pltis, 
«  il  ditqu'il  ne  bouterdit  ja  hors  ce  jour  batumerey  ne  peur 
«  n<m,  mais  se  vouloit  coiûbattre  dessous  la  bannière 
«  de  Méisire  Jean  de  Bu«il  (i),  »  Quelquefois  il  y  avoil 
deux  cris  généraux  dans  une  même  armée  ;  mais  c'eatôit 
lorsqu'eUe  estoît  composée  de  deux  difièrentes  natiotis. 
Ainsi  en  la  bataille  qui  fut  demoée  entre  le  bâtard 
Henry  de  Castille^  et  le  roy  dom  Piètre  ^  on  cria  de  la 
part  des  Espagnols  ^  CasUlle  au  roy  Henry ,  et  de  la 
part  des  François  qui  estoient  an  secours,  et  dans  Far-* 
mée  du  même  Henry ,  sous  la  conduite  de  Bertrand  du 
Guesclttt,  on  cria  Nostre  Dame  Guesclin  (2). 

Souvent  toutefois  dans  tes  batailles  on  crioit  le  cry 
du  prince ,  quoy  qu'il  n'y  fust  pas  présent.  La  chronique 
de  Flandres  (3)  racontant  un  cconbat  qui  fut  donné  en 
Gascoogne  entre  le  comte  d'Artois ,  général  du  roy 
Philippes  le  Bel  y  et  les  Gascons  et  les  Anglois,  le  comte 
de  Foix^  qui  esloit  joint  s(ux  troupes  de  France  jW^xn^ 
et  cria  M^n^oie  à  kanie  vùix^  et  assembla  à  ses  enne- 
imir*  En  la  bataille  de  Furnes  Tan  \^gjy  le  même  comte 
d'Artois  y  cria  encore  Montjoie.  D  est  vray  que  le  cry 
des  comtes  d'Artois  estott  aussi  MofnlfOie,  comme  il 
sera  dit  cy-aprés  ;  ce  qui  pourront  faire  douter  que  l'on 
ait  alors  crié  son  cry  ^  pKitôt  que  celui  du  roy.  Quoy 
qu'il  en  sc^t  y  on  peut  j,ustifier  par  quelqines  passages  de 
Monstrelety  et  autres^  que  l'onasouvas^t  crié  le  cry  du 
roy  de  France  en  son  absence.  Mais  quant  au  cry  du 
bannerety  il  ne  se  crioit  point. en  son  absence,  quoy 
que  ses  troupes  fussent  en  l'armée  ;  comme  nous  s^ 
prenons  de  Froissart  (4). 

{jl\  F'roissartf^.  voLo.  yS.  — •  (a)Fro«M.  i.vai.  c,  a45.  —  (i)  Chron. 
de  Fland,  c.  34,  36.  —  (4^  Froiss.  a.  voi,  c.  ii(r,  117. 
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Le  cry  général  $e  pronooçoit  unanimement  par  Ion» 
les  soldats  en  même  temps,  et  avant  que  de  venir  aux 
mains  avec  les  ennemis,  ou  plutôt  dans  Finstanjt  de  la 
mêlée  y  et  lorsqu'on  s'approchoit  de  prés  ;  ce  qui  se  fai- 
soit,  tant  pour  implorer  l'assistance  du  dieu  des  armées 
par  des  cris  et  des  termes  d'invocation,  que  pour  s'a- 
nimer les  uns  les  autres  à  combattre  vaillamment,  et 
à  défendre  l'honneur  et  la  réputation  du  général.  Ces 
cris  se  poussoient  avec  vigueur  et  avec  alegresse ,  qui 
marquoient  tout  éloignement  de  frayeur  et  de  crainte  : 
d'où  vient  que  Godefroy  moine  de  Pantaleon  de  Colo- 
gne dit  qu'à  la  mort  d'un  certain  seigneur  Alleman  qm 
fut  tué  par  les  Turcs,  Omnes  clamorem  beUicwn  mu* 
ta^^erunt  in  vocem  flenlium  \i).  Aussi  Conrad  abbé 
d'Usperge  prend  ces  cris  pour  des  marques  d'arrogauce^ 
Aquitani  mox  genitali  tumentes  Jastu  Symbola  concla* 
mant  (2),  etc.  Aussi  bien  que  Guibert  quand  il  dit^ 
Arrogans  signorimi  varietas  (3).  Tudebodus  parlant  da 
siège  d' Antioche  témoigne  que  ces  cris  se  prononçoient 
gaiement.  Cœperunt  jocundd  voce  clamare  Deus  hoe 
vult{l^y  Dans  Guillaume  Guiart  en  l'an  1191  : 

.  .,         Lors  f u  MorUf  oie  rcsbaudie. 

Je  pourrois  confirmer  cet  usagé  des  cris  par  un 
grand  nombre  d'autoritez  (5) ,  n'étoit  que  je  crains 
d'ennuier  le  lecteur  par  une  déduction  d'une  chose 
commune ,  et  qui  se  trouve  à  toutes  rencontres  dans  les 
histoires  du  moyen  temps.  Je  remarque  seulement  que 
cette  coutume  ne  nous  a  pas  esté  particulière ,  et  que 
les  peuples  les  plus  barbares  l'ont  pratiquée  à  même 

(i)  Godef.  Mon.  an.  1190. —  (2)  Ahbas  Usp.  an.  iioi.  —  (3)  Gui-- 
hert.  —  (4)  Tudehod.  1,5,  p.  793.—  {5).Fulch,  Car.  l.  ^ ,  c,  10 ,  %i  ^ 
|.  3,  c.  ^2,  46 }  ^o.  Froiss.  a<  t^^-  c.  97  ;  3.  t^çl.  c.  3a ,  etc. 
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fin.  Joseph  à  Costa  raconte  (i)  qu  en  la  bataille  que 
les  Mexicains  livrèrent  aux  Tapanecas,  sous  la  conduite 
du  roy  Iscoalt^  et  du  fameux  capitaine  Tsacaëllec,  le 
signal  ayant  esté  donné  ils  vinrent  fondre  avec  allégresse 
sur  leurs  ennemis,  crians  tous  d'une  voix  Mexique ^ 
Mexique,  se  reméttans  en  mémoire  par  ces  mots  la 
vertu  et  l'ancienne  gloire  des  Mexicains,  pour  la  dé- 
fense de  laquelle  ils  ne  dévoient  pas  épargner  ni  leurs 
corps,  ni  leurs  vies. 

Aux  assauts  des  villes,  et  lorsqu'on  montoit  à  l'esca- 
lade, on  crioit  ordinairement  le  cry  général  (2).  A 
celuy  d' Antioche  les  pèlerins  crièrent  Dieu  le  veult  (3)  : 
à  celui  de  Hierusalem,  les  mêmes  y  crièrent  Deus  ad- 
juva  (4),  Deus  vulu  (5);  à  l'assaut  de  Rosse  en  la 
Macédoine  les  soldats  de  Raymond  comte  de  S.  Gilles 
crièrent  Tolose  (6)  ;  à  celuy  de  Rome  les  soldats  de 
Robert  Guîchard  duc  de  la  Pouïlle  montèrent  à  l'esca- 
lade, Guiscardum  clamoribus  ingeminando  (7).  Ainsi  à 
la  prise  de  la  ville  de  Luxembourg  par  les  Rourgui- 
gnons,  les  soldats  y  crièrent  Bourgongne,  comme  té- 
moignent quelques  vers  MSS.  faits  en  ce  temps-là  : 

Neantmoins  par  subtile  manière  , 
^    Prit-on  la  ville  en  toutes  parts  ^ 
.  m   JEtau  prendre  eut  maintes  bannières 

Desploiées,  et  tant  d^estendars  , 

Tant  de  glaives  et  tant  de  dars , 

De  lances  en  la  compagnie , 

Qu*ils  boutèrent  hors  les  soldats , 

En  haut  criant  ville  gagnie, 

(i)  Jos  à  Costa  en  VHisU  des  Indes  y  Ly  ,c.  i3.  —  (a)  Froiss,  3 .  vol. 
e.  loa.  — -  (3)  Fulcher.  l.  i ,  c.  9.  Guibert.  L  S  ,c.  5.  Gest»  Franc,  exp. 
Hier,  l,  i,  c.  19.  Tudebod,  L  3,  p.  793.  —  (4)  Gest.  Fr.  exp.  Hier.  L 
I ,  c.  a6.  —  {S)  FuUher.  L  1 ,  c.  18.  -*  (6)  Rayn,  ^Agiles ,  p.  i4o.  »- 
(7)  MalaUr.  l.Z,c,  37. 
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Puis  pour  au  chef  de  la  besongne 
AceroUtre  le  nom  en  tous  lieux  , 
Criaient  Bourgongne,  Bourgongne^ 
Trestous  ensemble  qui  mieux  mieux. 

Le  cry  général ,  aussi  bien  que  le  particulier,  servoit 
encore  aux  sroldats  pour  se  reconnoitre  dans  la  mêlée. 
Pf ous  en  avons  un  exemple  dans  Biunan ,  au  livre  qu'il 
a  fait  de  la  guerre  de  Saxe  (i).  Ibi  quidam  de  nostris 
adifersarium  sibi  videns  obi^ium  ^  velut  suum  saluta^it 
^pciurrij  dicenSj  Sancte  Petre^çuod  nomen  Saxones 
pro  sjrmbolo  tenebant  omnes  in  are.  lUe  vero  nimiian 
superbuSj  et  tantum  deridere  nomen  exorsus,  in  ejus 
yertice  librato  mucrone;  hœcy  inguity  tibi  tuus  Petrus 
mittit  pro  munere,  etc.  L'on  se  sert  aujourd'hui  du 
terme,  Qui  yive.  Mais  comme  le  cry  estoit  connu  éga- 
lement des  deux  partis,  il  arrivoit  souvent  que  les  en- 
nemis s'en  prévaloient,  et,  lorsqu'ils  estoient  en  péril 
de  leurs  personnes,  ils  crioient  le  cry  de  leur  en- 
nemy,  et,  à  sa  faveur,  s'évadoient.  Pierre,  moine  de 
Vaux  de  Sarnay,  en  cotte  deux  exemples,  en  son  \àsr 
toire  des  Albigeois  :  Dominum  etiam  Cahareti  Petrum 
Rogerium  bis  %fel  ter  cepissent ,  sed  ipse  cum  nostris 
cœpit  clamare^  Monsfortis  ^  Monsfortis  ^  pre^  timoré^ 
ac  si  no'^ter  esset^  sicque  e^adens  etfagiens*  rediit  Co" 
baretum.  Et  ailleurs  :  Fugientes  hostes  prœ  timoré 
mortis  exclamabant  fortiter  Monsforùs ,  Monsforûs 
ut  sic  sefingerent  esse  de  nostris  ,  et  manus  persequen- 
ùum  exsudèrent  arte  tali,  etc  (ft). 

Quant  au  cry  particulier,  il  estoit  ordinairement 
prononcé  par  les  chefs,  pour  animer,  dans  la  mêlée ^ 

(i)  Bruno  de  htUo  Sax.  p.  iZ*j,  —  (3)  Petr,    Mon.   F'all.  Sar. 
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les  troupes  qui  estoient  sous  leur  conduite ,  et  le  plus 
souvent  par  le  chef  même,  ou  celui  qui  portoit  sa  ban** 
niere,  qui  marchoit  devant  luy ,  afin  de  les  porter  par 
les  crys  d'allégresse  à  la  défendre  courageusement.  La 
chronique  de  Bertrand  du  GuescUn  : 

-»•  hra  cria  gentement 
Sot^  enseigne  et  aon  cry  pour  resJ9uïr  $a  gent, 

Guillaume  Guiart,  en  Ta»  1207  : 

léifios  des  François  gui  aproche 
Lbs  a  en  criant  envahis  y 
A  eus,  à  eust  il  sont  trahis,   . 
J)c  toutes  parts  Môntjoie  hachent 
A  l'assembler  tant  en  trébuchent. 

Le  roman  de  Garin  : 

Crient  Môntjoie  por  lorgent  esbaudir. 

Ailleurs  : 

Bologne  escrie  por  les  siens  esbaudir. 

Que,  s'il  arrivoit  qu'un  chevalier  banneret  commandât 
à  plusieurs  bannières,  ou  compagnies,  comme  le  plus 
ancien,  ou  le  plus  qualifié,  et  qu'il  fust  envoie  pour 
attaquer,  ou  défendre  une  place,  ou  contre  des  troupes 
ennemies ,  alors  le  cry  de  ce  banneret  estoit  gépéral 
pour  tous  ceux  qui  estoient  sous  sa  conduite.  Froissart 
en  fournit  quelques  exemples  (i). 

Comme  le  principal  usage  des  cris  de  guerre ,  estoit 
de  les  pousser  avec  vigueur ,  et  quelque  sorte  d'allé- 
gresse, dans  les  attaques  et  dans  les  occasions,  où  la 
bonne  fortune  sembloit  favoriser  pour  animer  davan* 
tage  les  soldats  contre  leurs  ennemis  :  ainsi,  lorsqu'un 
chef  estoit  en  péril,  pour  estre  vivement  attaqué  ou 
environné  de  tous  cotez,  et  hors  de  pouvoir  de  se  ti- 

(i)  JFroiss.  i.vol.  c.  ao8»  309. 
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rer  sans  rassistance  des  si^ns  y  luj-mëme^  <m  ceux 
qui  estoient  prés  de  luy,  crioient  son  cry,  afin  d'atti- 
rer du  secours  de  toutes  parts  pour  le  venir  dégager. 
Raymond  d'Agiles  :  Tandem  exclamàsfimus  signtam 
soUtum  in  necessitalibus  nostris ,  Deus  adjiu^a ,  Deus 
adjuva  (i).  Ainsi ,  Robert,  duc  de  Normandie ,  apr& 
là  prise  de  Nicée,  voyant  ses  troupes  vivement  re- 
poussées parles  Turcs,  faisant  tourner  bride  à  son 
cheval,  et  tenant  en  sa  main  une  enseigne  dorée,  cria 
le  cry  des  Pèlerins,  Dieu  le  ve^U,  et,  par  ce  moyen, 
les  rassura.  Robertus  Monachus  :  Et  nisi  citb   cornes 

w 

Normannus  aureum  vexillum  in  dextrd  sfihrans  equum 
convertisset  j  et  geminatis  i^ocibus  militare  signum, 
JDeus  yultj  Deus  vult^  exclamasset ,  nostris  illa  dies 
nimis  exitiabilis  esset  (2).  Ce  que  Gilon  de  Paris  a 
ainsi  exprimé  : 

Et  nisi.  dum  Jugèrent  y  dum  palmam  penè  tenerent  (3) 
Turci  vincentes,  se  coni^ertisset  in  kostes  , 
Dux  JVormannorum,  Signum  clamando  tuorum  y 
"  Lux  ea  plena  malis  nostris  foret  exitialis.. 

De  mêmes  dans  Guillaume  Guiart ,  en  Tan  i20'j,le 
comte  de  Montfort  estant  en  péril  de  sa  personne, 
appella  ses  gens  à  son  aide  par  le  cry  dé  Mon^oie  : 

Douteus  de  mort  prent  à  crier  ,  . 
Pour  sa  gent  vers  lui  rallier  ^ 
Qu'il  a  adonc  soukaidiez 
Montjoie  Saint  Denys  aidie» , 
Vray  Diex  en  qui'nous  nous  fion 
Secourez  vostre  Champion, 
François  qui  les  cris  en  entendent, 
Grant  erre  cela  part  destendent, 

».  •  ■• 

(1)  Raymond  d! Agiles^  p,  i63..—  (a)  Roh,  Monachusy  l.  3.«—  (3)  Giio 
Par.  l.  4.  gcst,  vice  Hieros. 
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La  chronique  MS.  de  Bertrand  du  Guesclin  : 

S'enseigne ,  va  triant  pour  avoir  le  secours, 

Proissart ,  parlant  du  comte  de  Derby ,  «  Et  s'avança 
i(  si  avant  du  premier  assaut  qu'il  fut  mis  par  terre, 
«  et  là  luy  fut  monseigneur  de  Mauny  bonconfort  : 
ce  car  par  appertise  d'armes,  il  le  releva,  et  osta  de 
«  tous  périls,  en  escriant  Lencastre  au  comte 
«  d'Erby  (i)  ».  Et  ailleurs  parlant  du  comte  de 
Flandres,  qui  estoit  descendu  au  marché  de  Bruges, 
pour  faire  teste  aux  Gantois,  qui  avoient  pris  la 
ville,  dit  qu'il  y  entroit  à  grande  foison  de  falots,, 
en  criant,  Flandres  au  Lyon  au  comte  (2)..D'0r- 
ronvilleen  la  vie  de.Louys  III,  duc  de  Bourbon,  ra- 
conte que  ce  duc  faisant  armes  en  une  mine  au  siège 
deVertueil  contre  Renaut  de  Montferrand,  un  des 
siens  qui  apprehendoit  pour  la  personne  de  ce  prince , 
s'escria;  Bourbon  j  Bourbon  Nostre  Dame  (5)^  au 
quel  cry  Renaut  ayant  reconnu  qu'il  avoit  affaire  au 
duc  de  Bourbon,  se  retira  et  s'excusa  envers  luy. 
Nous  avons  quelque  chose  de  semblable  en  l'histoire 
du  maréchal  Boucicault  (4),  et  dans  Monstrelet  (5). 
Philippes  Auguste,  selon  la  chronique  de  Flandres,  en 
la  bataille  de  Bovines,  ayant  eu  son  cheval  abatu  ou 
tué  sous  luy.  Cria  Montjoie  h  haute  \foix  ,  et  fut  aussi- 
tost  remonté  sur  un  autre  destrier  (6).  La  même 
chronique  parlant  du  siège  de  Damiete  entrepris  par 
S.  Louys  :  «  Quand  les  chrestiens  virent  le  Roy  s'aban- 
<c  donner,  tous  saillirent  hors  des  nefs,  prirent  terre, 
«  et    crièrent    tous  à  haute   voix,  Montjoie  S.  De- 

.  (i)  Froiss,  I.  voh  c.  3a.  —  (a)  a.  vol.  c,  98.  —  (3)  D'Orronv»  c. 
5o*  —  (4)  ffi^t.  de  Boucic.  1.  part,  c,  17.  Froiss.  3.  vol.  c.  3i.  •» 
(5)  Monstr*  sous  Fan  1437  >  p»  35«  (6)  Qiron:  de  Fland.  ch,  i5. 


«  nys  (i)  ».  En  la  bataille  de  Mous  en  Puelle  Van  1 3o| 
le  roy  Philippes  le  Bel  voyant  «  Que  les  Flamens 
«  avoient  jà  tuë  deux  bourgeois  de  Paris ,  qui  à  son 
«  frein  estoient,  et  messire  Gilbert  de  Chevreuse  qui 
«  gisoit  mort  devant  luy,  roriflambe  entre  ses  bras, 
K  s'escria  le  noble  roy  :  Montjoie  S.  Denys ,  et  se 
«  ferit  en  Testour.  »  Tels  cris  estoient  appeliez ,  cris  à 
la  recousse;  ainsi  que  Froissart  nous  enseigne  en  plu- 
sieurs endroits  {%)  :  «  Quand  les  François  les  virent  is- 
«  sir,  et  ils  ouïrent  crier  Mauny  à  la  recousse ,  ils  re- 
«  connurent  bien  qu'ils  estoient  trahis.  »  Et  ailleurs  , 
là  crièrent  leurs  cris  à  la  recousse*  Et  comme  par 
les  cris  on  faisoit  venir  du  secours,  il  en  arrivoît 
quelquefois  inconvénient ,  spécialement  dans  les  que- 
relles particulières,  où  ceux  qui  se  battoient  crioient 
les  cris  de  leurs  seigneurs,  afin  d'attirer  par  ce  moyen 
à  eux  ceux  de  leur  party  et  de  leur  brigade.  Ce  qui 
donna  occasion  à  l'empereur  Frédéric  I,  en  ses  cons- 
titutions militaires  de  faire  celle-cy  :  Si  alter  cum  al- 
tero  rixatus  fuerit ,  neuter  débet  vociferari  signa  cas- 
trorum,  ne  inde  sut  concitentur  adpugnam  (3).  Et  cette 
autre,  Nemo  vociferahitur  signo  castrorwn^  nisi  quce- 
rendo  hospitium  suum  (4)* 
Non  seulement  oii  crioit  le  cry  général  au  commen- 
.  cernent  de  la  bataille,  mais  encore  chaque  soldat 
crioit  le  cry  de  son  capitaine,  et  chaque  cavalier  celuy 
de  son  banijeret,  d'où  vient  que  Guillaume  le  Breton 
voulant  dire  que  la  bataille  n'estoit  pas  encore  com- 
mencée ,  se  sert  de  cette  façon  de  parler  ^ 

(i)  Chron,  de  Flandr.  c.  i5,  a3,  44-  —  (a)  Froiss.  i.  val.  e.  i5t  , 
aa3;'3^  tH)L  c,  i6a;  5.  vol,  c.  i5.  (3)  Radet^ic.  degcst.  Frid.  L  3»  c.  a6* 
(4)   Gunther,  L  7.  Ligur»  p.  i5$. 
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^ec  dum  vox  ulla  sonàbat.  (i) 

Froissart  parlant  du  combat  qui  se  fit  au  Pont  à  Go* 
mines  Tan  i38a^  et  racontant  comme  une  petite  troupe 
de  cavaliers  françois  attaqua  un  grand  nombre  de  Fia*- 
mens,  sous  la.  conduite  du  maréchal  de  Sancerre,  écrit 
que  ce  maréchal ,  avant  le  combat  leur  tint  ces  pa-^ 
rôles  (2)  :  «  Tenons-nous  icy  tous  ensemble ,  et  atten- 
«  dons  tant  qu'il  soit  jour ,  et  que  nous  voyons  devant 
c(  nous  les  Flamens,  qui  sont  à  leur  fort  à  leur  advan- 
«  tage  pour  nous  assaillir ,  et  quand  ils  viendront,  nous 
«  crierons  nos  cris  tous  d'une  voix ,  çhascun  son  cry 
«  ou  le  cry  de  son  seigneur  à  qui  il  est  :  jaçoit  que 
«  tous  les  seigneurs  ne  .soient  pas  icy  :  par  cette  voix 
ce  et  cris  nous  les  esbahirons ,  et  puis  frapperons  en 
«  eux  de  grande  volonté,  »  Et  au  chapitre  suivant: 
K  Si  dirent  entre  eux  quand  ils  viendront  sur  nous  (ils 
ce  ne  peuvent  sçavoir  quel  nombre  de  gens  nous 
ic  sommes)  chascun  s'écrie  quand  viendra  à  assaillir 
ce  l'enseigne  de  son  seigneur  dessous  qui  il  est,  jaçoit 
ce  que  il  ne  soit  pas  icy,  et  le  cry  que  nous  ferons,  et 
«  la  voix  que  nous  entre  eux  espanderons,  les  esbahira 
«  tellement  qu'ils  s'en  devront  desconfire,  avec  ce  nous 
«  les  recueillerons  aux  lances  et  aux  espées.  »  Puis 
parlant  du  combat:  «  Là  crioit-onS.  Py,  Laval, San- 
ce  cerre,  Anguien,  et  autres  cris  qu  ils  crièrent  dont  il 
c<  avoit  gendarmes,  »  La  chronique  de  Flandres  rap- 
portant la  rencontre  prés  de  Ravemberg  en  Flandres , 
vers  l'an  i3o3  (3).  «c  Aussi-tost  que  le  comte  Othe  (de 
fc  Bourgongne)  et  les  autres  hauts  hommes  les  virent 

(1)  Jf^illel.  Brito,  J.  a.  PhiUpp.  —  (a)  FroUs,  2.  veL  o.  116,  117. 
—  ^3)  Chfon.  de  Flandr,  c.  43, 44. 
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«  approcher  y  incontinent  ferirent  à  eux  chascun  criant 
«  son  cry  à  haute  voix,  et  commença  Festour  mult 
fc  cnreux.  »  Et  ailleurs  parlant  de  la  bataille  du  Pont 
à  Vendin  en  là  même  année  :  ce  Quand  les  François  les 
«  eurent  apperceus  si  ferirent  en  enXy  crians  leurs 
«  cris  à  haute  voix.  »  La  dbronique  M  S.  de  Bertrand 
du  Guesclin  : 

Ffançois  montent  à  mont ,  chascun  crie  son  cry. 

On  crioit  encore  le  cry  des  chevaliers  dans  les  occa- 
sions dés  tournois ,  lorsque  les  chevaliers  tournoyans 
estoient  prêts  d'entrer  en  lice^  et  au  combat.  Les  or- 
donnances du  tournoy  dressées  par  René  d'Anjou  roy 
de  Sicile  (i):  «  Et  cela  fait,  criera  ledit  roy  d'armes 
ce  par  le  commandement  des  juges  par  trois  grandes 
ce  hallenées,  et  trois  grandes  reposées,  couppez  cordes^ 
ce  et  hurtez  batailles  quand  vous  voudrez  ;  et  lorsque 
«  le  troisième  cry  sera  fait  ceux  qui  seront  ordonnez 
ce  à  cordes  coupper,  les  coupperont  :  et  adonc  crie- 
«  ront  ceux  qui  porteront  les  bannières ,  avec  les  ser- 
cc  viteurs  à  pied  et  à  cheval ,  les  cris  chascun  de  leurs 
«  mais  très  tournoyans.  Puis  les  deux  batailles  se  as- 
cc  sembleront,  et  se  combatteront  tant  si  longuement, 
c<  et  jusques  à  ce  que  les  trompettes  sonneront  la  re- 
cc  traitte  par  l'ordonnance  des  juges.  »  George  Châ- 
tellain  en  fournit  divers  exemples  en  l'histoire  de 
Jacques  de  Lalain  (2)  chevalier  de  la  toison  (Ter.  On 
crioit  aussi  le  cry  du  seigneur  prédominant,  lorsqu'on 
arboroit  la  bannière  au  château  de  son  vassal,  quand 
il  luy  faisoit  hommage.  Un  titre  de  l'an  124^7  conte- 
nant l'hommage  de  Sîgnis  veuve  de  Centulle  comte 

(1)  La  Colomb,  au  Theatr,  d'honn,  i,    voL  c,  5.  ftr.  75.— >  (a)  C&. 
iSi  ao. 
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d-EstraC)  et  dé  son  fils  CentuUe  au  codite  Raymond 
de  Tolose,  dit  que  le  Viguier  de  Tolose  de  l'ordre  du 
comte  monta  au  principal  château  ^  et  que  là  il  arbora 
sa  bannière  ratione  et  jure  majoris  dominii  (i)  ^  puis  y 
qu'il  y  fit  préconizer  et  crier  à  haute  voix  le  cry  de 
guerre  du  comte ,  qui  estoit^  Tolose.  Fecit  ascendere 
vexillum^  seu  banneriam  dicti  dominî  comitis  Tolo^ 
sanij  et  ex  parte  ipsius  ter  prœconizari  y  et  clamare 
altd  voce  signum  dicti  comitis  ,  scilicet,  Tolosam.  Un 
autre  de  Raymond  Pelet  seigneur  d'Alet  de  Tan  lai-j  : 
Cœterum  ad  mutalionem  domini  debetis  vos  et  hœredes, 
vestri  (parlant  à  Simon  comte  de  Monfort)  lei^are 
vexillum  vestrum  in  turri  med  de  Alesto  ,  et  signum  > 
seu  edictum  vestrum /acere  ibi  clamare. 

Gomme  il  n'estoit  pas  loisible  aux  puinez  de  prendre 
les  armes  de  la  maison  qu'avec  brisure ,  de  même  ils 
ne  pouvoient  pas  en  prendre  le  cry  qu'avec  différence  ; 
dautant  que  par  la  règle  générale  receuë  universelle^ 
ment,  les  plaines  armes,  ]e  nom  et  le  cry  de  la  famille 
apparténoient  à  l'aîné,  comme  je  l'ay  justifié  par  quel- 
ques articles  de  nos  coutumes  :  ce  qui  se  pratiquoit 
ordinairement ,  en  soustrayant ,  ou  ajoutant  quelques 
paroles  aux  mots  qui  composoient  le  cry  d'armes.  Les 
exemples  s'en  peuvent  observer  en  la  maison  royale  de 
France,  dont  le  cry  estoit  Montjoye  S.  Denjrs ;  car 
les  princes  de  cette  famiUe  ont  voulu  conserver  les 
marques  de  cette  illustre  extraction,  non  seulement, 
dans  les  armes  qu'ils  ont  portées  avec  brisure ,  mais 
encore  dans  le  cry  de  Monijoye  qu'ils  ont  retenu , 
auquel  mot  ils  en  ont  ajouté  d'autres  pour  différence 
de  celuy  du  roy  de  France ,  chef  de  la  maison.  Ainsi 

(i)  Registre  de  Tohsc  ;  p*  109* 

3.  î? 
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les  derniers  ducs  d'Anjou  crioient  Montjoye  Anjou  : 
ce  dernier  mot  qui  faisoit  la  différence  du  cry  prin- 
cipal j  marquoit  Fexcellence  du  duché  d'Anjou  y  qui 
appartenoit  et  donnoit  le  nom  à  cette  branche.  Un 
héraut  blasonnant  les  armes  de  René  roy  de  Sicile  et 
duc  d'Anjou, 

//  crie  Montjoye  Anjou ,  car  tel  est  son  plaisir  ,  (i) 
Pour  devises  ChauffreUes  il  porte  éPardant  désir. 

Charles  comte  d'Anjou  combattant  contre  Mainfroy 
roy  de  Sicile ,  cria  le  cry  du  roy  de  France  son  frère 
sous  les  auspices  duquel  il  avoit  entrepris  cette  con- 
queste,  et  sire  Charles  suwit  Vestour  criant  à  haute 
^oix  Montjoye  saint  Denys  (2).  Les  ducs  de  Bourr 
gogne,  tant  de  la  première,  que  de  la  seconde  branche, 
toutes  deux  issues  de  la  maison  royale  de  France, 
àvoient  pour  cry  Montjoye  au  noble  duc^  ou  Montjoye 
S.  Andrieu  (3) ,  acause  de  la  particulière  dévotion  qu'ils 
portoient  à  ce  saint,  qu'ils  avoient  choisi  pour  patron. 
Les  historiens  de  Bourgogne  (4)  racontent  qu'Estienne 
roy  de  Bourgogne  fut  le  premier  qui  prit  pour  en- 
seigne de  guerre  la  croix  de  S.  André ,  et  que  ce  fdt 
lui  qui  l'ayant  apportée  de  l'Achaïe ,  la  donna  au  Mo- 
nastère des  religieuses  de  Weaune  proche  de  Mar- 
seille ,  d'où  depuis  elle  fut  transférée  en  l'église  de  S. 
Victor  vers  l'an  i25o,'oîi  elle  se  voit  à  présent.  Quel- 
ques-uns estiment  que  cétEstienne  roy  de  Bourgogne, 
n'est  autre  que  Gundioche,  qui  mourut  en  la  bataille 
de  Ghâlons  contre  Attila,  dautant  qu'il  ne  se  lit  point 
qu'il  y  ait  eu  aucun  roy  de  ce  nom  dans  la  Bout- 

(1)  A.  Favyn.  La  Colomb.  —  (à)  Chron,  de  Fland  c.  27.  — 
(3)  Chifflet,  en  ses  Chev.  de  la  Toison  dor^  p.'^.  —  (4)  Parada  de 
antig.  stat.  Burg,   Chifflet,  in  Vesont.  L  i  ,c,  48. 
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gogne,  et  que  d'ailleurs  Ton  pourroit  présumer  que 

Gundioche  estant  mort  catholique,  auroit  eu  le  nom 

d'Estienne  au  baptême,  quoy  que  tous  les. historiens 

de  ce  temps-là  ne  &sse  aucune  mention  de  ce  nom. 

Le  duc  Jean  de  Bourgogne ,  fils  de  PhiUppes  le  Hardy , 

la  remit  en  vogue  (i)  :  car  lorsque  la  Bourgogne  fut 

reiinie  à  la  couronne  de  France,  les  Bourguignons 

avoient  pris  la  croix  droite ,  et  Philippes  le  Hardy  qui 

estait  bon  François    Tavoit    toujours   portée.  Ce  qui 

me  donne  sujet  de  croire  que  ce  fut  le  même  duc  qui 

prit  ce  cry  d'armes  de  Montjoye  S.  Andrieu^  que 

Chifflef  en  ses  chevaliers  de  la  toison  d'or  remarque 

avoir  este  pris  par  les  ducs.  Tant  y  a  que  Monstrelet  (2), 

Berry  (3) ,  et  autres  historiens  témoignent  que  depuis 

ce  temps-là  la  croix  de  S.  André  a  servy  d'enseigne  aux 

Bourguignons.  Un  Provincial  donne  encore  pour  cry 

aux  ducs  de  Bourgogne ,  Nostre  Dame  Bourgogne  , 

et  un  autre  (4)  dit  que  les  premiers  ducs,  c'est  à  dire 

de  la  première  race ,  crioient  Chastillon  au  noble  duc , 

peut-estre  acause  de  la  seigneurie  de  Châtillon  sur 

Seine,  qui  leur  appartenoit,  et  laquelle  ils  tenoient  en 

fief  de  Fevesque  de  Langres. 

Les  comtes  d'Artois,  suivant  les  mêmes  Provinciaux , 
crioient  Montjoye  au  blanc  esprevier  ;  Ce  qui  peut 
avoir  pris  son  origine  de  l'éprevier,  dont  le  roy  Phi- 
lippes le  Bel  fit  présent  environ  l'an  1 298  à  Robert  IL 
comte  d'Artois  (5),  ayant  ordonné  qu'à  l'avenir  il 
tiendroit  son  comté  de  la  couronne  de  France  au  re- 

(1)  Oliifier  de  la  Marche,  en  son  Introd.  ch.  3.  (a)  Monstrelet ,  i. 
vol.  c.  127  ,  192  ;  3.  vo/.  p.  ii4«  —  (3)  Berry  en  VHist.  de  Ckarl.  VII, 
sous  Van  i^\%,  p.  4*.  —  (4)  Preuves  de  VHist.  de  la  Maison  de 
Chast.  p.  a.  Provinc,  MS.  —  (5)  Bersarius  apud  Locrium  in  Chron. 
Belg,  an.  1293. 
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lief  du  même  oiseau ,  qu'il  lui  seroit  loisible  de  prendre 
en  la  fauconnerie  du  Roy.  Les  lettrés  patentes  en 
forme  de  commission  décernées  Tan  i33o  par  le  roy 
Philippes  de  Valois  au  duc  de  Bourgogne,  portent  ces 
mots  y  (c  Que  comme  ledit  duc  acause  de  la  duchesse 
«  sa  femme ,  et  comme  bail  d-icelle ,  le  requiert,  que 
«  comme  la  reine  Jeanne  estoit  en  possession  et  saisine , 
((  et  en  sa  foy  et  hommage  du  comté  d'Artois,  et  du 
«  fief  de  l'esprevier,  etc.  »  Et  c'est  pour  cela  qu'encore 
à  présent  la  cour  des  pairs.de  la  ville  d'Arras  dans  le 
seau  dont  elle  se  sert,  a  la  figure  d'un  cavaher,  ayant 
un  éprevier  sur  la  main  droite.  Les  comtes  d'Artois  le 
portoient  encore. pour  cimier  de  leurs  armes,  entre  ua 
double  vol,  ainsi  que  l'on  peut  voir  en  une  vitre  de  S. 
Pierre  de  Lille  en  Flandres ,  en  la  chapelle  de  Nôtre 
Dame,  dont  la  représentation  est  insérée  en  l'histoire 
de  la  maison  de  Bethune  dre;3sée  par  André  Du 
Chesne  (i). 

U  semble  que  cette  même  coutume  d'ajouter  quelques 
mots  pour  différence  aux  cris  des  aînez  s'est  observée 
en  la  maison  royale  d'Angleterre ,  dont  le  cry  estoit 
iS.  George  ,  sans  addition  d'aucun  mot.  Car  nous  lisons 
dans  Froissart  (2)  que  le  prince  de  Galles ,  à  la  bataille 
de  Poitiers,  et  à  celle  de  Navarret,  cria  5.  George 
Guienne^  parce  qu'il  avoit  esté  inv€^ty  du  duché  de 
Guienne,  ce  dernier  mot  faisant  la  différence  du  cry 
princij[)al,  qui  appartenoit  au  rôy  d'Angleterre.  Toute- 
fois je  trouve  en  la  chronique  de  Flandres  que  Bichard 
roy  d'Angleterre  estant  en  la  Terre  Sainte ,  au  siège 
de  Jaffe ,  cria  Guienne  au  roy  d* Angleterre  (3).  A  la 

{i)Hist,  de  la  Maison  de  Beth,  /.  3,  c.  5.  — >  {^n^Froiss,  i.  vol,  c. 
1629  341.  -^  (3)  Chron,  de  Fland,  c.  9 ,  36. 
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bataille  de  Fumes  le  roy  d'Angleterre ,  dit  la  même 
chronique^  issit  hors  à  bannières  desployées  en  criant 
Guienne  à  haute  i^oix ,  et  se  ferit  en  la  commune.  11 
en  estoit  de  même  de  toutes  les  familles  particulières , 
dont  lés  puînez  crioient  le  cry  ou  le  nom  de  la  maison , 
mais  avec  addition  du  nom  de  leur  seigneuries  :  et 
c'est  en  ce  sens  qu'il  faut  entendre  les  Provinciaux , 
quand  ils  disent  que  les  cadets ,  dont  ils  blasonnent 
les  armes ,  crioient  le  nom  de  la  famille  ;  car  le  cry 
simple,  aussi  bien  que  les  armes,  appartiennent  à 
l'aîné. 

Depuis  que  le  roy  Charles  Vil  eut  étably  des 
compagnies  d'ordonnance,  et  dispensé  les  gentils- 
hommes fievez  d'aller  à  la  guerre,  et  d'y  conduire 
leurs  vassaux,  et  par  conséquent  d'y  porter  leurs  ban- 
nières ,  l'usage  du  cry  d'armes  s'est  aboly. 

11  est  aisé  d'inférer  de  toutes  ces  remarques  que  je 
viens  de  faire,  que  le  cry  d'armes,  est  bien  différent 
du  TesseraàQ^  latins^  du  crivOriiia  des  Grecs,  et  du 
mot,  du  guet  des  François ,  quoy  que  l'un  et  l'autre 
consiste  en  la  prononciation  de  quelques  mots ,  et  qu'ils 
conviennent  en  quelque  chose  pour  Tusage  même ,  qui 
est  pour  reconnoistre  les  partis  :  car  le  mot  du  guet 
se  change  tous  les  jours  par  le  général.  Ne  ex  usu,  ce 
ditVegece(i),  hostes  signum  agnoscant,  et  explorato- 
res internas  <versenturimpunh  ^  où  le  cry  d'ai*mes  est 
perpétuel,  et  attaché  à  la  famille,  et  partant  presque 
autant  connu  des  ennemis  que  des  autres.  Neantmoins 
le  mot  du  guet  est  quelquefois  appelle  cry  (2),  comme 
dans  le  traitté  de  la  guerre  que  I^iilippes  seigneur  de 

(5)  Veget.  l.  3.  —  (a)  PhU.  Duc  de  CUwa,  en  son  traita  de  la  guerrty 
I.  part»  p^  38>  4^^  96. 
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Ravestain  et  duc  de  Cleves  composa  pour  Tempereur 
Charles  V,  et  quelquefois  cry  de  la  nuit,  La  chronique 
scandaleuse  (i)  s'est  servie  du  terme  de  nom  de  la 
nuit.  Bouteiller  en  sa  somme  rurale ,  parlant  des  droits 
des  connétables  de  France,  l'appelle  aussi  cry  de  la 
nuit,  cc/tem  a  la  charge  dé  demander  au  roy  toutes  les 
«  nuits  le  cry  de  la  nuit,  et  de  le  faire  sçavoir  aux 
«  mareschaux,  les  mareschaux  de  le  faire  sçavoir  aux 
«  capitaines  de  gensdarmes  ».  Et  plus  bas,  parlant  du 
grand  maître  des  Arbalestriers ,  Assiei  les  escoutes^  et 
envoyé  guerre  le  cry  de  la  nuit  (2). 


DES  COMTES  PALATINS  DE  FRANCE. 


i^ous  la  première  et  la  seconde  race  de  nos  rois,  les 
comtes  faisoient  la  fonction  dans  les  provinces  et  dans 
les  villes  capitales  du  royaume,  non  seulement  de  gou- 
verneurs ,  mais  encore  celle  de  juges.  Leur  principal 
employ  estoit  d'y  décider  les  différents  et  les  procès 
ordinaires  de  leurs  justiciables;  et  où  ils  ne  pouvoient 
se  transporter  sur  les  lieux,  ils  commettoient  à  cet 
effet  leurs  vicomtes  et  leurs  lieutenans.  Quant  aux  af- 
faires d'importance,  et  qui  meritoient  destre  jugées 
par  la  bouche  du  prince ,  nos  mêmes  rois  avoient  des 
comtes  dans  leurs  palais,  et  prés  de  leurs  personnes, 
ausquels  ils  en  commettoient  la  connoissance  et  le 
jugement,  qui  estoient  nommez  ordinairement,  acause 
de  cet  illustre  employ,  comtes  du  palais,  ou  comtes 

(i  )  Chr.  Scandai,  p»  99.  —  (3)  Bouteiller,  en  sa  Somme  Jiiu\ 
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palatins.  Jean  de  Sarisbery  évesque  de  Chartres  nous 
apprend  cette  distinction ,  et  la  fonction  de  ces  comtes, 
en  ces  termes  :  Sicut  alii  prœsules  in  partent  sollicitu^ 
dinis  à  summo  ponùfice  eyocantur,  ut  spiritualem  exer- 
ceant  gladium^  sic  à  principe  in  ensis  materialis  com-^ 
munionem  comités  quidam  ,  quasi  mundani  juris  prce^ 
suies  asciscuntur.  Et  quidem  qui  hoc  officii  gerunt  in 
palatio  juris  auctoritate,  palatini  suntj  qui  inproi/inciis, 
provinciales*  Utrique  verb  gladium  portant^  non  utique 
quo  camijicinas  expleant  veterum  tyrannorum,  sed  iit 
divinœ  pareant  legi,  et  ad  normam  ejus  utilitati  pu^- 
blicœ  ser^iantj  ad  vindictam  malefactorum ,  laudem 
verb  bonorum  (i). 

Mais  laissant  à  part  les  comtes  provinciaux  y  que 
Ton  ne  peut  pas  révoquer  en  doute  avoir  fait  oflice  de 
juges  dans  les  provinces ,  où  ils  estoient  envoiez ,  il 
est  certain  que  les  comtes  du  palais  ont  eu  aussi  ju- 
risdiction*  Ils  estoient  commis  par  les  rois  pour  exer- 
cer les  jugemenSy  et  pour  décider  les  différents  qui 
leur  estoient  dévolus,  soit  par  appel ,  soit  en  preiniere 
instance ,  suivant  l'importance  de  l'afiàire  dont  il  s*agis- 
soit  :  nos  princes  se  déchargeans  sur  eux  de  ces  juge- 
mens  qu'ils  leur  laissoient,  comme  à  des  personnes 
expérimentées ,  et  capables  de  les  terminer  dans  la 
justice.  Hincmar  archevesque  de  Reims  en  l'epître 
qu'il  a  faite  de  l'ordre  et  des  charges  du  palais,  justifie 
cecy  en  ces  termes  :  Condtis  palatii,  inter  cœtera  penè 
innumerabilia  _,  in  hoc  maxime  sollicitudo  erat,  ut 
omnes  légales  quœ  alibi  ortœ  propter  oèquitatis  judi- 
cium  palatium  aggrediebantur^  juste  ac  rationabiliter 
detemUnaret,  seu  perverse  judicata  ad  eequitatis  trami- 

(i)  Joan»  Saris,  car.  Epist.  a63. 
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tem  reduàeret  (i).  D'où  il  se  recueille  que  les  affaîrea 
d'importance  estoient  jvigees  directement  et  en  pre- 
mière instance  par  les  comtes  du  palais.,  comme  aussi 
celles  qui  estoient  dévolues  par  appel,  lorsque  les 
parties  se  plaignoient  de  l'injustice  du  jugement  rendu 
par  les  comtes  provinciaux  ;  ce  que  le  capitulaire  de 
Charlemagne  (2)  de  l'an  797  publié  par  Holstenius 
montre  clairement.  Les  affaires  de  cette  nature  sont 
nommées  causœ  palatinœ  'Q>),  par  le  même  Hincmar, 
et  dans  une  ancienne  notice  du  monastère  de  S.  De- 
nys  (4),  qui  porte  ces  mots  :  Coram  Gilone. comité^ 
çui  causas  palatinas  in  vice  Fulconis  audiebat,  vel 
discernebat.  On  appelloit  encore  ainsi  *les  audiences 
publiques ,  qui  se  tenoient  par  les  comtes  du  .palais , 
comme  nous  apprenons  d'une  autre  notice  de  Charles 
le  Chauve  :  Jussit  ut  prœcepta  Carlomanni  et  CaroU, 
sed  et  suum  prœceptum  coram  suis fidelibus  ingenerali 
placito  suo  apud  Donziacum  in  cousis  palaùnis  lege-^ 
rentur  (5).  Et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  ces  plaits 
publics  estoient  ainsi  nommez,  parce  que  les  jugemens 
estoient  prononcez  et  les  plaits  tenus  par  les  comtes 
du  palais,  dans  le  palais  même  de  nos  rois.  La  vie  de 
S.  Priet  evesque  et  martyr  :  ^d  palatium  properat, 
et,  ut  mas  est,  apud  régis  aulam,  in  loco  ubi  causœ 
véntilanùirj  introiit  (6). 

'■  Hincmar  'ajoute  que  comme  il  estoit  de  la  charge 
de  l'apocrisiaire,  ou  du  chapelain  du  palais,  d'intror. 
duire  vers  la  personne  du  prince  ceux .  qui  avoient  à 

(1)  Hincmar,  de  ord.  et  offic,  Palatii  ,  cap,  ai.  opusc,  14.  — 
(î)  CapU.  Car.  Mag,  §.  4.  —  (3)  Hincm.  ib,  c.  33.  —  {l\)  Doublet^  p. 
716.  —  (5)  In  appen.  ad  Flod,  et  apud  ffinc.  opusc,  60.  —  (S)  F'Ua 
$.  PrœjectiEpisc,  et  Mart,  c,i,n.  \i.  apud  Bol.  cap  19. 
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Tentretenir  des  affaires  ecclésiastiques^  il  en  estoit  de 

même  du  comte  du  palais  pour  les  affaires  séculières , 

Fun  et  l'autre  en  prenans  les  instructions ,  pour  lés 

communiquer^  et  en  faire  le  rapport  au  prince.  Que 

si  c'estoit  une  affaire  secrète  dont  le  prince  seul  dût 

estre  entretenu,  ils  dévoient  les  luy  présenter  :  De 

omnihus  sœculàribus  causis  vel  suscipiendi  curam  ins'- 

tanter  habebatj  ita  ut  sœculares  prias  domnum  regem 

absque  ejus  consulta  inquietare  haherent,  qujousque  ille 

prœyideret^  si  nécessitas  esset^  ut  causa  ante  regem 

meritb  venire  deberet.  Si  verb  sécréta  esset  causa  ^ 

quam  prias  congraeret  régi,  quant  cidquam  alteri  di- 

cere^  eumdem  dicendi  locum  eidém'ipsi  prœpararet, 

introducto  priUs  regCj  ut  hoc  juxta  modum  personœ, 

vel  honorabiliter,  vel  patienter j  vel  etiam  misericordi- 

ter  susciperet,  Cassiodore  (i)  attribue  une  semblable 

fonction  au  maître   des  offices  parmi  les  empereurs 

romains  ;  et  Eguinard  (2)  en  fournit  un  exemple,  pour 

les  comtes  du  palais ,  parlant  de  Cbarlemagne  :  Cùm 

calciaretur  et  amiciretur,  non  tantiim  amicos  admitte- 

hat^  veriim' etiam  sicomes  palatii  litem  aliquam  esse 

dieeretj  quia  sine  ejus  pissii  dejiniri  non  posset,  statim 

litigantes  introducere  jubèbat ,  et  velut  pro  tribunali 

sederet,  lite  cognitd,  sententiam  dicebat.  Et  en  Tepitre 

IX  qu'il  écrit  à  Geboïii  comte  du  palais  :  Rogo  dilec- 

tionem  vestram,  ut  hune  pagensem:,  nomine  David, 

nécessitâtes  suas  tibi  réferre  volehtem  exaudire  digne^ 

ris  :  et  si  causant  ejus  rationabilem  esse  cognos^eris , 

locum,  eifacias  ad  domnum  imperatorem  se  reclamare. 

Non  seulement  les  affaires  civiles  estoient  de  leur 

junsdiction  et  de  leur  connoissance ,  mais  encore  les 

(1)  Cassiod,  lib,  6,  ep.  6.  —  (a)  Eguin.  in  vita  Caroii  Mag. 


1 


266  DISSERTATIONS 

criminelles^  cemme  nous  apprenons  de  l'auteur  de  la 
vie  de  S.  Léger  evesque  d'Autun  (i),  et  de  celle  de 
S.  Cibar  evesque  d'Angouléme.  Quant  aux  affaires 
ecclésiastiques,  Hincmar  a  fait  voir  par  un  ouvrage 
particulier,  .dont  Flodoard  (2)  fait  mention ,  qu'il  ne 
lui  estoit  pas  permis  d'en  prendre  connoissatice.  Mais 
la  principale  fonction  du  comte  du  palais  estoit  de 
décider,  et  de  juger  souverainement  les  afiaires ,  où  le 
prince  avoit  interest,soit  pour  sa  personne,  soit  pour 
le  bien  de  son  état ,  qui  pour  cette  raison  sont  appel- 
lées  causœ  reipublicœ('i)^  da'ns  les  capitulaires  de 
Charles  le  Chauve  ;  causœ  publicœ  (4)>  dans  les  an- 
nales de  France  tirées  du  monastère  de  Fulde,  et  dan^ 
la  vie  de  Francon  evesque  du  Mans  ;  et  causœ  pro  so- 
luté patriœ  et  utilitate  Francorum  (5) ,  dans  la  chro- 
nique de  Fredegaire  écrite  par  le  commandement  de 
Nebelong.  Par  exemple  si  quelqu'un  avoit  enfraint  la 
paix,  et  le  repos  public,  et  avoit  troublé  la  province 
par  des  conspirations  ,  ou  de$  assemblées  secrètes  et 
illicites,  il  estoit  jugé  par  ces  comtes,  ainsi  que  nous 
apprenons  des   capitulaires   de  Carloman  :  Quhd  si 
aliquis,  corruptd  pace,  rapinam  exercuerit,  per  regiam 
autoritatein ,  et  missi  nostri  jussionem,  ad  palatinam 
adducatur  audientiam  ,  ut  ^  secundUm  quod  in  capitulis 
antecessorum  continetur^  legali 'inulctetur  judicio  (6), 
ou  si  quelqu'un  avoit  envahi  les  biens  et  les  possessions 
du  prince.  Les  annales  de  Fulde  au  lieu  cité,  parlant 
de  Louys  II  empereur  :  habita  generali  contenta ,  tam 

(i)  V^la  S.  Leodeg.  c.   \^.   To.   i,  Hist.  Fr.  p.  61 1.  To.  1.  Bi6L 
Làbh.  p.  5aa.— (a)  Flod.  lih.  3.  Hist.  Rem.  c.  26.-— (3)  Capit.  Car.  Cal» 
tit.  a3,  §.  7.  —  (4)  ^nnal.  Franc*  Fuld.  A.  ^Sa.  Gesla  Fra/iconis 
Episc.   Cenorn.  —  (5)  Fredeg.  A.  768.  —  (6)  Capit.  Carlom.  tit.  2, 
5.  1. 
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causas  populi  ad  se  perlatas j  jtisto  absolvait  examine, 
quàm  ad  se  pertinentes  possessiones  juridicorum  gentis 
recepit. 

Ce  fut  sur  ce  fondement  que  les  princes  d'Alemagne 
s'estant  soulevez  contre  Albert  roy  des  Romains,  le 
citèrent  devant  le  comte  palatin  du  Rhin,  lui  impu- 
tans  d'avoir  fait  mourir  le  roy  Adolphe  :  asserentes 
ad  c&mitem  palatinym  pertinere  ,  quod  sit  officium 
palatinœ  dignitatis  j  ex  quddam  consuetudine,  de  eau- 
sis  cognoscere  quœ  ipsi  régi  moi^eiantur.  Ce  sont  les 
termes  de  Henry  de  Rebdorf  en  l'an  1 3oo,  qui  sont 
conformes  au  droit  ancien  des  Saxons  :  Scultetus 
estjudex  culpœ  judiciSj  et  palatinus  _,  seu  palansgra-- 
\fius,  imperatoris  judex  est  :  hurgrav^ius  a^erb  ,  id  est, 
perpétuas  castellanus, judex  est  marchionis{i).  Mais  la 
bulle  d'or  de  l'empereur  Charles  IV  qui  attribue  cette 
même  prérogative,  et  ce  droit,  au  comte  palatin  du 
Rhin ,  y  a  mis  une  restriction  :  Et  quam^is  imperator, 
swe  rex  Romanorum,  super  causis,  pro  quibus  impetX" 
tus  fuerit ,  habeat,  sicut  ex.  consuetudine  introductum 
dicitur,  coram  comité  palatino  Rheni  respondere,  illud 
tamen  judicium  cornes  ipse  palatinus  non  alibi  prœter- 
quant  in  imperiali  curid,  ubi  imperator,  seu  Romano- 
rum  rex  prœsens  extiterit,  poterit  exercer e  (2).  C'est 
par  la  même  raison  qu'en  Angleterre  le  comte  de 
Chester^  à  la  dignité  duquel  celle  de  comte  palatin 
est  attachée ,  par  un  privilège  spécial ,  a  droit  de  veil- 
ler sur  les  actions  du  Roy,  et  de  le  corriger,  s'il  tombe 
en  quelque  faute ,  contre  les  lois  de  l'état,  regem,  si 
oberret ,  de  jure  potestatem  habet  colUbendi  (3)>  ainsi 

^  (i)  Spec.  Sax.  l.  i,  art.  52.  —  (a)  Bulla  aurea  CaroU  fV..*^ 
(3)  Math,  Par.  A.  i236. 
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que  parle  Mathieu  Paris.  Ce  qui  semble  avoir  pris  son 
origine  de  ce  que  les  empereurs  et  les  rois  se  soat 
soumis  volontairement  à  la  rigueur  des  loix  qu'ils  ont 
eux-mêmes  établies,  suivant  l'exemple  de  ces  bons 
princes,  qui  instituent  des  procureurs  généraux,  non 
tant  pour  coiisérver  leurs  droits,  que  pour  répondre 
en  jugement  à  ceux  qui  ont  à  former  quelques  plaintes 
contre  eux.  Pline  parlant  à  Trajan,  en  son  panégy- 
rique :  DiciUir  actori  atque  etiam  procuratori  tuo  ,  in 
jus  veni,  sequere  ad  tribunal  (i). 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  dans  la  première  race  de  nos 
rois,  et  mêmes  dans  lé  commencement  de  la  seconde , 
la  charge  de  comte  du  palais  n'estoil  exercée  que  par 
un  seul,  qui  jugeoit  les  differens,  assisté  de  quelques 
conseillers  palatins ,  qui  sont  appeliez  scahini  pala- 
tii  (2)^  échievins  du  palais,  dans  la  chronique  de  S. 
Vincent  de  Wltume  :  d'où  vient;  que  nous  voyons  dans 
le  moine  de  S.  Gai  le  comte  du  palais,  rendant  la 
justice  au  milieu  de  ses  conseillers,  comitem palatU in 
medio  procenan  suorum  concionantem,  où  ce  n'est  pas 
sans  raison  qu'il  appelle  ces  conseillers  et  ces  asses- 
seurs, proceres  :  car  non  seulement  les  échév^ns  du 
palais,  ou  les  docteurs ,  legum  doctores  (3),  ainsi  qu'ils 
sont  nommez  dans  un  titre  de  Pépin  maire  du  palais, 
assistoient  à  ces  jugemens,  inais  souvent  les  comtes, 
et  autres  grands  seigneurs  et  mêmes  les  evesques  qui 
estoient  choisis  à  cet  effet  par  le  Roy,  toute  l'autorité 
neantmoins  résidant  en  la  personne  du  comte  du  pa- 
laisi  La  chronique  de  S.  Bénigne  de  Dijon  :  Rodulfus 
rex  Burgundiam  adiit  ^    residensijue  Castro  Div'ion, 

(lyPUn.  Paneg,  —  (a)  To,  3.  Hist,  Fr.  p.  690.  —  (3)  Doublet,  p. 
69Î. 
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même  aprili,  chm  causas  ^suas  tenerét  Robertus  cornes 
palatii,  et  Gislebertus  cornes  Burgundiœ,  aliique  plu- 
res  tam  comités,  quàm  nobiles  viri,  interpellatus  est 
vicecomes,  etc  (i). 

Souvent  aussi  les  comtes  du  palais  ne  tenoient  pas 
le  premier  lieu  dans  ces  assyses  >  quoy.que  l'instruction 
et  le  rapport  des  aiFaires  leur  appartinssent,  mais  es- 
toient  précédez  par  des  archevesques ,  ou  évesques, 
et  par  d'autres  personnes  d'une  qualité.plus  eminente. 
IjC  cartulaire  de  l'abbaye  de  Gasaure,  qui. est  en  là 
bibliothèque  du  Roy,  en  fournit  la  preuve,  en  un  juger 
ment,  qui  commence  par  ces  mots  :  Dum  prœstantissi- 
mus  ac  gloriosissimus  domnus  H.  Ludoui^icus  imperator 
per  Romaniam  transiens  fines  adisset  Spoletinos  pro 
justitiarum  commoditate,  et  malignorum  astutid  depri" 
mendd,  instituît  fidèles  et  optimates  siios,  scilicet  TVi- 
chosdum  venerabilem  episcopum,  Adelbertum  comitem 
stabuli,  quos  ad  distringendum  in  eodem  placito  prce- 
fecit,  et  Hucbaldum  comitem  palatiij  Hechideum  Pin- 
cemam  primum,  Ruatemirum  sacri  palatii  archinote^- 
rium,  TF'inigisum  armigerum  Begeri  optimatem ,  et 
fratrem  suum  Othonem,  Bebonem  consiliariwn ,  re- 
gînarium  capellanum  ,  vel  de  reUquis  quarr^pluribus 
palatiij  etc.  On  ne  peut  pas  toutefois  disconvenir  qu'il 
n'y  ait  eu  en  même  temps  plusieurs  comtes  du  palais  ; 
car  Eguinarden  un.e  de  ses  épîtyes  (2),  dit  en  termes 
exprés  qu' Adalard  et  Geboïn  estoient  comtes  du  pa- 
lais en  même  temps.  Et  un  titre  de  Louys  le  Débon- 
naire de  Fan  988 ,  qui  se  lit  aux  antiquitez  de  l'abbaye 
de  Fulde  (3)  est  souscrit  de  ce  Gebawinus,  ou  Gebui-: 

(i)  Chr,  Benignif  A,  925.  •—  (a)  EpisU  11.  —   (3)  Antiq.  Fuld.  l, 
I.  pof^*  819. 
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nus,  et  de  Buadbertus^   qui  y  prennent  qualité  de 
comtes  du  palais.  Il  y  a  un  titre  du  même  empereur 
dans  le  trësor  des  chartes  du  Roy,  expédié  en  l'an  819, 
pour  le  monastère  de  S.  Antonin  (i),  qui  porte  ces 
mots  :  Consilio  fideUum  nostrorum ,  quorum  nomina 
hœcsvnt,  Bemardus  ^  et  Emenonus  et  Bemardus  ^  et 
Banulfus  ,  isti  sunt  comités  palatii  npstri.  Delà  vient 
que  nous  lisons  quelquefois  les  comtes  du  palais  nom- 
mez en  pluriel,  comme  dans  les  anciennes  formules 
de  Lindenbrog  (2).  Un  titre  (3)  de  Louys  II  empereur  : 
in  prœsentia  ducum  vel  comitum  palatii  mei.  Un  autre 
de  Pépin  roy  de  France  et  d'Aquitaine,  pour  la  même 
abbaye  de  S.  Antonin  ^  ad  acclamationes  comitum  suo- 
rum  palatmorum,  monasterium  S,  Pétri  apostoli,  çuod 
dicitur  Mormacus  ,   situm  in  pago  Caturcino ,  super 
fluvium  Asfanionis,  in  perpetuum  tradidit  monasterio 
B.  Antonini  martjris.  Je  sçay  bien  qu'on  peut  croire 
que  ces  comtes  palatins,  n'estoient  pas  comtes  du  pa- 
lais, mais  comtes  provinciaux,  qui  se  trouvoient  à  la 
cour  au  temps  de  l'expédition  de  ces  patentes,  ou  bien 
des   seigneurs  qui  navoîent  que  le  simple  titre   de 
comtes ,  qui  estoient  à  la  suite  du  prince. 

Souvent  mêmes  les  rois  assistoient  en  personne  aux 
assises  des  comtes  du  palais  (4),  et  les  jugemens  qui 
y  intervenoient  estoient  inscrits  de  leur  nom,  lesquels 
ordinairement  faisoieat  mention  que  le  Roy  les  avoit 
rendus  sur  le  rapport,  et  à  la  relation  du  comte  du 
palais  :  ou  bien  qu'il  confirmoit  ce  qui  avoit  esté  ar- 
rêté par  eux.  Marculfe  (5)  nous  a  donné  la  formule 

(i)  Tolos  Sac.  5,  -—  (2)  Form.  Lind.  c.  172  —  3)  To.  3.  Hist,  Fr. 
p.  691.  —(4)  rUa  Lud.  Piii  A.  S 12.  CapU.  Car.  M.  Edit.  ab  Holste^ 
niOf  §.4-  —  (5)  Marculf.  L  i ,  c.  a5. 
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d*un  jugement  prononcé  par  le  Roy,  et  nous  en  avons 
l'exemple  dans  un  de  Clotaire  II,  rapporté  par  M.  Bi- 
gnon,  et  dans  un  autre  de  Charles  le  Chauve,  qui  se 
voit  dans  les  mélanges  du  P.  Labbe,  où  le  comte  du 
palais  ne  laisse  pas  de  faire  la  fonction  de  président 
et  de  principal  juge.  Mais  ce  qui  mût  nos  rois  à  mul- 
tiplier les  comtes  du  palais ,  fut  Taccroissement  de 
leurs  états,  qu'ils  étendirent  dans  FÀlemagne,  dans 
ritalie ,  et  autres  provinces.  Car,  comme  il  estoit  sou- 
vent nécessaire  de  faire  des  enquêtes  sur  les  lieux, 
mêmes  d^  décider  les  différends  acause  de  l'éloigné'» 
ment  de  la  cour,  et  de  la  grande  distance  de  la  de- 
meure du  prince,  souvent  ils  choisissoient  l'un  de  ces 
comtes  du  palais,  pour  se  transporter  en  quelque 
contrée  éloignée,  pour  y  terminer  les  procès  en  der- 
nier ressort.  Ce  qu'ils  faisoient ,  soit  que  la  nature 
de  l'affaire  requist  célérité,  ou  que  nos  rois  voulussent 
épargner  la  peine  de  leurs  sujets ,'  par  des  voyages 
longs  et  de  grande  dépense ,  ou  enfin  parce  qu'il  im- 
portoit  au  bien  de  l'état  qu'ils  fussent  décidez  aux 
lieux  ^  oîi  ils  avoient  pris  origine.  Eguinard  en  ses 
annales  (i),  dit  que  Lothaire  ayant  eu  ordre  de  son 
père,  Louys  le  Débonnaire,  de  faire  ou  d'aller  exer- 
cer le  justice  en  Italie,  {ad pistitias faciendas)  c'est  h 
dire,  d'y  tenir  les  plaits,  le  vint  trouver  à  Pavie  : 
Qui  ciim  imperatori  de  justitid  in  Italid  à  se  parUm 
factd ,  partim  incJwatd  fecisset  indicium^  missus  est 
in  Italiam  Adalhardus  cornes  palalii  y  jussumque  est 
ut  Mauringum  Brixiœ  comitem  seciim  assunteret  et 
inchoatas  justitias  perficere  curaret. 

Les  empereurs  d'Alemagne  semblent  avoir  conservé 

(i)  Eguin.  Ann,  825« 
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delà  cette  coutume  d'envoyer  en  Italie  des  cpmtes  dû 
palais  y  pour  exercer  la  justice  souveraine  en  leur  nom , 
et  en  leur  absence ,  lorsqu'ils  y  possedoient  quelques 
provinces.  Luithprand  (i)fait  mention  d'Odolric  comte 
du  palais,  lequel  avec  plusieurs  autres  seigneurs  s'en- 
gagea dans  une  conspiration  contre  le  roy  Berenger , 
et  fut  tué  par  les  Hongrois.  Il  peut  estre  toutefois  que 
se  seigneur  exerça  la  charge  de  comte  du  palais  sous 
le  même  Berenger,  lorsqu'il  possedoit  le  royaume 
d'Italie  ;  car  il  est  constant  que.  les  rois  d'Italie  fai- 
soient  exercer  leur  justice,  par  des  comtes  du  palais , 
entre  lesquels  Hubert  Marquis  se  trouve,  avoir  pris 
ce  titre  sous  les  rois  Hugues  et  Lothaire,  en  une  an- 
cienne charte  rapportée  par  Francesco  Mari^,  en  la 
vie  de  la  comtesse  Mathilde  (2).  Léon  d'Ostie  (3)  parle 
de  Grégoire,  comte  palatin  en  Italie,  qui  vivoit  vers 
l'an  1070  ;  mais  je  ne  sçay  s'il  n'estoit  pas  de  ces  com- 
tes, qui  estoient  appeliez  comtes  du  palais  de  Latran, 
de  la  dignité  et  de  la  fonction  desquels  il  y  a  une  consr 
titution  de  Louys  IV  (4),  empereur  de  l'an.  iSaS, 
rapportée  par  Goldast.  Gunûierus  remarque  que  de 
son  temps  les  empereurs  avoient  un  comte  palatin  en 
Italie,  qui  faisoit  sa  résidence  ordinaire  à  Lunello, 
château  qui  estoit  des  dépendances  de  l'empire  : 

Aspice  quàm  turpi  Lunelli  nohile  Castrum  (5)  y 
Atque  Palatini  sedem ,  fidosque  penaUis 
Vetterat  illa  dolo ,  Comitem  ciweisque  vocahat 
Perfida ,  etc. 

Et  incontinent  après  il  décrit  ainsi  la  fonction  de  ce 
comte,  en  ces  vers: 

(i)  Luiihpr.  L  i,  c.  26.  —  (a)  Memoria  di  Mathilda,  lib.  3,  v.  45. 
—  (3)  Léo  Ou.  L  3,  c.  36.  —  (4)  To.  i.  Constit.  Imper.  —  (5)  Gw^ 
ther,  l.  3.  Ligur. 
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Et  nuno  iste  Cornes  consors  et  regius  aulœ , 
•  lUe  potens  Princeps ,  sub  quo  Bomana  securis 
.    ItaUœ  punire  reos  de  more  vetusto 
Débuit,  injuste  victrici  cogUur  urbi , 
Ut  modicus  sefvire  cUens  \  nulloque  relicto 
Jute  sibi,  domina  metuit  mandata  superbœ. 

Mais  il  est  sans  doute  qu'il  y  a  erreur  en  ces  vers  de 
Guniherus  ^  et  qu'au  lieu  de  Lunelli  noiile  castrum  , 
il  y  faut  restituer  Lumelli^  ou  Lomelli  ;  car  il  entend 
parler  des  comtes  palatins  de  Lomello  ,  dans  le  dis> 
trict  de  Pavie  ^  dont  il  est  fait  mention  dans  les  paten* 
tes  de  l'empereur  Frédéric  I,  de  l'an  1 164>  par  lesquel*- 
lesil  donne  àGuy,  Geoffroy  ^  et  Ruffin,  qui  y  sont 
qualifiez  comités  PaUuini  de  Lomello  ,  le  château  de 
iPoblezano  y  assis  au  comté  et  en  l'eveché  de  Plaisance  , 
et  prend  tous  leurs  biens  en  sa  protection.  Elles  sont 
insérées  dans  uii  grand  registre  de  la  chambre  des 
comptes  de  Paris  (i)^  contenant  les  privilèges  des  no» 
Mes  des  citez  de  Pavie ,  de  Gumes ,  de  Verceilles ,  de 
Novare^  et  d'Alexandrie  ^  avec  plusieurs  autres  chartes 
des  empereurs  d'Âlemagne  expédiées  enfaveur.de  cette 
£unille^  desquelles  il  resuite  ^  que  les  comtes  palatins 
de  Lomello  avoient  entre  autres  prérogatives^  à  raison 
de  cette  dignité ,  le  privilège  de  porter  l'épée  de^ 
vant  l'empereur^  lorsqu'il  estpit  en  Lombardie^  pour 
marque  de  la  justice  souveraine,  appellée  fus  gladiij 
par  les  )urisconsultes ,  qui  leur  avoit  esté  acccordée 
dans  l'Italie.  Ce  titre  de  comte  palatin  en  Italie  a  esté 
changé  depuis  en  celui  de  vicaire  de  l'empire ,  qui  a 
esté  donné  par  les  empereurs  à  divers  princes  et  po- 
tentats d'Italie. 

(t)  Corn,  par  M,  d'H^raut^at  ^  Fol;  2i  et  sequtntes  et  FoL  %3y 
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Les  comtes  du  pakis  estant  envoyez  dans  les  pro- 
vinces, commettoient  quelquefois  des  lieutenans  aux 
endroits ,  où  ils  ne  pouvoient  se  transporter ,  lesquels 
sont  appeliez  vicomtes  du  palais  (i),  en  la  chronique 
de  S.  Vincent  de  Wlturné,  et  lieutenans  (2) ,  dans  une 
notice  de  S.  Martin  de  Tours ,  où  il  est  fait  mention 
d^Adalardus,  locum  tenens  vice  Ragenarii  cornais  par 
hztii.  Quelquefois  mêmes  les  comtes  des  lieux  estoient 
commis  par  eux  pour  juger  souverainement  en  leurs 
places  les   differeps  des  parties.  Comme  nous  appre^ 
nous  du  cartulaire  du  monastère  de  Casaure  (3).  Ep 
*  Heribaldus  cornes*  in  vice  comitis  palatii  {Hucboldi 
scilicet,  qui  sub  Ludo\^.  II,  Imp.  id  muneris  obiisse  dici- 
tur  in  eod.  tabuL)  ad  singulas   hominum  justUias  for 
ciendas  j  vel  deliberandas  ^  residentibus  mecum  Leci- 
naldo  et  Erifredo  ,  et  Cariprando  ba^sis  dondni  impe- 
raioris,  Adelberto^  Joanae,  Majulfo  judicibus  ^  etc. 
Ce  titre  fait  voir  encore  que  les  vassaux  du  prince 
estoient  appeliez  aux  jugemens  des  comtes  du  Palais, 
avec  les  juges  des  lieux  :  ce  qui  peut  avoir  donne  l'ori* 
gine  à  la  justice  et  à  la  cour  des  pairs,  qui  n'estoient 
autres  que  les  vassaux  d'un  seigneur,  ainsi  nommez, 
parce  qu'ils  estoient  égaux  entre  eux,  et  relevôient  éga- 
lement d'un  autre.  Il  est  encore  parlé  de  cet  Heribald 
en  xyn  autre  jugement  rendu  la  vingt-quatrième  année 
de  l'empire  de  Louys  II,  le  quatrième  du  mois  de  dej- 
cembre  Indict.  7 ,  au  même  cartulaire,  où  la  qualité  de 
cornes  sacri  palatii  lui  est  donnée.  Mais  ce  qui  est  re» 
marquable,  est  qi^^il  y  reconnoit  lui-même  qu'il  ne 
sçait  écrire,  dans  la  souscription ,  en  ces  termes  :  Sig^ 

(1)  Chr,  S.  Vincent.  Ub.  a.  —  (2)  To.  3,  ffist.  Fr.  p.  690.  Panehmrtt 
Nigra.  —  (3)  TahuL  Casaur.  N.  aS;. 
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num  Her&aldi  comitis  sacripulatii^  çui  ibifui,  etprop- 
ter  igriorantiam  litterarum,  signum  S.  Crucisfeci  :  d'où 
il  s'ensuit  que  ces  dignitez  n'estoient  pas  toujours  con* 
ferées  aux  personnes  sçavantes^  et  qu'elles  n'ont  pas  toû* 
jours  esté  du  nombre  de  celles  que  Gassiodore  appelle  lit" 
îerarumdignitates  (i)^  parlant  de  la  charge  de  questeur. 
Comme  donc  il  y  a  eu  des  comtes  provinciaux ,  aus* 
quels  on  a  commis  le  vicariat ,  ou  la  lieutenance  des 
comtes  palatins,  pour  exercere  n  leur  absence  les  juge- 
mens  souverains,  et  ceux  des  aifFaires  qui  regardoieiit 
le  bien  de  l'état  dans  le  district  de  leurs  comtez  ,  il  y  en . 
a  eu  d'autres  qui  ont  obtenu  la  dignité  de  comtes  du 
palais,  conjointement  avec  celle  de  leurs  comtez,  ou 
gouvememens  particuliers,  pour  en  faire  la  fonction 
seulement  dans  leur  étendue,  et  pour,  en  conséquence 
du  pouvoir  qui  y  est  annexé,  juger  les  difièrens  en  der- 
nier ressort,  ayans  à  cet  effet  la  puissance  et  l'autorité 
royale  en  toutes  choses.  Bractori  (2) ,  auteur  Ânglois , 
après  avoir  dît  qu'il  n'y  a  que  le  Roy  qui  puisse  juger 
les  traîtres  et  les  criminels  de  leze-majesté ,  ajoute ,  Et 
hœcvera  suntj  nisi  sit  aliquis  in  regno  j  qui  régalera 
habeat  poiestatem  in  omnibus  ^sicutsuni  comités  Paleys  : 
d*où  nous  apprenons  que  Richard  I  roy  d'Angleterre 
a  entendu  parler  de  cette  jurisdiction,  ou  justice  souve- 
raine, lorsqu'il  donne  à  l'évesqiie ,  et, à  l'église  de 
Dunelme,  certaines  possessions ,  cum  donùhio  et  Uber- 
taUbus  c&mitis  palatini  (3),  c'est  à  dire  avec  toute 
haute  justice  ^  telle  qu'est  celle  qui  appartient  au 
Comte  du  palais  :  car  ainsi  qu'il  est  énoncé  en  une 
ancienne  constitution ,  touchant  la  fonction  du  comte 

(i)  Cauiod.1, 1 ,  ep.  la;  l.S,  ep.  4;  l-  8,  *P>  i8.  —  (a)  .Sracton,  l.  3, de 
Coroiui ,  c.  3,  J.  4-  —  (3)  To.  i ,  Monatt,  Angl.  p.  47- 

l8. 
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palatin^  rapportée  par  Goldast,  le  comte  palatiii  iideh 
amplam  potesiatem  ^jurisdictionem,  et  auctoritaiem  ha»' 
bet^  tu  demptdregid  digmtate  ,  nuUus  omninb  justitia^ 
riorum  ampliorem  >  sed  neque  parent  habeat  (i) 

Toutefois  en  ce  cas  la  dignité  de  comte  du  palais 
n'estoit  pas  tellement  annexée  à  celle  de  comte  provin* 
dal  y  qu'il  ne  fost  en  la  liberté  du  prince  de  Ten  séparer, 
s'il  le  )ugeoit  à  propos  y  et  d'en  priver  le  comte ,  si  It 
cas  y  écheoit ,  qui  pour  cela  ne  laissoit  pas  de  demeurer 
en  la  jouissance  de  sa  première  dignité  de  comte  pro- 
vincial. Arnould  de  Lubec  fait  voir  clairement  cette  ve* 
rite  y  écrivant  au  sujet  du  comte  palatin  du  Rhin  :  Pala- 
tinus  sanh  qui  partes  fratris  insJLanter  jui^abat^  contimta$ 
minas  k  Pkilippo  audiebat,  qubd  dignitatetn  Palatu, 
quam  circa  Khenum  habebat,  perderet^  nisi  à  fratrt 
recederet  ;  dicebat  enim  se  nolle  tolerare,  gubd  rébus 
Palatii  gravaretur,  quas  ipse  et  non  aUus  dispensare  vi- 
deretur  (2)  ;  où  il  est  à  observer  que  le  comte  palatin 
est  dit  avoir  eu  cette  charge  aux  environs  du  Rhin  :  ce 
qui  est  conforme  à  ce  que  Guntherus  écrit  du  comte 
Herman  : 

. .  ...  Hermannus  sacrœ  Cornes  addiius  aulœ^  \ 

Cujus  erttt  tumid4>  tellus  circumflua  Bheno  (3). 

Les  empereurs  allemans,  suivans  le  même  usage  ^ 
ont  établi  des  comtes  palatins  dans  les  autres  provinces» 
de  leur  empire ,  ayant  communiqué  cette  dignité  ii 
divers  comtes.  Quelquefois  ih  ont  donné  ce  titre 
quelques  seigneurs  dans  l'étendue  de  la  seigneurie  d 
ducs  ou  des  comtes  provinciaux  ^  pour  y  exercer 
jurisdiction  impériale  en  leur  nom  :  car  il  est  hors  d 

---  (i)  Golâast,  io,  a,  Constit.  Imper,  p.  4o3.  <*-  (s)  AmM,  Luiee* 
6  y  c.  6.  — >  (3)  Gurakems  ^  lÀb,  5»  lÀgur. 
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'  controverse  qu'il  y  a  eudes  comtes  palatins  dans  la  Saxe^ 
dont  Jtineccàis  a  donné  (t)  la  généalogie,  quiestoient 
i  autres  que  les  ducs  de  Saxe  :  et  l'histoire  parle  souvent 
des  palatins  de  Schiem  et  de  Witelespach/qui  l'ont 
possédée  dans  la  Bavière  >  qui  avoit  ses  ducs  :  mêmes 
les  palatins  du  Rhin  avoient  cette  dignité  dans  la  Fran- 
conie^  qui  ^voit  aussi  les  siens.  La  Lusace  en  a  eu 
pareillement  y  au  récit  de  Lambert  de  SchaiFnaboui^  (a). 
L'empereur  Frédéric  I  joignit  ou  plutôt  conféra  la  di- 
gnité de  comte  du  palais  à  Othon  son  fils  comte  de 
Bourgogne  en  l'étendue  de  ses  états  (3).  La  chronique 
d'Hildesheim  (  4  )  fait  mention  d'un  grand  nombre 
d'autres  comtes  palatins  d'Allemagne.  Enfin ,  pour  user 
des  termes  du  spéculum  Saxon  :  K^uœlibet  prouincia 
terne  TTieuiorncœ  habet  suum  PalansgrasfionaUan^  Sa- 
xonia,  Bauaria  ,  et  Franconia  (5). 

Les  rois  de  Bourgogne  ont  eu  aussi  leurs  comtes  pa- 
latins,  entre  lesquels  je  remarque  un  Odolric  revêtu  de 
ce  titre  en  une  patenté  du  roy  Conrad  de  l'an  900  , 
qui  se  voit  dans  le  cartulaire  de  l'abbaye  de  Gluny  (6) 
de  la  bibliothèque  de  M«  de  Thou.  La  Pologne,  et  la 
Hongrie  ont  eu  pareillement  de  tout  temps  leurs  pa- 
latins, dont  la  dignité  et  l'autorité  est  grande  encore 
à  présent  en  ces  royaumes-là.  Mais  je  ne  prétends  pas 
en  cet  endroit  m'étendre  sur  les  comtes  palatins  d'Alle- 
magne et  des  autres  pays,  pource  que  cette  matière  aesté 
traittée  par  les  auteurs  allemans  (7),  et  par  le  sçavant 
Selden  (8)  en  son  livre  des  titres. d'honneur  :  aussi  je 

(1)  In  append.  ad  ff^itik,  •—  (3)  Lamh.  Schaffnah.  A.  loS^.  — 
(3)  GoL  L  a,  nr.Stq,  c.  37.  An»  1054*  io38^  io85,  1095,  1099»  tio5, 
ito8  ,  iiii ,  iii3  ,  II30.  —  (4)  HUt,  de  Mets, p.  3o^  —  (S)  Spee. 
Sax.  l.  3,  art,  53,  §.  t.  —  (6)  Fol.  199-  —  (7)  Freher.  de  orig.  Comité 
PalaU  —  (8)  Selden ,  TUUê  ofhonor.  part,  a ,  c.  i ,  §.  55,  et  seq. 
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nVy  entrepris  cette  dissertation  qu'au  sujet  des  comtes 
palatins  de  France ,  et  pour  faire  voir  que  nos  rois 
ont  eu  ces  officiers  dans  leurs  palais  dés  la  naissanœ 
de. la  monarchie,  qu'ils  les  ont  conservez  long^temps, 
même  bien  avant  dans  la  troisième  race,  et  enfin  que 
toutes  les  autres  nations  ne  les  ont  empruntez  que 
d'eux,  ^ 

Pour  justifier  ce  que'  j'avance,  je  me  sens  oblige 
d'en  faire  succintement  le  dénombrement.  Le  premier 
dpnc  qui  paroit  dans  nostre  histoire  avec  le  titre  de 
comte  du  palais,  est  Guciliorij  sous  Sigebert  roy  d'Ans- 
trasie,  dans  Grégoire  de  Tours  (i).  Le  même  au- 
teui:  (a)  donne  encore  cette  qualité  à  Trudulfe,  et  à 
Romulfe  sous  Ghildebert,  et  y  fait  voir  clairement  que 
le  comte  du  palais  estoit  difièrent  du  maire  du  palais , 
quoy  qu'Âimoin  (3).»  l'auteur  delà  vie  de  S.  Drausin(4), 
Philippes  Mouskes  et  autres  les  confondent  imprudem- 
ment. Taeilon  fut  comte  du  palais  sous  Dagobert  I  (5). 
L'auteur  de  la  vie  de  S.  Wandrîl  ',  la  chronique 
de  Maillezais  ,  et  Molanus  donnent  encore  ce  titre 
à  ce  saint  sous  le  même  règne  ,.  comme  plusieurs 
auteurs  (6)  à  J^adefrid ,  père  de  saiute-Austrêberte, 
Une  patente  de  Clovis  II  fils  de  Dagobert  pour  le  mo- 
nastère de  Saint-Denys,  fait  mention  diAygulfe  (7) 
comte  du  palais  sous  ce  Roy.  La  chronique  de  Fre- 
degaire  (8)  donne  aussi  cette  qualité  à  Berthaire  sous 
le  même  Çlovis,  «comme  l'auteur  de  la  vie  de  sainte 
Berthe,  à i{{go£erf  père  de  cette  sainte,  qui  y  est  nom- 

(1)  Greg,  Tur.  l.  5,  c.  39.  — >  (a)  Id.  Z.  9 ,  c.  la  ,  3o.  —  (3)  jiûn.  t.  3, 
c.  91  j  Z.  4 ,  c.  38.  —  (4)  To.  I.  Hist.  Fr.  p,  680.  —  (5)  Gest,  Dagoh, 
e.  37.  —  (6)  F'ita  S.  Rictrud.  Vita  S,  Aust.c,  1,  n.  4.  —  (7)  F'or. 
Wi^.  p>  55a.  •-  (8)  Frtd.  c.  90U 
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mé  comte  palatin.  Andobald  est  qualifié  comte  du  pa* 
lais  sous  Clotaire  III  y  dans  un  titre  de  S.  Bénigne  de 
Dijon  y  et  Chrodebert  sous  Thierry  I^  enia  vie  de  S.  Lé- 
ger (i),  qui  probablement  est  le  même  que  ce  Chunra^ 
debaldf  dont  il  est  parle  en  un  titi*e  de  Tabbaye  de  S. 
Denys,  et  dans  Miraûmônt.  Quoy  que  rauteur(2)  de  la 
vie  de  S.  Huhert  donne  à  ce  saint  la  qualité  de  comte 
palatin  sous  le  roy  Thierry ,  si  est-ce  que  je  n'oserois 
pasassurer  qu'il  ait  eu  celle  de  comte  du  palais ,  laquelle 
est  attribuée  par  Grégoire  de  Tours  (3)  à  Temulfe , 
sous  le  roy  Childebert  II. 

Sous  la  seconde  race  de  nos  rois  nous  en  trouvons  plu- 
sieurs revêtus  de  cette  dignité  :  et  premièrement  sous 
le  roy  Pépin ,  Wicbert{^)\  sousCharlemagne,  Anselme j 
Voradcy  ou  ainsi  qu'il  est  nommé  en  un  titre  pour 
Féglise  de  S.  Pierre  de  Trêves ,  Voràdin ,  et  Treante  (5)  ; 
sous  Louy  sle  Débonnaire ,  Régnier  (6),  Bernard  {'])y  Ru" 
mlfe(S)f  Adhalard  (9),  Bertric {lo)  successeur  d'Ad- 
balard ,  Morhard  (11),  Geboïn  et  Ruodbert  (  1 2)^  des- 
quels Eguinard  fait  mention  en  divers  endroits  :  sous 
Loihaire,  Ansfrid{  1 3)  ;  sous  Louy  s  II ,  Rodolfe  (  1 4) .'  sous 
Charles  le  Chauve,  Adhalard  (i5),  Bodrad  (16),  Hil^ 
merad  (  1 7%  Boson  (18)  et  Fouques  (19):  sous  Eudes,  EU 
douïn  :  sous  Charles  le  Simple ,  Guy  (20)  ;  sous  Raoul, 

,  (t)  yUa  Sancti  Leod,  o,  i4.  ^  (a)  DouhUt.  Vlta  S.  Huberti  ^  o.  1. 
«- (3)  Grtg,  Tur.  de  Mirae,  S.  Mart,  L  4*  c.  6.  —  (4)  Doublet,  p»  6g3. 
—  (5)  Eguin,  Gcsta  Fran,  Episc,  Cenoman.  —  (6)  P^Ua  Lud.  P. 
an.  817.  —  (7)  p^et.  carta,  an.  819.  —  (8)  Ead,  caria.  ^  {g)Eguin^ 
an.  8aa,  8^3,  824.  —  (10)  Eguin.  —  (li)  Thegan,  c.  45.  (la)  Eguin. 
tp»  9.  Thom.  Leod,  p.  i3.  —  (i3)  JYotU.  Ecel.  Belg.  c.  3a «  — 
(i4)  AnnaL  Fr.  Fuld.  an.  85; .  —  (i5)  CapU.  Car.  C.  tit.  43.  — 
(16]  Ihid,  tit.  4i .  —  (17)  Chron.  Fontanell.  Mem.  de  Languedoc,  p.  S5^. 
—(18)  Camufat,  p,  87.  -r  (19)  Flod.  L  3,  Hist.  Rem.  c.  a6.  —  (»o)  Ta- 
buL  Aremar. 
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OU  Rodolphe,  Robert  (i)  :  sous  Louys  IV,  Rageiud' 
re  (2)  :  enfin  sous  Lothaire  fils  de  Louys  ,  Herihert  III 
du  nom  y  comte  de  Vermandois  et  de  Troyes,  que  ce 
jRoy  qualifie  comte  de  son  palais^  en  un  titre  de  Tan 
980^  qui  se  lit  aux  antiquités  de  Troyes  (3)  de  Ca- 
musat. 

Nous  trouvons  aussi .  des  comtes  du  palais  dans  la 
troisième  race  de  nos  rois ,  entre  lesquels  Hugues  de 
Saurais  paroît  avec  cette  dignité,  qu'il  obtint  da  roy 
Robert ,  au  récit  de  Glaber  (4).  Ensuite  l'on  remarque 
plusieurs  comtes  provinciaux  revêtus  de  cette  qualité, 
sçavoir  les  comtes  de  Champagne,  au  sujet  desquels 
nous  avons  entrepris  ce  discours,  les  comtes  de  To- 
lose,  de  Guienne  et  de  Flandres,  qui  en  conséquence 
de  ce  titre  avoient  droit  d'exercer  la  justice  souve- 
raine, et  presque  royale,  dans  l'étendue  de  leur  com- 
tez. 

'  A  l'égard  de  ceux  de  Tolose,  plusieurs  patentes  jus- 
tifient qu'ils  ont  pris  la  qualité  de  palatins,  conjointe- 
ment avec  celle  de  cotâtes  de  Tolose,  entre  autres, 
le  comte  Pons,  qui  vivoit  en  l'an  10 56,  qui  en  une 
x^harte  du  cartulaire  de  Moissac.,  s'intitule  Pondus 
Dei  gratia  cornes  palatinus  :  et  dans  une  autre  de  l'an 
io63  qui  se  voit  au  même  endroit,  et  est  rapportée 
par  M.  Catel  (5)  en  son  histoire  des  comtes  de  Tolose, 
il  est  parlé  de  Pons  et  de  Guillaume  son  fils ,  en  ces 
termes  :  Mei  seniores  ac  paladni  comités,  Poncius, 
et  ejus  fi1iu$  WillermuS'  Non  seulement  ces  deux 
comtes  se  sont  ainsi  qualifiez,  mais  encore  Raymond, 
çumommé  de  S.  Gilles,  comte  de  Tolose,  fils  de  Pons, 

(1)  Chron,  S.  Benigni,  p.  426.  —   (a)    Panch,  Nlgra  S.  âiart, 
Twon.  —(3) p. 86.  —  (4)  Glaker,  Z.  3  ,  c.  a.  —  (5)  Catel,  ^.  l,  ç-J, 
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etfi*ere  de  Guillaume,  comme  nous  apprenons  de  ses 
monnoyeây  entre  lesquelles  monsieur  Charron  con- 
seiller du  Roy  et  auditeur  en  sa  chambre  des  comptes 
de  Paris ,  très-curieux  en  cette  sorte  d'antiquité  y  en 
conservoit  une  petite  d'argent,  qui  est  ^  présent  dans 
le  cabinet  de  médailles  du  Roy.  D'un  côté,  est  une 
croix  de  Tolose ,  vuidée ,  clechée ,  et  pommetée  aux 
extremitez ,  telle  que  fut  celle  que  le  grand  Constan- 
tin éleva   dans  le  marché  de  Constantinople,  sem- 
blable à  celle  qu'il  avoit  veuë  au  ciel ,  lorsqu'il  com- 
battit Maxence ,  qui  estoit  garnie  de  petites  pommes 
aux  extremitez ,  h  xtXç  ÀcpGJtyipcaxorç  juiépeac  çpoyyoktii^ 
fuSXoeç,  ainsi  que  nous  apprenons  de  Codin  aux  ori- 
^nes  de  Constantinople  :  ces  mots  se  trouvent  dans 
le  cercle  d'alentours  r.  comes  palatii  ;  à  l'autre  revers 
est  un  croissant  surmonté  d'une  étoille,  et  pour  lé- 
gende il  y  a  ces  mots ,  dvx  MARcmo  pv.  c'est  à  dire 
prouinoiœ  ,  d'oîi  il  paroît  que  les  comtes  de  Tolose  ont 
eu  la  dignité  de  comtes  du  palais,  et  qu'en  cette  qua- 
lité ils  ont  exercé  toute  la  justice,  qui  y  estoit  attri- 
buée ,  dans  l'étendue  de  leur  comtez ,  et  aussi  qu'on 
ne  peut  pas  dire ,  sans  s'exposer  au  ridicule,  qu'ils  l'a- 
voient  obtenue  des  empereurs  d'Alemagne. 

Quant  aux  ducs  de  Guyenne ,  la  chronique  de  S.  Es- 
tienne.de  Limoges  semble  la  leur  attribuer,  en  ces 
termes  :  A*  ii37,  u.  Id.  Aprih  obiit  Willelmus  pala- 
tinus comes Pictavensis j  ultimus  Dux  Açuitanorum(i). 
J'avoue  neàntmoins  qu'on  peut  avec  justice  disputer 
cette  qualité  aux  comtes  de  Poitou  et  aux  ducs  de 
Guyenne ,  veu  que  dans  le  grand  nombre  des  titres  de' 

(i)  Chron.  S,  Steph.  Lemoyie, 
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ces  ducs^  et  de  ces  comtes ,  que  Besly  a  inserez  en 
son  histoire  y  il  ne  se  trouve  pa^s  qu'ils  Fy  ayent  prise. 
Au  contraire  il  est  pi'obable  que  lés  écrivains  de  ces 
siecles4à  se  sont  servis  de  ces  termes  pour  designer  les 
pairs  de  France,  comme  a  &it  Mathieu  Paris,  dans 
lequel  Tevesque  de  Noion  est  appelle ,  eomes  palaii- 
nm  et  unus  de  xii  paribus  Franciœ  (i).  Je  ne  sçay  pas 
même  si  Ton  ne  doit  pas  donner  ce  sens  aux  paroles 
de  Lambert  d'Ardres,  lorsqu'il  attribue  le  titre  de 
palatin  à  Arnoul  le  Grand,  comte  de  Flandres,  fils  da 
comte  Baudouin  le  Chauve  :  Hic  siquidem  Arruolâus 
cognomento  Magnus ,  vel  Vetulus,  à  Balduino  Ferrea 
tertiusj  à  Lidrico  Harlebecçense  ^  qui  ah  IncarruUione 
Domini  anno  dccxcii  Flandriœ  contes  facim  et  conS" 
titutus  est  primuSj,  in  Genealogiœ  lined  sextus  compu- 
iatur  cornes  et  Palatinus. 

Mais  comme  je  demeure  d'accord  qu'on  peut  dou- 
ter de  Ces  titres  de  comtes  palatins,  à  l'égard  des 
comtes  de  Poitiers  et  de  Flandres ,  il  faut  aussi  tenir 
^  pour  indubitable  que  les  comtes  de  Champagne  en 
ont  joiiy  depuis  leur  établissement  jusques  à  ce  que 
ce  comté  a  esté  reiiny  à  la  couronne  de  France ,  soit 
qu'ils  aient  obtenu  cette  dignité  de  temps  en  temps 
de  nos  rois ,  ou  qu'ils  se  la  soient  fait  confirmer  aux 
investitures  ;  ou  enfin ,  ce  que  )e  tiens  plus  vray-sem- 
blable,  qu'ils  se  la  soient  conservée  y  comme  descendus 
des  comtes  de  Troyes,  qui  en  )oiiissoient  au  temps 
de  la  décadence  de  ce  royaume  :  car  après  la  funeste 
bataille  de  Fontenay,  qui  commença  à  épuiser  le  sang, 
et  la  noblesse  de  la  France ,  et  ensuite  des  irruptions 
des  Normans,  qui  achevèrent  de  déchirer  ce  misérable 

(1)  Math»  Par.  A,  i349- 


stJR  l'histoire  de  s.  louts.  28Î 

état  y  la  plupart  des  gouverneurs  dés  provinces  et  des 
pbces^  méprisans  l'autorité ,  ou  plutôt  la  féblesse  de 
nos  rois  y  s'arrogèrent  en  propre  leurs  gouvememens, 
avec  les  mêmes  titres  et  qualitez  qu'ils  tes  possedoient 
et  les  transmirent  à  leurs  héritiers.  De  sorte  que  les 
comtes  de  Troyes  s'estant  trouvez  alors  revêtus  du 
titre  de  comtes  palatins  ^  leurs  successeurs  continuèrent 
de  le  prendre  y  et  de  le  joindre  à  celuy  dé  leurs  gou* 
vernemens. 

J'ay  remarqué  cy-devant  que  Heribert  III,  comte 
de  VermandoiSy  et  de  Troyes  en  estoit  revêtu  en 
Tan  980  y  estant  probable  qu'il  le  transmit  au  comte 
Estienne  son  fils,  au  droit  duquel  Eudes  comte  de 
Blois  et  de  Chartres,  qui  après  le  decés  d'Es tienne, 
s'empara,  malgré  le  roi  Robert,  du  comté  de  Cham- 
pagne ,  continua  de  se  dire  comte  du  Palais  cornes  pa- 
latinus  (r),  comme  il  est  qualifié  en  une  charte  de 
Geoffroy  vicomte  de  Châteaudun  de  l'an  io3i ,  et  dans 
le  titre  de  fondation  de  l'Abbaye  de  S.  Satur  prés  de 
Sancerre  en  Berry.  L'on,  voit  ensuite  le  comte  Thi- 
baud,  fils  du  comté  Eudes ,  avec  le  même  titre  en  une 
charte  de  Geoffroy  comte  de  Mortagne ,  qui  se  lit  en 
la  bibliothèque  de  Cluny  (?.)  :  Estienne  de  Blois ,  fils 
de  Thibaud  paroit  avec  cette  qualité  dans  Orderic  Vi- 
tal (3) ,  et  dans  Yves  évesque  de  Chartres  (4)  en  une 
de  ses  epttres,  qui,  dans  une  autre  qualifie  Âdele 
femme  d'Estienne  Palatina  comitissa  :  Thibaud ,  fils 
d'Estienne,  est  pareillement  qualifié  comte  palatin 
dans  Suger  en  la  vie  de  Louys  le  Gros  (5). 

Ensuite,  tous  les  autres  comtes  de  Champagne,  se 

(0  Tab.  Clun.  —  (2)  Bibl,  Clun.  p.  54a,  544-  —  (3)  Ord.  l.  lo.  — 
(4)  Ivo  Car.  ep.  49  y  i36.  —  (5)   f^ita.  Lud.  Vl ,  c.  9 ,  ao. 
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sont  toujours  inscrits  palatins  y  et  souvent  cuens  palais^ 
d*un  vieux  terme  François  usité  en  ces  temps-là>  et, 
entre  autres  Thibaud  roy  de  Navarre ,  en  une  charte 
d'Âubert  abbé  de  Ghâtris,  au  cartulaire  de  Cham- 
pagne (i) y  de  la  bibliothèque  de  M.  de  Thou,  en  ces 
termes  y  «  Thibaus  rois  de  Navarre,  de  Champagne  et 
«  de  Brie,  cuens pals^is  » ,  façon  de  parler  dont  le  ro- 
man de  Garin  le  Loherans  se  sert  quelquefois. 

Et  dit  li  rués,  merveilles  ajr  ol', 

Qant  cuens  paUfs  roy  de  France  aatist 

De  tomoUr^  et  il  Ufaut  einsi. 

Et  Gautier  de  Mets  en  sa  mappemonde  MS.  (2)  par- 
lant de  Charlemagne, 

Si  manda  son  fil  Loeys , 
Et  Us  Barons  de  lor  pays, 
EvesqiMS ,  dus ,  et  quenspalais. 

Je  ne  doute  pas  aussi  que  le  nom  de  conspalatius  (3}> 
qui  est  donné  dans  un  titre  d'Heribert  comte  de  Yer- 
mandois  et  de  Troyes ,  à  Fouques  comte  du  palais  de 
Charles  le  Chauve,  n'ait  esté  formé  du  françois  cuens- 
palais^  ce  Fouques  y  estant  qualifié  Imperatorù  cons- 
palatins  j  de  mêmes  qu'Eldouïn  cornes  et  conspala- 
tius, en  une  notice  de  Tan  898  qui  se  lit  au  cartulaire 
de  l'abbaye  de  Montier  en  Der,  rapportée  par  André 
du  Chesne  aux  preuves  de  l'histoire  de  Vergy  (4)' 
Quelquefois  ils  se  disoient /^aZa^i)}^  et  cuens  palazins, 
d'un  terme  dont  Philippes  Mouskes  s'est  pareillement 
servi ,  lorsqu'il  parle  d'Ebroïn ,  maire  du  palais ,  con- 
fondant, comme  j'ay  remarqué,  les  maires  avec  les 
comtes  du  palais  : 

(1)  FoL  34a.  •—  (a)  Mappem.  MS.  c.  i4>—  (3)  Camusat,  p,  83.  b.  — 
(4)  P-  ï9- 
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Mais  lues  (Archenoald)  moru,^  Eurtsins, 
Uns  rices  Ber ,  quens  palatins 
Fu  primes  fais ,  et  Mariskaus, 
Et  de  toute  la  tiere  haus. 

Et  le  même  roman  de  Garin  : 

Or  vo  dirai  del  mesage  Pépin, 
Qui  aloit  guerre  le  comte  palazin. 

Ensuite^  les  comtes  de  Champagne  s*estant  apper- 
çûs  que  les  empereurs  avoient  accordé  le  titie  de 
comtes  palatins  à  plusieurs  seigneurs  dansTÂlemagne, 
(ce  que  je  crois  avoir  suffisamment  justifié)  pour  faire 
voir  qu'ils  ne  tenoient  pas  cette  dignité  de  Tempire , 
mais  qu'ils  la  dévoient  à  la  bonté  et  à  la  libéralité  de 
nos  rois  y  desquels  ils  relevoient^  se  sont  souvent  inti- 
tulez comtes  palatins  de  France.  Eudes ,  entre  autres, 
dans  un  titre  de  l'abbaye  du  Val-Secret,  se  dit  Odo 
Francorum  cornes  palatinus  (i).  Thibaud  IV ,  fils 
du  comte  Estienne,  dans  une  patente  de  l'an  ii47 
qu'il  expédia  pour  la  maladerie  des  Deux-Eaux  prés 
de  Troyes,  se  qualifie  gloriosus  Francorum  regni  co^ 
mes  palatinus.  Et  Henry  I  du  nom,  surnommé  le 
Large,  ou  le  Libéral,  au  nécrologe  de  S.  Martin  de 
Troyes,  prend  le  titre  de  cornes  palatinus  Galliœ^ 
ainsi  que  Camusat  a  remarqué  (2). 

Quelquefois  mêmes  ils  ont  supprimé  le  titre  de  pala- 
tins, et  se  sont  dits  comtes  de  France,  ou  des  Fran- 
çois simplement,  et  par  excellence,  parce  qu'ils  es- 
toient  presque  les  seuls  qui  possedoient  le  titre  de 
comtes  palatins,  dans  le  palais  de  nos  rois,  dont  ils 
exerçoient  la  justice  souverainement ,  et  comme  leurs 
lieutenans.  Heribert  .comte   de   Vermandois   et   de 

r 

{\)ApudS4smmarih.  in  Gall,  Chr.  ^  (a)  ;».  329. 
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Troyes  duquel  nous  avoDS  parlé  eu  une  patente  de 
Fan  969  qui  est  rapportée  par  Gamusat^  prend  ces 
titres  y  Heribertus  gloriosus  Francorum  cornes  (i)  ;  et 
Eudes  qui^  le  premier  de  la  famille  dés  comtes  de 
Chartres^  posséda  le  comté  de  Troyes,  est  nommé 
cornes  Odo  de  Francid  (2)  ,  dans  Wippon  en  la  vie  de 
Conrad  le  Salique  ;  dans  Wibert  en  la  vie  du  pape 
Léon  IX  >  Odo  i^icinœ  commarchiœ  Francorum  co- 
rnes (3)  ;  dans  le  titre  de  l'abbaye  du  Val-Secret,  dont 
f  ay  parlé ,  Odo  Francorum  cornes  palatinus  (4)  ;  dans 
d'autres  d'Aymon  arclievesque  de  Bourges,  et  dans  le 
cartulaire  d'Aganon  de  Téglise  de  Chartres,  simplement 
cornes  palatii  (5).  Enfin ,  dans  un  autre  de  Tabbaye  de 
de  Saint  Germain  de  Paris  il  y  prend  ces  qualitez, 
Ego  Odo  cornes  quarumdam  provinciarum  GalUœ 
scilicet  et  Franciœ.  Le  sçavant  Chifflet  peut  faire  une 
sérieuse  reflexion  sur  ces  mots ,  qui  luy  justifient  assez 
que  Eudes  n'estoit  pas  comte  dans  les  terres  de  l'em- 
pire ,  comme  il  a  voulu  persuader ,  mais  en  France. 
Ainsi  Thibaud  III  du  nom,  comte  de  Champagne,  et 
Estienne  comte  de  Meaux ,  son  frère,  s'inscrivent  gra- 
tid  Dei  Francorum  corhites  ^  en  une  charte  qui  se  lit 
dans  le  cartulaire  du  chapitre  de  Nostre  dame  d'A- 
miens, et  qui  a  esté  insérée  par  M.  Du  Chesne  aux 
preuves  de  l'histoire  de  la  maison  de  Coucy  (6).  Le 
même  Thibaud  est  encore  ainsi  qualifié  dans  une 
epître  à  Hugues  abbé  de  Cluny,  Theobaldus  Dei  gratid 
Francorum  Cornes  (7)  ;  et ,  dans  le  cartulaire  de  Fab- 

(i)  Camusat.p,  85.  —  (a)  Vippo ,  A,  io36.  —  {£)  Jf^ih,c.  14. 
Pàtriarch,  —  (4)  BUun  c.  58.  —  (5)  TabuL  Aganon.  —  (6)  Preuves 
de  VHist,  de  la  M.  de  Coucy ,  L  6.  ch,  i.  —  (7)  To,  6.  Spiciieg. 
f».4o9. 
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baye  de  Bourgueil ,  Est  autem  Curtis  vel  ecdeàia  ipsa 
ex  fisco,  Theobaldi  comitis  Franciœ  (i).  EnfiQ  Es- 
tienne,  comte  de  Blois  et  de   Chartres,  qui,  ayant 
quitté  à  son  frère  puîné  le  comté  de  Troyes ,  retint  la 
dignité  de  comte  palatin ,  qui  sembloit  estre  affectée  à 
Tainé  de  la  famille ,  est  appelle  par  Anne  Gomnene,  au 
livre  XI  de  son  Alexiade ,  xofjiyiç  (Ppeepciaq  (2) ,   comte 
de   France  j  titre   qui   lui    est   encore    donné»>par 
Hugues,   abbé  de  Flavigny,  en  sa   chronique   :  Et 
sic  Hierasolymam  profectus ,  ah  eodem  ahhate  usque 
advicum  ^  gui  dicitur  Pons  Arliœ,  condtatui  ejus  Ste^ 
phano  comité  Franciœ  ^  et  Roberto  comité  Flandriœ 
adhœrentibus ,  deducUis  estÇi).  Que  si  on  vouloit  sou- 
tenir que  les  comtes  de  Champagne  n'exercèrent  pas 
cette  dignité  dans  toute  l'étendue  du  royaume,  il  faut 
au  moins   tenir  pour  constant  qu'ils  l'exercei^ent   eh 
celle  du  comté  de   Champagne  :  ce  qui  paroît  assez 
par  les  lettres  du  roy  Henry,  de  l'an  io43,  par  les- 
quelles il  déclare  que  le  monastère  de  S.  Pierre  d^ 
Mont,  au  diocèse  de  Çhâlons,  ou  plutôt  le  bourg,  où. 
il  est  bâti ,  avec  ses  dépendances,  est  ah  omrd  hahno 
palatince  potestatis  liherrimum  (4);  ce  qui  justifie  assez 
que  les  comtés  de  Champagne  exerçoient  en  ce  comté 
les  droits  annexez  à  la  dignité  de  comte  palatin. 

On  peut  ajouter  à  toutes  ces  remarques ,  celle  que 
Meier  fait  au  sujet  des  comtes  de  Flandres,  que  nous 
avons  dit  avoir  esté  qualifiez  comtes  palatins ,  écrivant 
qu'ils  se  sont  souvent  intitulez,  comités  regnî,  et 
comités  Francorum  (5) ,  probablement  acause  de  cette 

•  (1]  Tàbul,  Burgul.  JbL  57.  —  (a)  Anna  Com.  L  11 9  p»  Z^^.  -— 
(3)  Chr.  Vird.  A.  logS.  —  (J)  Apud  Samarth.  in  Gall  Chr,  in  Abb. 
—  (5)  Meier,  ^.863. 


éaùulo  ètperé  in  eeélestd  B.  Niioolai^  reconcèssit  Raj^ 
fièfià  àhbttti  et  tfioheitchis  Ahsicè  térragia.  La  chronî- 
qtiift  dé  Beie  *{i),  Hugo  miles  ..».  in  die  t/ud  perant 
assumpsit  ad  Hietosolfmitanum  itér  fiheiendum;  et 
•  tiéHe  de  VfeKelây  (ii)  :  aésùmpto  baàulo  eipetâ^  quasi 
JB.  Dionj-sii  petitur^ùs  oracttîai  "Et  cela  s'est  pratique 
théihes  pÉT  nos  rbià,  lorsqu'ils  ont  Voulu  entreprendre 
ces  longs  et  fachèûx  voyages  d'outremer  (3)  :  car  aprâ 
avoir  chafgrf  leurs  épaules  de  la  figuré  de  la  croix ,  ils 
avoient  Ctrùttittie  de  venir  eh  Tabbayé  de  S.  Denys,  et 
là,  âpf ft  la  ceïébf iltiôn  de  la  messe ,  ils  recëvoient  des 
mains  de  quel(Jue  prélat  le  bâton  dé  |)èlerin  et  l'es- 
cârcelle ,  et  mêmes  roriflàmmé  ^  ensuite  de  qaoy  ils 
prenoietit  congé  de  S.  Denis ,  patron  du  royaume. 
C'est  ainsi  que  Ton  {laHoit  alors.  L'auteur  de  la  vie  de 
Louys  le  Jeune ,  écrivant  au  sujet  de  ce  rôy ,  lorsqu'il 
se  croisa  pour  le  voyagé  dé  Hierusaletn  (4)  :  Fenit  Rex, 
irt  mo/i>  est,  ad  éveksiam  JB;  Dionjsiiy  à  màréyrièus 
liûeHfiatn  acûèptuhis  j  et  ièi  posl  celëèrationem  mis- 
sarutn  bacutum  peregtinationis  ,  et  ^exillum  S.  Dio- 
t^siij  quod  oriflambe  gallicè  dièièut  j  nmlde  rcvf 
renier  aceepit  Eudé«  de  Dievil  parlant  du  roy  Louys 
VII  (5)  :  Dum  igiturà  B.  Dionjsio  vexillum  etabeundi 
liûentiatn  ^petiit ,  ijiu  mos  sempe^  ^ctoriosis  regAus 
fait ,  etc.  Et  plus  bas  :  Deînde  sumpto  ^exilh  desuper 
àkari,  et  perd  ,  etienedtctione  à  Sttntmo  Pontifiee , 
iti  domiitorinm  monachorum ,  ttmltiiudini  se  subdueit 
Pfailippes  Auguste  (6)  eh  usa  de  la  même  m&niere , 

(i)   Chn  Besuense,  p.  653.  —  (a)  Chr,  Vexeliac.  L5,  p.  56i.  — 

(3)  FkaS.  Tttiai  Epiic.  Landttu.-^pad  BoL  9.  Fvir.t.  9,  n,B.  ^ 

(4)  ^it^  Lud,  f7,  c.  4.  —  (S)  Qd.  dt  BiogO,  <.  1.  —  (6)  Rigord» 
A,  1190. 
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lorsqu'il  eut  le  dessein  de  passer  en, la  Terre  Sainte. 
Car  il  vint  en  la  même  abbaye,  eausd  Itcentiam  acct- 
piendi,  pour  prendre  congé  des  martyrs  ;  puis  :  Ab 
oraiiiyne  surgens  j  sportam  et  baadu^n  p^'egrinationîs 
de  manu  Guillelmi  Remensis  archiepùcopi  avunculi 
smApostolicœ  Sedis  legati  de^^tissime  ibidem  oûcepit. 
Ilicfaard  roy  d'Angleterre  ,  qui  partit  au  même  temps 
que  Philippes  Auguste  pour  le  même  voyage ,  vint  à 
Tours  y  etibi  recepitpenxm  et  bacuban  peregrinùtionis 
suœde  mixttibus  Willelmi  Turonensis  ,  ainsi  que  Roger 
de  Howeden  écrit.  Brompton  dît  (i)  que  ce  fut  à  Ve- 
zelay  y  et  Mathieu  Paris  semble  insinuer  que  ce  fut  en 
i'église  de  S.  Denys  (2)  :  mais  je  crois  qu'il  y  a  erreur  et 
qu'on  y  a  tronqué  quelques  termes  qui  se  trouvent  dans 
Brompton  qui  éclarcisseat  ce  point. 

La  chronique  de  S.  Denys  (3)  nous  apprend  que  S. 
Louys  à  son  premier  voyage  de  la  Terre  Sainte  reçût 
pareillement  l'escarcelle  et  le  bourdon  dans  l'église  de 
S.  Denys  des  mains  du  légat  :  Hoc  anno  (1248)  Ferid 
▼I  Pentecùstesy  Ludoificus  rex  accepit  vexillum,  et 
peram,  et  bacubinij  in  ecclesid  B»  Dionysii,  et fr aires 
ejus  ab  Odone  cardinale  ,  et  post  accepit  licentiam  in 
Capitula  nostro^  etc.  Il  fit  le  même  à  son  second  voyage, 
au  récit  de  Guillaume  de  Nangis ,  qui  écrit  qu'il  reçût 
en  l'église  de  S.  Denys  l'oriflamme  cum  perd  et  bacuto 
peregrinationis.  Ce  qui  est  aussi  remarqué  dans  le  petit 
cartulaire  de  l'évéchê  de  Paris  de  la  bibliothèque  de 
M.  du  Puy ,  en  ces  termes  :  Anno  1269  mense  martio 
pridie  idus  ^  die  ueneriSj  domînicd^  qud  cantatur  Re- 
miniscere  ^   tiudowîcus  repp  Franciçe  arripmt  iter  ad 

(i)  Brompton^  /?.  1173.  — (a)  Maûi,  Par»  —  (3)  Chron»  S.  Dion,  A* 
1348,  to,  a,  SpidL 
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partes  transmarinas  de  5.  Dionysio  ,  et  ibiaccepUperam 
et  baculum  peregrinationis  suœ,  quos  benedixit  et  red- 
didit  sibi  in  ecclesid  S.  Dionysii  Radulfus  episcopus 
Albanensis  ,  tune  ApostoUcœ  Sédis  legatus  in  Francid 
et  partihus  transmafinis.  La  chronique  de  Flandres 
dit  (i)  que  S.  Louys  après  avoir  pris  l'écharpe  et  le 
bourdon  en  Téglise  de  Nostre  Dame  de  Paris  y  vint  à 
S.  DenySy  où  il  reçût  roriflamme. 

Nos  auteurs  emploient  ordinairement  le  mot  d'ë^ 
charpe  y  au  lieu  d'escarcelle  y  parce  qu'on  attachott 
ces  escarcelles  aux  écharpes,  dont  on  ceignoit  les  pè- 
lerins, d'où  les  mots  de  pera  ou  penda^  dans  le 
glossaire  latin-françois  MS.  sont  traduits  par  celuy 
à*escharpe.  Guillaume  Guiart  en  Tan  1190  : 

Li  Rois  en  icel  tems  s'apreste. 
Si  corne  Dieu  l'en  avisa. 
Delà  aler  où  promis  a , 
Autrement  cuideroit  mesprendre, 
L'escherpe  et  le  bourdon  va  prendre  , 
A  Saint  Dénis  dedans  l'église. 
Puisa  l'ori flambe  requise. 
Que  l* Abbés  de  leans  li  baille. 

La  cLronique  de  France  M  S.  qui  est  en  la  biblio- 
thèque de  M.  de  Mesmes,  en  cette  même  année,  par- 
lant de  Philippes  Auguste  :  «  Et  print  Toriflambe  et 
«  l'emporta ,  et  prist  l'escharpe  et  bourdon  de  la  mai- 
cc  son  de  son  oncle  l'archevêque  de  Rains ,  et  prist  deux 
a  chandelles,  et  deux  enseignes  de  croisettes  dessus  ld& 
ce  châsses  au  benois  Sains ,  etc.  » 

Ces  escarcelles,  ces  écharpes,  et  ces  bourdons  es- 
toient  bénis  par  les  prêtres ,  qui  y  prononçoient  des 
prières  et  des  oraisons,  qui  se  lisent  dans  le  sacerdo- 

(i)  Chron,  deFlandn  ch,20. 


SUR   L  HISTOIRE    DE    S«    LOtJYS.  A^3 

tal  romain,  et  dans  les  illustrations  du  P  le  Rayer  (i), 
sur  riiistoire  de  labbaye  de  Monstier  S.  Jean ,  au  dio- 
cèse de  Langres^  à  raison  dequoy  il  y  avoit  de  certains 
droits  qui  appartenoient  aux  curez  y  dont  il  est  fait 
mention  en  un  titre  de  Pierre  évesque  d'Angouléme 
de  l'an  1162  :  Quœ  offeruntur  à  peregrinis ,  ciwieis- 
capella/ms  baculum  et  peràm  iradiderit.  Et  dans  un 
autre  de  Manasses  évesques  de  Langres  de  Fan  1 185  : 
ReUqua  medietas  sit  preshyieri ,  cum  jure  presbytera- 
iusj  quod  taie  est  :  perœ  peregrinorum ,  oblationes- 
sporisi  et  sponsœ^  etc.  De  cet  usage  observé  par  les  pè- 
lerins, et  ceux  qui  entreprenoient  les  voyages  d'ou- 
tremer, de  porter  des  bourdons,  les  hérétiques  Albi- 
geois prirent  sujet  de  se  railler  des  Croisez  qui  avoient 
entrepris  de  les  combattre,  en  les  appellant  bourdon- 
i^iers,  ainsi  que  nous  apprenons  du  moine  de  Vaux  de 
Sarnay  (îa)  :  Burdonarios  autem  vocabant  peregrinos , 
eb  gubd  bacidos  déferre  solerent^  quos  lingud  communi 
burdones  vocamiis.  Quant  au  mot  de  bourdon,  et 
pourquoy  il  a  esté  appliqué  aux  bâtons  des  pèlerins^ 
il  n'est  pas  aisé  de  le  deviner.  Papias  (3) ,  qui  vivoit  en 
Tan  io53  suivant  le  témoignage  d'Âlberic,  nous  fait 
voir  que  de  son  temps  il  estoit  en  usage  en  cette  si-^ 
unification  :  verubm ,  virgis  ferreis ,  burdonibus.  Je 
crois  neantmoins  qu'on  a  donné  ce  nom  à  ces  sortes  de 
bâtons,  parce  que  les  pèlerins  pour  l'ordinaire,  et  le 
plus  souvent  faisans  leurs  voyages ,  et  leurs  pèleri- 
nages à  pied,  ces  bâtons  leur  tenoient  lieu  de  mon- 
tures, ou  de  mulets,  que  l'on  appelloit  alors  bour- 
dons, et  Burdones  (4)  dans  les  auteurs  du  moyen 

.(0  Pag.  6u.  —  (a)  Monach.  FalL  Sam.  c.  62.  ■—  (3)  Papias, 
LiUm  Legato,  de  Légat,  3,  f^.  — -  (4)  Cuiac.  Lu.  Obs,  c.  16.  et 
Gloss.  noftr,  ad  scrip,  medUe  Latiniu 
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teiâps^  qui  est  un  terme ,  dont  le  jurisconsulte  Ulpian 
S^est  méme&  servi.  Everard  de  Bethune  nous  définit 
axnû  le  bourdon  : 

Burdonem  produeit  equus  conjunctus  asellœ. 
Procréât  et  mulum  Junctus  asellut  equœ,  (i) 

Comme  les  pèlerins  de  la  Terre  Sainte,  lorsqu'ils 
entreprenoient  leurs  voyages,  y  alloient  avec  le  bour- 
don et  Fescarcelle  :  ainsi  quand  ils  les  avoient  achevez, 
et  qu'ils  estoient  sur  le  point  de  retourner  dans  leurs 
pays,  ils  coupoient  des  branches  de  palmiers,  qui  sont 
frequens  en  la  Terre  Sainte,  et  les  rapportoient  comme 
une  marque  de  l'accomplissement  de  leurs  pèleri- 
nages. Guillaume  de  Tyr  parlant  du  comte  de  Flan- 
dres :  Completis  orationîbus ,  et  sumptâ  palmd,  quod 
est  apud  nos  consummatœ  peregrinadànîs  signum, 
quasi  omnino  recessurus  ^  Neapolim  ahiit  (2).  Foucher 
de  Chartres  (3)  semble  dire  qu'on  alloit  couper  ces 
branches  de  palme  vers  Hiericho  :  In  Hierico  ramis 
palmarum  cœsis ,  ad  deferendam,  ut  mos  est,  omnes 
assumpsimus,  et  secundd  die  iter  remeabile  cepimus. 
Pierre  Damian  marque  (4)  encore  qu'on  les  portoit  en 
la  main  :  Ex  Hierosofyniiiand  peregrinatione  d&^e^ 
niens,palniamferehat  in  manu.  Et  Herbert  dit  (5)  que 
la  palme  estoit  aussi  une  marque  de  pèlerinage  :  F'idit 

stantem,  instar  alicujus  Hierosolyndtani  palmd, 

perd,  et  haculo  insignitum.  Enfin  Gotefroy  de  Viterl)e 
parlant  du  retour  de  ceux  qui  accompagnèrent  Fcm- 
pereur  Conrad  : 

Palmigerique  viri  pauci  redeuntrediuiui  (6). 

(1)  Eberard,  Berth.  de  Gracismo, ^ {l)  WiU.  Tyr.  h  ai,  c.  17.  — 
(3)  Fulcher,  l.i  ,c,  22,  —  (4)  Petr,  Dam,  l.  2,ep,  i5.  —  (5)  Herbert , 
l.i,  de  Mirac»  ç.  aS.—  (6)  Gotefr.  Vittrb.  part.  17. 
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Koger  de  Hpweden  dit  (i)  que  le  Pape  donaa  das 
palmç^  k  ceux  qui  avoient  accompa^oe  Philippe^  Au* 
gaste  au  voyage  de  la  Terre  Saii>te^  quoy  qu'ils  n'eus- 
sent pas  accompli  eatierement  leur  voeu  :  Ep  UcH 
votum  non  sqhissent,  tam^n  palmas  iis  distriJbuit^  et 
cruees  cçllis  eorum  suspendit,  statuons  qubd  essent 
peregrinù  Les  pèlerins  estant  ainsi  de  retour  dans 
leurs  maisons,  venoient  rendre  gr&ce§  à  Dieu  dans  les 
églises  du  bon  succès  de  leurs  voyages,  et  pour  marque 
3e  raccomplissem^nt  de  leurs  veeux ,  ils  {H*esentoient 
leurs  palmes  aux  prêtres  y  qui  Içs  pos<Hent  sur  Tautel, 
La  chronique  de  Beze  :  Pariterque  primas,  quas  testes 
peregrinatÎQms  suce  à  Jerioho  t^leratj  altari  superponi 
rogavit  (j^). 


^■^ 


DU  MOT  DE  SALE,  ET  PAR  OCCASION, 
DES  LOIX  ET  DES  TERRES  SALIQUES. 

(JONIVlfAS»  p.  mxi.) 


Lie  mot  de  Sale  signifie  vulgairement  les  grandes 
chambres  de  nos  maisons,  qui  sontappellées  parVitruve 
et  les  autres  auteurs  latins  Oeci  (3),  par  Pline  et  Stace, 
Asarota  (4)'  Philander  sur  le  même  Vitruve  estime 
qu'elles  sont  ainsi  nommées,  à  saltando,  parce  que 
Ton  a  coutume  d'y  faire  les  festins  de  noces  ^  et  d'y 
danser  :  ou  bien  à  stdulatione ,  acause  que  ce  sont  or- 
dinairement les  lieux,  où  les  maîtres  des  logis  reçoi- 
vent ceux  qui  viennent  les  saluer,  ou  visiter,  de  mêmes 

(i)  ilogcr.-Hbf'Cf/. /1.71a. —  (a)  CAr.J5c*.  p.  574.   —  (3)  Fitrut^e  ^ 
1 6 y  c.  5.  —  (4)  Plin.  /.  ae ,  c.  aS.  StaU 
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que  ces  chambres  voisines  des  ^lises  ^  que  les  historiens 
ecclésiastiques  appellent  éanaç-^piat ,  et  salutatoria,  où 
les  évesques  recevoient  ceux  qui  les  venoîlnt  v^r.Mais 
comme  ce  n'est  pas  là  la  véritable  etymologie  de  ce 
mot,  ce  n'est  pas  aussi  son  ancienne  signification  :  car 
au  temps  de  S.  Louys,  et  beaucoup  devant,  le  mot  de 
sale  signifioit  un  palais,  une  grande  maison,  comme 
çn  cet  endroit  de  lliistoire  du  sire  de  Joinville,  qui 
forme  la  matière  de  cette  reflexion  :  «  Ce  Serrais  estoit 
ce  celuy  qui  avoit  en  garde  et  gouvernement  les  pavil- 
,«  Ions  du  Souidan,  et  qui  avoit  la  charge  de  nettoier 
c<  chascun  jour  ses  salles  et  maisons.  »  Hugues  de 
Bercy,  qui  vivoit  sous  notre  S.  Roy,  se  plaignant  que 
de  son  temps  les  princes  et  le  grands  seigneurs  com- 
mençoient  à  abandonner  les  villes ,  pour  se  retirer  à  la 
campagne ,  se  sert  pareillement  de  ce  terme  en  cettc^ 
signification  : 

Mais  le  Roy ,  U  duc ,  et  li  comte. 
Aux  grandes  f estes  font  grant  honte^ 
Qu'ils  rCaiment  mais  palais  y  ne  sales. 
En  ordes  maisons  et  en  salles 
Sereponentj  et  en  bocages. 
Lors  cours  et  ertpauyres  et  umbrages, 
Orfuient'ils  les  bonnes  villes. 

Gautier  de  Mets  en  sai  mappemonde  MS-  (i)  parlant 
du  palais  d'Aix  la  Chapelle ,  bâti  par  Charlemagne  : 

A  Aix  sale  et  capellejftsU 

C'est  ainsi  que  les  loix  des  Alemans  usurpent  cejuy  de 
sala  :  Si  çuù  super  aUquemfocwn  in  nocte  miserit,  vt 
domum  ejus  incendat^  seu  etsalam,  4o  solidis  compo* 
nat.  Si  enim  domum  infra  curtem  incenderitj  Sa  solidis 

(i)  Mappem*  MS.  c  i^.. 
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oomponat(i).  L'on  voit  dans  ce  passage  la  différence 
que  ces  loix  font  de  celuy  qui  a  brûlé  une  maison  y  ou 
une  ss^e,  d^vec  celuy  qui  a  brûlé  la  maison  de  la 
basse-court  y  et  ainsi  la  sale  estoit  la  maison  du  sei<- 
gneur^  et  l'autre  la  maison  du  fermier.  Cette  distinction 
sç  reconnoît  encore  dans  les  loix  des  Lombards,  qui 
font  différence  de  celuy  qui  avoit  le  soin  du  bétail  de 
Isisaloy  et  de  celuy  qui  estoit  siA  massario^  c'est  à 
dire  Le  fermier  (s).  Si  quis  servum  alienum  bubulcum, 
de  sald  occident^  componat  soUdis  20.  Si  cuis  servum 
alienu^  rusticanum ^  qui  sub  Massario  estj  occident, 
componat  solidis  16,  où  la  mort  du  serviteur  et  du  valet 
de  la  sale,  est  punie  d'une  plus  grande  amende,  que  celle 
4n  valet  du  fermier  :  aussi  les  premiers  servoient  ceux 
qui  y  sont  appeliez  hommes  libres ,  c'est  à  dire  gentils* 
hommes  :  de  illis  verb  pastoribus  dicimus,  qui  apud 
Uberos  homines  servierunt,  et  de  saldproprid  exierunU 
De  sorte  que  sala  est  proprement  le  château  ou  la 
maison  d'un  seigneur  de  village.  C'est  ainsi  que  ce  mot 
se  trouve  emploie  dans  une  epitre  du  pape  Grégoire  III 
à  Charles  Martel,  au  sujet  des  Lombards  :  Omnes  salas 
âS.  Pétri  destruxenmtj  etpeculiaquœremanserantdbs- 
tulerunt  (3)  :  comme  encore  en  ce  titre  de  Pierre  consul 
de  Rome  et  duc,  de  l'an  19  de  l'empire  deLouys,  fils 
deLotfaaire,  dans  le  cartulaire  de  l'abbaye  de  Casaure  : 
Pro'solario  habitationis  meœ,  cum  ared  in  qud  extat, 
cum  curte  et  sald,  seu  capelld,  quœ  inibi  œd(ficata  esL 
(4)  et  plus  bas,  cum  curte,  capelld,  sald,  balneo,  et  vi- 
ridario.  Et  dans  le  synode  de  Bavenne  (5)  tenu  sous 
Jean  VIII.  PP.  dans  la  collection  romaine  àUfolste" 

(1)  LL.  Alem.  tit.  81.  —  (a)  LL.  LongA.  i ,  tit.  11.  —  (3)  To.S» 
HiiU  France,  p.  703.  — (4)  Tabul,  Casaur.  —  (5)  Cap.  17. 
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nius  :  Cartes  j  masscts,  et  salas  ^  tam  par  fiayemmn%  et 
Pentapolem,  etc.  Hariulfe  eq  la  chronique  de  S*  Bi** 
({uier  Tusurpe  encore  pour  une  msà^n^  Et  sic  pi^rpor-- 
tam  S.  GahrieUs  ^  ac  per  salani  domni  j^bbaUs  an^ 
bulando  (i)^  etc«  Enfin  les  Gascons ,  et  particulière- 
ment ceux  de  la  Basse  Navarre,  appellent  i^nçore 
aujourd'fauy  saUs  les  maisons  des  gentils^hommes  à  la 
campagne»  Guillaume  Marin  en  Thistoire  du  Gâtioois 
dit  qu'on  appelloit  ainsi  le  château  dç  Paucourt,  prés 
de  Montai^is  (2). 

.  Aventin  (3)  en  ses  annales  de  Bavière  a  esté  l;  pi^- 
mier ,  qui  a  écrit  que  les  Saliiy  dpnt  il  est  parlé  dans 
les  histoires  d'Âmmian,  et  de  Zozime,  et  ensuite  ceux 
qui  sont  appeliez  Salici,  ont  pris  leur  nom  de  sala, 
estant  )es  principaux  d'entre  les  François,  qui  avoient 
part  au  gouvernement  de  l'état,  et  qui  estoit  de  la 
sale  ^  o'est  à  dire  de  la  cour,  ou  de  la  maison  du 
prince.  Cette  opinion  a  esté  suivie  par  Isaac  Ponta- 
nus  (4)  en  ses  origines  des  François,  et  par  Godefroy 
Wendelin  (5),  qui  tiennent  que  les  Loix  saliquas  ont 
pareillement  tiré  leur  nom  de  ce  même  mot,  estant 
ainsi  appellées ,  parce  qu  elles  cpntenoient  des  règle* 
mens  particuliers  pour  les  grans  seigneurs^  et  leurs 
terres ,  qui  y  sont  appellées  Terrœ  Salicm  :  ce  qui 
semble  conforme  à  ce  qui  s'est  pratiqué  depuis  entre 
les  princes  François,  comme  on  recueille  du  contract 
•de  mariage  de  Robert  prince  de  Tarente,  et  esape~ 
reur.  de  Constantinople  (6)  avec  Marie  4^  Bourbon  de 

(1)  Hariulf.  l.  a,  c.  ii.  —  (a)  Hist,  du  Gastinois^  L  i,  c/i.   3.  — 
(3)  Av^entin.  L  ^^  p.  i83.  —  (4)  Isaac.  Pont.  L  6,  àrig.  Fr,  c.  ly.  — » 

[5)  Gotefr.  îf^endeUn.  in  Natali  solo  legum  Salie»  et  in  Glo€s,    — 

(6)  r.  l'Hist,  des  £mp.  de  €P.  l.  8,  n.  9. 
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Fan  i347,  dans  lequel  l'un  et  l'autre  déclarèrent  ^  qu'ils 
entendoîent  vivre  suivant  la  coutume  4es  princes  du 
sang  de  France  :  more  Megalium ,  et  Franeorum  jure 
uteates.  Ces  auteurs  confiraxent  encore  Tetymologie 
et  l'origine  des  lôix  saliques^  par  un  usage  qui  s'est 
pratiqué  long-temps  depuis  ;  faisant  voir  que  les  princes 
et  les  seigneurs  renvoient  ordinairement  leurs  juge^ 
mens  dans  leurs  sales,  et  dans  leurs  maisons,  et  par 
conséquent  y  dressoient  leurs  loix  et  leurs  statuts.  Ce 
qui  est  conforme  à  une  notice  qui  se  lit  au  cartulaire 
de  Casaiire  :  Dum  residissemus  nos  Odelerius  missus 
Berengarii  et  Ildeberti  eomitum  inplacito,  in  Marsd, 
sala  publicd  domni  Régis ,  pro  singulorwn  cousis  au* 
diendisj  7>el  deUberandis  (i).  C'est  pour  cela  qu'en 
plusieurs  lieiik  de  la  Flandre ,  du  Brabant  et  du  Hay- 
naut  y  on  appelle  encore  à  présent  du  nom  de  sale  y  les 
auditoires  publics,  et  les  endroits  où  l'on  rend  la  jus- 
tice y  comme  à  Lille  y  suivant  le  témoignage  de  Vander 
Haer(2)en  l'histoire  des  Châtellains  de  Lille;  à  Valen- 
tiennes  y  et  en  divers  lieux  du  Brabant  rapportez  par 
Wendeliu  ;  et  même  en  Aiemagne^  au  récit  de  Fre- 
her  (3)  en  ses  origines  des  comtes  palatins.  De  toutes 
ces  remarques  on  conclud  que  les  loix  saHques  sont 
celles  qui  ont  esté  dressées  pour  les  officiels  y  et  les 
gentils -hommes  de  la  maison  du  prince^  ou  bien  qui 
ont  esté  dressées  en  sa  maison,  et  eu  sa  sale,  et  où  il 
faisoit  encore  rendre  les  jugemens  par  ses  officiers. 

Cecy  peut  estre  appuie  d'une  autre  observation  que 
Wendelin  fait  au  sujet  des  Malberges  ,  remarquant 
qi|e  les  premières  loix  saliques,  qui  ont  esté  faites  par 

(1)  Tahul,  Casaur.  i.  Part.  —  (a)  Jlist.  des  Ckast.  de  Lille,  L  ifP- 
ftO.  —  (0)  freher^  /?.  56. 
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les  rois  de  Ffance  payens,  telles  que  sont  celles  qui 
ont  esté  publiées  par  Hei*old,  portent  presque  à  chaque 
chapitre,  ou  titre,  les  lieux  où  elles  ont  esté  premiè- 
rement arrêtées,  qui  y  sont  appeliez  Malber^ia ,  MaU 
iobergia,  ou  Malberga,  avec  Faddition  du  nom  du 
lieu.  De  sorte  qu'il  estime  que  ce  terme  signifie  en 
vieux  idiome  thiois,  ou  aleman,  la  maison  où  Ton  te- 
noit  les  plaids,  estant  composé  de  Mallum,  qui  signifie 
plaît ^  ou  jugement,  et  de  Berg  qui  signifie  maison , 
selon  la  signification  qu'il  donne  à  ce  mot,  qui  n'est 
pas  éloignée  de  celle  que  Kilian  (i)  lui  attribue.  Mais 
il  y  a  lieu  de  révoquer  en  doute  cet  Je  etymologie, 
estant  plus  probable  que  Mallobergium  vient  du  mot 
de  Mallum  y  et  de  Berg  qui  signifie  une  montagne,  de 
sorte  que  Mallobergium  signifieroit  le  mont,  ou  la  mon- 
tagne des  plaits,  monsplacîtfj  ainsi  qu'il  est  tourné  dans 
les  loix  de  Malcolmell  du  nom,  roy  d'Ecosse  (2),  en  ces 
termes  :  Dominus  rex  Malcolmus  dédit  et  distribuit 
tùtam  terram  regni  Scotlœ  hominibus  suis ,  et  nikilsibi 
retinuit  in  proprietate,  nisi  regiani  dignitatem  ,  et  mon- 
tem  Placiti  in  villd  de  Scona  :  Où  Skeneus  jurisconsulte 
Escossois  fait  cette  belle  remarque  :  Montem,  seu  locum 
intelîigit,  ubi  placita  ^  vel  curiœ  regiœ  de  placiUs  et 
querelis  subditorum  soient  teneriy  ubi  barones  compor 
reantj  et  homagium  ,  ac  alia  sen^itia  débita  offerant,  et 
*vûlgh  OHNis  TERRA  vocatur^  quia  ex  terrœ  mole  et  coït- 
gerie  exœdijicatur  :  çuam  regni  barones  ^  àUique  sub* 
diii  ibi  comparentes  ,*ve1  coronandi  Régis  causd,  vel  ad 
comitiapublicaj'velad  causas  agendas  etdicendas^  co-^ 
fam  Rege,  in  unum  quasi  cumulum  et  monticulum  con- 
Jerebant.  De  sorte  que  ceux  qui  alloient  aux  lieux  où 

{1)  Kiliani  etymol.  — ^  (3)  LL.  Malcomi  II,  c  i,  $.  a. 
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Ton  tenoit  les  plaits,  soit  pour  y  faire  la  fonction  de 
juges  y  soit  pour  y  plaider  devant  eux,  pour  faire  vo|r 
que  les  premiers  avoient  toute  sorte  de  liberté  dans 
leurs  jugemens  y  et  les  autres  dans  la  poursuite  de 
leurs  droits  y  portoient  tous  dans  le  pan  de  leurs  robes 
de  la  terre  de  leurs  maisons ,  ou  héritages,  et  la  dé* 
changeoient  aux  Jieux  où  se  tenoient  les  plaits,  et 
comme  il  y  avoit  un  grand  nombre  de  plaideurs,  ils 
en  formoient  une  espèce  de  montagne,  où  chacun 
d'eux  se  tenoit  comme  dans  une  terre  couunune ,  qui 
appartenoit  également  à  tous,  et  qui  estoit  omnium 
terra ^  et  ainsi  indépendante  de  toutes  les  puissances 
séculières.  Partant  je  ne  fais  pas  de  difficulté  de  croire 
que  les  Escossois  n'ayent  emprunté  ces  Monts  de  Plaits 
des  Malberges  des  pt^emiers  François ,  et  que  les  Fran- 
çois mêmes  n'ayent  observé  ces  cérémonies  pour  la 
tenue  de.  leurs  assises.  Nous  avons  encore  un  reste  de 
cenomenlBitourdeMaubergeonen  la  ville  de  Poitiers, 
que  Besly  estime  estre  ainsi  appellée  des  Malberges  (i). 
Gomme  je  ne  veux  pas  combattre  directement  les 
opinions  que  ces  grands  hommes  ont  avancées  au  sujet 
de  Forigine  des  loix  saliques,  aussi  je  ne  puis  pas  con- 
venir de  tout  ce  qu'ils  en  ont  écrit.  Car  quoy  que  les 
Saliens  fussent  François ,  et  que  depuis  qu'ils  passèrent 
le  Rhin,  ont  ait  appelle  ainsi  ceux  de  ces. peuples  qui  te- 
noient le  premier  rang  entre  eux,  j'estime  pareillement 
qu'il  faut  demeurer  d'accord.,  qu'avant  que  les  Fran- 
çois vinssent  dans  les  Gaules,  les  Saliens  y  formoient 
un  peuple  particulier  :  de  même  que  les  Leti^  les  Chor 
matfi^  lesBructeri^  et  les  autres  qui  sont  nommez  dans 
les  ^uteurSy  composoient  pareillement  d'autres  peuples. 

(i)  Besly  en  VUisU  de*  conOeê  de  Poitou  à  la  fin  du  voL 
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Il  n*^st  pas  toutefois  facik  de  rediercher  Torigme  de 
tous  oes  noms  y  qu'ils  peuvent  avoir  empruntez  des 
pays  septentrionaux  y  d*où  ils  estoient  sortis*  Cecy  est, 
à  mon  aViSy  très-bien  justifié  par  ceux^qui  ont  &it  men- 
tion des  Saliens  :  Ammian  Marcelin  parlant  de  l'em- 
pereur Julian  le  dit  clairement  :  P^tit  primas  omnium 
Francos  ^  quos  ùonsuetado  Salios  appeUa^it,  ausos 
olim  in  Momano  solo  apud  Toxandriam-locum  haUia" 
cttla  sibi figere prùèlic^rUer  {i)  ;  car  il  n'est  pas  proba- 
ble qu'il  ait  voulu  dire  qu'il  n'y  ait  eu  que  les  grands 
seigneurs  françois^  qui  aient  osé  passer  dans  les  terres 
de  Tempire  >  et  y  établir  leurs  demeures  :  mais  il  a  dit 
que  les  peuples  d^entre  les  François  y  qui  estoient  ap- 
peliez Saliens,  passèrent  dans  les  terres  des  Romains. 
Aussi  Zo^ime  parlant  d'eux  ^  dit  qu'ils  fiiisoient  une 
portioik  des  François^  xm  9f>ér/Mèv  6cft6fiotpov ,  c'est  à 
dire  que  e-estoiènt  des  peuples  pâtticuliers,  qui  avec 
plusieurs  autres  composoient  la  nation  françoise.  Cet 
auteur  écrit  que  l'empereur  Julian  entreprit  de  faire 
la  guerre  aux  Quades,  peuples  saxons  ^  qui  avoîent 
chassé  les  Saliens  de  leurs  terres,  et  les  avoîent  obligez 
de  se  retirer  dans  l'isle  de  Batavie ,  qui  appartenoit  alors 
auxBx>main8,et  qui  ensuite  s'estoient  ettcore  établis 
dans  la  contrée  de  Tessënder^ô  au  Brabant.  U  deffit 
les  premiers,  et  quoy  qu'il  eust  trouvé  mauvais  que 
les  Saliens  eussent  occupé  les  terres  de  l'empire^  neant- 
moins  il  ne  voulut  pas  qu'on  leur  courusl  sus,  parœ 
que  ce  qu^ils  en  av oient  fait,  n'avôit  esté  qu'acaufie 
qu'ils  avoient  esté  cbasses  d<&  leurs  terres  par  les 
Quades.  De  sorte  qu*il  les  traitta  favorablement,  et 
leur  permit  d'iiabiter  les  terres  de  l'empire,  <^  qu'ils 

(i)  Ammian  ,  L  17. 
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firent  y  ayant  quitté  là  Batavie  ^  et  estant  venus  s'éta- 
blir dàiis  le  Tessahder*Lo.  Libanius  fait  mention  de 
cccjr,  quiîjrqu'en  termes  généraux  ^  écrivant  que  ces 
peuples  demandèrent  des  terres  à  TEmpereur  ^  et  qu'il 
leur  en  accorda /xotî  yyjv  tîtouv,  xai  elafx&tvov  (i).Ce  que 
Jutian  fait  encore  voir  plus  disertement,  disant  qu'il 
ehassa  les  Chàmaues„  peuples  pareillement  François, 
et  qu'il  reçût  les  Saliens  :  UTre^e^apîQv  ^ev  fiolpav  toû  2a- 
Vm  fSvovç,  XaiÂoSovç  è^^laaa  (2)  :  oîi  il  faut  remar- 
quer le  mot  IBvoç,  qui  montre  assez  que  les  Saliens  fu- 
rent des  peuples,  de  mêmes  que  lesChamaves,  et  non 
pas  les  principaux  seigneurs  françois  comme  ces  au- 
teurs prétendent.  Wendelin  dit  (3)  que  depuis  ce 
temps-là  ils  furent  employez  par  les  Romains  dans 
Finfanterie ,  parce  qu'ils  habitèrent  un  pays  plus  pro- 
pre au  labourage ,  qu  à  nourrir  des  chevaux  de  guerre  ; 
et  que  c'est  pour  cela  que  dans  la  notice  de  FEmpire 
les  Saliî  Gallicani  sont  sous  le  commandement  du 
magister  peditum.  C'est  aussi  pour  la  méhie  raison 
que  ^idonius  dit  que  les  Saliens  estoient  recomman- 
dables  pour  leur  infanterie  : 

• vincitur  illic 

Cunu  fferulusy  Chunnus  jaeuUê ,  Francusqttt  natatu , 
Smu/^m^tes  clypeoj  Saiiitt  pede^fuloe  Geionuè  (4). 

Yignier  (5),  Savaron,  et  autres  interprètent  ce  passage 
de  la  disposition  du  corps  et  des  pieds  de  ces  peuples, 
et  estime&t  mêmes  qu'ils  furent  ainsi  nommez  à  sor 
Uemdo  :  mais  je  laisse  toutes  ces  retherches ,  qui  sont  à 
présent  trop  triviales,  après  ce  que  tant  d'auteurs  ont 
écrit  sur  ces  matières. 

(i)  Liban,  orat,  Funeh.  in  mortem  JuUani.  '^  (a)  Julian»  Ep,  ad 
Athen.  —  (3)  Pag.  91.  —  (4)  Sid.  Carm.  7.  —  (5)  FignUi)  de  l'orig. 
dcM  anciens  Franc. 
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Comme  les  Saliens  s'établirent  dans  les  Gaules  avet: 
ragrément  de  Fempereur  Julian ,  il  est  probable  qu  ils 
obtinrent  de  lui  plusieurs  privilèges  y  qui  les  firent  re- 
connoitre  dans  la  suite  pour  les  principaux  d'entre  les 
François.  Ce  qui  a  fait  dire  à  Othon  évesque  de.Fri- 
singen  parlant  au  sujet  de  la  loy  saliquQ  :  Hdc  nobi^ 
Ussimi  Francorum,  qui  Sdlici  dicimtur  ^  adhuc  utun^ 
tur  (i)  :  et  quelques-uns  estiment-  que  Feoipereur 
Conrad  fut  surnommé  Salicus  j  acause  de  la  noblesse 
de  son  extraction.  Cçs  prérogatives  consistèrent  prin- 
cipalement dans  la  franchise  des  terres  qui  leur  furent 
accordées  par  Julian  ^  et  que  leS  principaux  et  les 
chefs  de  ces  peuples  se  départirent  entre  eux ,  à  con- 
dition de  le  servir  dans  ses  guerres,  et  d*y  conduire 
leurs  vassaux  :  ce  qui  se  fit  eu  égard  au  nombre  de  terres 
que  chacun  d'eux  possedoit  ;  car  c'eat  de  ces  distributions 
des  terres  militaires,  que  les  sçavans  tirent  l'origine 
des  fiefs  ^  les  Romains  ayans  coutume  de  les  distribuer 
à  leurs  vieux  soldats,  et  mêmes  aux  nouveaux,  à  con- 
dition de  les  servir  dans  leurs  guerres,  particulière- 
ment pour  la  garde  de  leurs  frontières.  Ces  terres  sont 
nommées  xTwfxaia  ç*paTtwnxa  (2)  dans  une  novelle  de 
l'empereur  Constantin  Porphyrogennete;  et  celles  qui 
estoient  obligées  à  des  services  de  chevaliers ,  sont  ap- 
pellées  x>^po«  ittizoLoi  (3),  dans  un  décret  des  Smyrneens 
donné  au  public  par  Selden ,  qui  estoient  semblables 
à  ces  fiefs ,  qui  sont  nommez  fiefs  de  haubef  t ,  ou  dé 
chevalier.  C'est  donc  pour  cette  raison  que  ces  terres 
ne  passoient  pas  par  succession  aux  filles,  parce  qu'elles 
estoient  incapables  de  porter  les  armes ,  et  de  rendre 

(1)  Otho  Pris,  l.  4,  Chn  c,  32.  —  (a)  Apud  CaroL  Lahheum,  — 
(3)  Marmora  Arutïdel. 
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aucun  service  de  guerre.  Lampridius  dit  (i)  que  Tem* 
pereur  Âlexandi'e  Severe  donna  aux  capitaines  et  aux 
soldats  )  qui  estoient  en  garnison  sur  les  frontières  de 
rétat ,  les  terres  qui  avoient  esté  prises  sur  les  ennemis  : 
Ita  ut  eorwn  ita  essent,  si  hœredes  eonan  militarénU 
C'est-là  le  motif  de  cet  article  de  la  loy  salique  :  De 
terrd  ^erh  Salicd  nulla  portio  hœreditatis  mulieri  ve^ 
niât  ,  sed  ad  vilirem  sexum  tota  terrœ  hœreditas  per^ 
venit  (2)..  Ce  qui  s'est  observé  long-temps  dans  Tusage 
des  fiefs,  qui  ne  pouvoient  estre  tenus  que  par  des 
hommes  et  des  majeurs;  car  s'ils  écheoient  aUx  filles, 
lorsqu'elles  venoient  dans  un  âge  nubile ,  elles  estoient 
obligées  de  se  marier,  au  gré  du  seigneur/  à  une  per- 
sonne qui  pût  deservir  le  fief;  et  s'ils  écheoient  à  des 
mineurs,  les  tuteurs  les  deservoient,  et  mêmes  s'en 
disoient  seigneurs  tant  qu'ils  les  possedoient  en  cette 
qualité,  comme  je  l'ay  justifié  ailleurs  (3). 

Le  partage  que  les  Saliens  firent  entre  eux,  des 
terres,  qui  leur  furent  accordées  par  l'empereur  Julian, 
se  fit  de  la  sorte.  Les  principaux  seigneurs  et  les  capi- 
taines distribuèrent  à  leurs  soldats  des  terres  pour  le 
labourage ,  à  condition  de  quelques  redevances ,  et 
de  les  suivre  dans  les  guerres.  Quant  à  eux,  ils  s'en 
réservèrent  une  partie,  avec  les  châteaux  et  les  plus 
belles  maisons  des  lieux,  oti  leurs  lots  leur  échurent, 
ou  bien  ils  y  en  bâtirent ,  qui  furent  appellées  Sales  ', 
picause  que  c'estoit  la. demeure  des  chefs  des  Saliens.  Et 
ipomme  ils  tenoient  ces  seigneuries  avec  toute  sorte  de 
nranchise ,  n'estant  sujets  aux  empereurs  à  raison  d'au*- 
kmne  redevance,  mais  seulement  estant  obligez  de  les 

!    (i)  Lamprid,  in  AUx.  Sev.  -*  (a)  TU.  6a.  •*--  (3)  En  l'Hist  de 
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servir  dans  leurs  ferres;  et  veu  d'ailleurs  qu^ils  estoient' 
les  principaux  d'entre  les  peuples  François  ^  il  est  arrivé 
(jue  les  personnes  libres  ^  et  non  sujettes  à  ces  imposi- 
tionSy  ont  esté  reconnues  d^ns  la  suite  des  temps  sous 
le  terme  de  {^'rançs.  Papias  (i)>  Liber  y  Fruneus  homo  : 
d'où  viçnt  que  les  tçrres  qui  estoient  possédées  par  les 
gentilshommes,  estoient  appellëes  Mansi  ingenuiles, 
ce  que  je  resefv^  à  discuter  dans  une  autre  occasion. 
Ces  prérogatives  des  terres  possédées  par  les  François- 
Saliens  ont  éçlstté  particulièrement  par  la  comparaison 
de  celles  qqi  firent  nommées  Létales,  ou  Lidiales 
mansi  (2)  ,  dont  Cœsarius  abbé  de  Prum  parle  en  son 
glossaire,  en  ces  termes  :  Ledilia  mansa  suntquœ  mtJr 
ta  quidem  don\inis  cQminoda  ferebant  ^  sed  conûnub 
serviebant  (3).  Ils  sont  appeliez  Mansi  létales  et  seryiles 
dans  un  titre  dç  Lpuys  le  Débonnaire  ;  et  ceux  qui  les 
labouroient  sout  nommez  dans  les  anciennes  loix ,  et 
dans  les  chartres  Liti  ^  qui  estoient  une  espèce   de 
serfs,  d'où,  le  mot  de  Litige  a  esté  formé,  comme  je  ju£« 
tifieray  ailleurs.  Ces  terres  ainsi  sujettes  à  ces  condi- 
tions viles ,  et  à  des  redevances  foncières,  sont  les 
mêmes  qui  sont  nommées  Terrœ  Leticœ  (4)>  dans  le 
code  Theodosien ,  acause  qu  elles  furent  distribuées  par 
les  empereurs  aux  peuples  appeliez  Leti^  (qui  estoient 
aussi  François,  pu  du  moins  Gaulois)  dans  diverses  pro- 
vinces des  Gaules ,  à  condition  de  les  labourer ,  dV 
payer  les  redevances  au  fisc,  et'  de  servir  pareiUemei 
à  la  guerre.  Il   est  parlé  de  ees  peuples  dans 
inian(5),  Zozim^  (fi\Eumenius.^  et  dans  le  Panegyi 

(1)  Papias.  —  (a)  Apud  Brouver.  in  Ann,  Fuld.  —  (3)  A^ 
Chapea^iU.to,  \,  Hisu  Leod.  p,  i48.  —  (4)  L.  9.  Cod,  Th.  de 
sitor.  —  (5)  Ammiam.  L  16.  —  (6)  Zosim.  L  ». 
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Qui  fut  prononcé  devant  Fempereur  Gonstans^  qui 
marque  assez  que  cet  Empereur  les  reçût  dans  ses 
troupes,  et  leur  donna  des  terres  abandonnées ,  arva 
facentia^  pour  les  cultiver.  Ceux-cy  furent  distribuez  ^ 
comme  je  viens  de  dire,  en  diverses  provinces  des 
Gaules,  comme  on  peut  recueillir  de  la  notice  de  l'Em* 
pire.  Il  y  en  a  même  (i)  qui  estiment  que  la  Bretagne 
Ârmorique  fut  nommée  Zefc»^ia^  acause  de  ces  peuples 
qui  rtiabitereut.  Mais  depuis  que  les  François-Saliensse 
rendirent  maîtres  de  toutes  les  Gaules,  ils  établirent 
la  même  franchise  qu'ils  avoient  dans  leur  première 
demeure,  en  celles  qu'ils  y  conquirent,  ayant  toute- 
fois laissé  les  terres  qui  estoient  sujettes  à  ces  imposi*- 
tions  en  l'état  qu'elles  estoient  lorsqu'ils  les  envahirent. 
Et  c'est-là  la  véritable  origine  des  terres  franche,s  et 
serviles,  comme  aussi  des  fiefs. 


DE  LA  BANNIERE  DE  S.   DENTS, 
ET  DE  L'ORIFLAMME. 

(  JOINYILLE  ,  p.  a  16.  ) 


Lj^ohiflamme  estoit  la  bannière  et  l'enseigue  ordinairci 
dont  l'abbé  et  les  moines  de  la  royale  abbaye  de  S- 
Denys  se  servoient  dans  leurs  guerres  particulières, 
c'est  à  dire  dans  celles  qu'ils  entreprenoient  pour 
letirer  leurs  biens  des  mains  des  usurpateurs,  ou  pour 
empêcher  qu'ils  ne  leur  fussent  enlevez.  Et  comme 
leur  condition  et  Tétat  ecclésiastique  otl  ils  estoient 
engagez  ne  souffroit  pas  quHls  maniassent  les  armes , 

(1)  Cambden,  F'Ua  S.  GUdsB  sap,  e.  $•  n.  16. 
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ils  abandonnoient  cette  charge  à  leur  avoué ,  qui  ^^ 
cevoit  des  mains  de  l'abbé  cette  enseigne,  avec  des 
cérémoiiies  et  des  prières,  dont  nous  parlerons  dans 
la  suite ,  et  la  portoit  dans  les  combats  :  car  c'est-là  le 
véritable  usage  de  l'oriflamme,  quoy  que  quelques 
scavans  en  ayent  écrit  autrement ,  et  ayent  avancé  des 
ciioses  peu  conformes  à  la  vérité  :  Ce  qui  m'oblige  de 
repasser  dessus  leurs  remarques,  et  d'examiner  dili- 
gemment ce  sujet,  en  rapportant  l'histoire  entière  de 
cette  bannière,  si  fameuse ,  et  si  célèbre  dans  nos  his- 

Pour  commencer  par  la  recherche  du  nom  d'ori- 
flamme, la  plupart  des  écrivains  estiment,  quon  le 
doit  tirer  de  sa  matière,  de  sa  couleur,  et  de  sa  forme. 
Quant  à  sa  figure,  il  est  hors  de  doute  qu'elle  estoit 
faite  comme  les  bannières  de  nos  églises ,  que  Ton 
porte  ordinairement  aux  processions ,  qui  sont  quar- 
rées ,  fendues  en  divers  endroits  par  le  bas,  ornées  de 
franges,  et  attachées  par  le  haut  à  un  bâton  de  travers, 
qui  les  tient  étendues ,  et  est  soutenu  d'une  forme  de 
pique.  Ils  ajoutent  que  sa  matière  estoit  de  soye,  ou 
de  tafetas,  sa  couleur  rouge ,  et  tirant  sur  celle  du 
feu,  et  de  la  sandaraque,  à  laquelle  Pline  (t)  attribue 
celle  de  la  flamme.  Il  est  vray  que  pour  la  couleur, 
tous  les  écrivains  conviennent  qu'elle  estoit  rouge. 
Guillaume  le  Breton  en  sa  Philippide ,  la  décrit  ainsi  ; 

jist  Régi  satis  est  tenues  crispare  per  auras  (a) 
J^exUlum  simplex  ,cendato  simplice  textumy 
Splendoris  rubei,  letania  qualiter  uti 
Ecclesiana  solet,  certis  ex  more  diehus. 
Quodcumflamma  habeat  vulgariter  aurea  nomeni 
Omnibus  in  bellis  habet  omnia  signa  preire, 

(i)  PUn.  l.  35,  c,  e.  -  (a)  GidU.  Brit.  l.  a,  p.  aa»» 
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.Guillaume  Guiart  en  son  histoire  de  France,  en  la 
yie  de  Philippes  Auguste ,  a  ainsi  traduit  ces  vers  t 

'  ^    Oriflamme  est  une  bannière , 
.  Aucun  poi  plus  forte  que  quimple  y 
De  cendal  roujoiant  et  simple. 
Sans  pourtraàure  d*autre  affaire» 

La  chronique  de  Flandres  (i)  convient  pareillement 
en  cette  description  de  Toriflamme  ^  en  ces  termes  : 
«  Et  tenoit  en  sa  main  une  lance ,  à  quoi  l'oriflamme 
f(  estoit  attachié ,  d'un  vermeil  samit,  à  guise  de  gon- 
«  foQon  à  trois  queues,  et  avoit  entour  houppes  de 
«  soye  verte.  »  Enfin  Guillaume  de  Presles,  advocat 
général ,  au  traité  qu'il  en  a  adressé  au  roy  Charles  V^ 
la  décrit  ainsi  :  «  Et  si  portez  seul  d'entre  les  rois ,  ô 
«  Roy,  l'oriflaitibe  en  bataille,  c'est  à  sçavoir  un  glaive 
«  (lance)  tout  doré,  où  est  attaché  une  bannière  ver- 
«  meille  (2).  »  Il  paroist  assez  de  ces  descriptions, 
quelles  ont  estez  la  matière ,  la  couleur,  et  la  forme  de 
Toriflamme;  mais  on  n'en  peut  pas  induire  pour  cela 
que  la  couleur  ^vermeille  et  roujoiante,    ait   donné 
sujet  au  nbm  àioriflamme.  Au  contraire  il  est  bien 
plus  probable  que  ce  nom  fut  donné  à  cette  bannière, 
du  mot  Jlammulufn  j  qui  dans  les  auteurs  du  moyen 
temps,  signifie  la  même  chose,  comme  dans  F^egetius  (3), 
Modestus  (4)>  Anastasms  (5),  et  autres  (6) ,  et  de  la  ma- 
tière de  la  lance ,  qui  la  soûtenoit ,  qui  estoit  dorée , 
ainsi  que  Guillaume  de  Presles  remarque,  et  après  lui 
Tauteur  de  la  vie  de  Charles  VI  (7),  lorsqu'il  raconté 

(1)  Ch.  67.  —  (a)  Doublet  en  PHist.  de  S.  Denys,  l.  i ,  cA.  4i.  — 
(3)  F'eget.l,  a ,  c.  1.  —  (4)  Modest.  devocab.  rei  Milit,  —  (5)  Anas-- 
tas,  in  Steph»  IV.  —  (6)  Rigak.  Meurs,  et  Pabrol.  in  Ghu»  — 
(7)  Scriptor  vitœ  Caroli  VI ^  ex  BibL  Thuana, 
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comme  le  Roy  donna  la  charge  de  porter  roriflamme 
au  seigneur  d'Aumont  :  Sic  vexillum  ferre  dignwn 
duxit ,  donec  ingruente  helli  necessitate  j  hastœ  aureœ 
applicasset.  Le  nom  de Jlammulum ,  onde Jïamme, 
ayant  esté  donne  à  cette  espèce  de  bannière,  parce 
qu'elle  estoit  découpée  par  le  bas  en  la  figure  de 
flammes,  ou  parce  qu'estant  de  couleur  vermeille, 
lorqu'elle  voltigeoit  au  vent,  elle  paroissoit  de  loin 
en  guise  de  flammes. 

L'oriflamme  estoit  l'enseigne  particulière  de  Fabbé 
et  du  monastère  de  S.  Denys,  qu'ils  faisoient  porter 
dans  leurs  guerres  par  leur  avoiié  :  car  cestoit-là  la 
principale  fonction  des  avouez ,  qui  en  qualité  de  dé- 
fenseurs et  de  protecteurs  des  monastères  et  des  églises, 
entreprenoient  la  conduite  de  leurs  vassaux  pour  la 
défense  de  leurs  droits ,  et  portoient  leurs  enseignes 
à  la  guerre  :  d'où  vient  qu'ils  sont  ordinairement  ap- 
peliez les  porte-^enseignes  des  églises ,  signiferi  eccle^ 
siarunij  comme  j'espère  justifier  ailleurs.  Les  comtes 
du  Vexin  et  de  Pontoise  avoient  ce  titre  dans  le  mo- 
nastère de  S.  Denys  (i),  dont  ils  estoient  les  avoiîez, 
et  les  protecteurs,  et  en  cette  qualité  ils  portoient 
l'oriflamme  dans  les  guerres  ,  qui  s'entreprenoîent 
pour  la  défense  de  ses  biens.  D'où  vient  que  pour  le 
plus  souvent  cette  bannière  est  nommée  vexillum 
4$.  Dionysii,  l'enseigne  de  S.  Denys,  dans  les  auteurs, 
non  parce  qu'elle  estoit  conservée  en  Tégliôe  de  ce 
monastère,  mais  parce  qu'elle  estoit  la  bannière  or- 
dinaire qu'on  portoit  dans  les  guerres  de  cette  abbaye. 
L'auteur  ('*)  de  la  vie  de  Louys  VU,  Vexillum  B.  Dio* 

i^i)  A.  Du  Chesne  en  l'Hist.  d^  Bcthune^  /.  i ,  <;A.  3*   -**  (a)  Gesta 
IfAd.  VU,  c.  4. 
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n^sii^  quod  gallich  ôriflambe  didfyir^  Le  romàtl  dé 
Guarin  le  Lohei'ans  : 

Jt  va  cornant  tenstlgne  Mnt  tienys. 

Plus  bas  : 

JEt  Gûrin  pette  l'enséigrlé  iàiht  Demie. 

Et  ailleurs  : 

Déliant  en  vient  l'enseigne  saint  Denys  f 
Blanche  et  vermeille ,  nus  plUs  bêle  ne  vit, 

■9 

Ed  un  autre  endroit,  illuy  donne  le  nom  d'oriflamme 
de  S.  Denys  : 

Les  gens  Gitbert  vit  venir  tos  rengiés^ 
Et  r  Oriflambe  saint  Denys  baloier, 

Rigord  en  Fan  i  a  1 5  :  Rm^ocatur  veâcillum  B.  Diortysii, 
quod  omnes  prœcedere  in  bella  debehat»  Plus  bas ,  Ad'- 
vemuntlegiofies  commumarwn^  gwjbferè  etd  hospitia 
processerant,  et  vexillwn  B*  Dionysii.  Nangls  (i)  en 
la  vie  de  S.  Louys  :  Prœcedenté quoijue  juûpta  ipsos  in 
aUo  naeello  È.  Dionysii  marijris  vexillo.  Le  sire  de 
Joinville  parlant  de  la  même  chose ,  la  nomme  aussi 
la  bannière  de  S.  Deny^s» 

Ces  auteurs  justifient  assez  par  ces  passages  que 
rorijQamme  estoit  la  bannière  ordinaire  de  Tabbâye 
de  S.  Denys  :  d'oîi  l'on  peut  induire  qu'elle  n'a  esté 
portée  par  nos  rois  dans  leurs  guerres,  qu'après  qu'ils 
sont  deTenus  propriétaires  des  comtez  de  Pontoise  et 
de  Mante,  c'est  à  dire  du  Vexin  j  ce  qui  arriva  sous 
le  règne  de  Philippes  I,  ou  de  Louys  le  Gros  son  fils  ; 
car  l'bistoire  remarque  (a)  que  Simon  comte  de  Pon- 
toise et  d'Amiens ,  ayant  dessein  de  se  retirer  au  ino- 

(i)  Kong,  A.  124^.  *-.  (a)  Preuvek  de  l'Hist.  de  Càucjr,  p,  3i3. 
.Bihl.  Clun.  p»  5^']» 
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nastere  de  S.  Claude ,  donna  à  l'abbaye  de  Cluny  la 
ville  de  Mante,  et  ses  dépendances,  et  que  le  roy  Phi- 
lippes  s'en  estant  emparé ,  vraysemblablement  comme 
d'une  place  frontière,  et  nécessaire  à  Testât,  sur  les 
plaintes  qui  luy  en  furent  faites,  en  fit  la  restitution 
à  ce  monastère ,  par  acte  passé  à  Mante  l'an  mille 
soixante  et  seize,  qui  est  l'année  que  Simon  se  retira 
à  S.  Claude.  Mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  le  Roy  s'en 
accommoda  depuis,  avec  les  moines  de  Cluny,  dau- 
tant  que  nous  lisons  qu'incontinant  après  cette  place 
fut  en  sa  possession,  et  qu'il  en  disposa  comme  d'un 
bien  qui  luy  appartenoit  ;  car  Guillaume  de  Jumie- 
ges  (i)  parlant  du  sîege  que  Guillaume  le  Bâtard  roy 
d'Angleterre  mit  devant  la  ville  de  Mante  l'an  mille 
quatre-vingts  sept,  en  laquelle  année  il  mourut,    dit 
en  termes  formels   que   cette   place   appartenoit  en 
propre  au  roy  Philippes.  Et  Orderic  Vi+al  (2)  assure 
'  que  le  même  Roy  voulant  appaîser  Louys,  surnommé 
le  Gros,  son  fils,  qui  vouloit  se  venger  de  Bertrade 
de  Monfort  sa  belle-mere,  qui  l'avoit  voulu  empoi- 
sonner, lui  fit  don  de  Pontoise,  de  Mante,  et  de  tout 
le  comté  du  Vexin.  ^uger  (3)  ajoute  que  Louys ,  à  la 
prière  de  son  père,  consentit  depuis  que  Philippes^ 
fils  du  roy  et  de  Bertrade,  jouïst  du  comté  de  Mante  : 
et  ce  en  faveur  du  mariage,  que  le  Roy  et  Bertrade 
procurèrent  à  ce  jeune  prince  avec  l'heritiere  de  Mont- 
Ihery  :  tant  y  a  qu'il  paroît  assez  de  ce  discours,  que 
le  comté  du  Yexin  tomba  au  domaine  de  nos  rois  en 
ce  temps-là ,  et  qu'ainsi  ce  fut  en  cette  qualité  qu'ils 
ont  commencé  à  faire  porter  l'oriflamme,  ou  Tenseigne 

(1)  W^UL  Gemet»  l.  ^j^  c.  44-  "^  W  Orderic,  L  9^  11,  ta, p.  7001^ 
$a3,^  8.84.  —  (3)  Su^er»  in  Lud.  c.  8,,  17. 
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de  S.  Denys,  dans  leurs  guerres ,  Thistoire  n^en  faisant 
aucune  mention  avant  le  règne  de  Louys  le  Gros  :  car 
je  ne  m^arréte  pas  au  discours  de  ceux  qui  ont  avancé 
qu'elle  est  oit  connue  dés  le  temps  de  Dagobert,  de 
Pépin  y  et  âe  Charlemagne,  toutes  ces  histoires^  qui 
ont  débité  ces  fables ,  estant  à  bon  droit  réputées  pour 
apocryphes.  Je  ne  laisseray  pas  neantmoins  de  repré- 
senter en  cet  endroit  ce  qu'ils  en  disent^  et  entre  autres 
Guillaume  Guiart  (i)^  dont  je  conserve  le  manuscrit  : 

Li  Rois  en  icel  tams  iapprestCy 
Si  corne  Dieu  l*en  avisa , 
De  là  aller  où  promis  a , 
Autrement  cuideroit  mesprendre, 
L'escherpe  et  le  bourdon  va  prendre 
A  Saint  Denjrs  dedens  Vyglise. 
Puis  a  Voriflamhe  requise , 
Que  Vahhés  de  leans  li  baille 
Devant  lui  Vaura  en  bataille^ 
Quant  entre  Sarazins  sera , 
Plus  seur  en  assemblera, 

S'orroisci  la  raison  entière  ^  , 

Orifldmbe  est  une  bannière. 
Aucun  poi  plus  forte  que  guimpte. 
De  cendàl  roujoiant  et  simple  , 
Sans  portraiture  d^ autre  affaire, 
Li  rois  Dagobert  la  Jîst  foire 
Qui  Saint  Denys  ça  en  arriéres. 
Fonda  de  ses, rentes  premières, 
*     '  Si  corne  encore  appert  leans , 

Es  chappleis  des  mescrean» , 
Devant  lui  porter  la  faisoit. 
Toutes  fois  qu'aler  li  plaisoit. 
Bien  attachée  en  une  lance , 
Pensant  que  il  eut  remembrance, 
Au  raviser  le  cendal  rouge , 
Ou  la  mort  pot  au  fils  Dieu  plaire 
Pour  nous  des  peines  d'enfer  traire, 

{i)A.  iigp.  ^ 
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Et  que  quelque  part  qu'U  vMnist 
0e  son  cher  sang  li  souwënist , 
Qui  à  tem  fut  espandu , 
Le  Jour  qu'on  Vét  eh  crois  pèttdu. 
Et  qu'il  eust  en  Vesgcwdant^ 
Cuer  de  sa  foi  garder  ardant. 
Cil  rois  qui  ainsi  en  usa , 
Maint  or^ueUleus  vit  reHsd , 
Et  vmhquit  mainte  fiwe  €tnpris9^ 
Par  luifust  à  Saint  Denys  mise, 
Li  moine  en  leur  trésor  Vassistrent  , 
Si  sutcehstUr  apréi  li  prtétrent  » 
Toutesfois  que  ce  s'arroierent , 
Que  Turcs  ou  Paiens  s'arroierent^ 
Qui  parfaitement  sont  damnez^ 
Ou  fous  Chrestiens  condamnez, 
S* a  autre  vousissent  meffaire^ 
Ils  la  vousissent  contrefaire, 
D^euure  semblable  et  aussi  plaine. 
Pépins  et  ses  fils  Karlemaine  , 
Qui  tant  Sarasins  descontrerent 
En  maint  fort  estour  la  jnonstrerent , 
Et  en  mainte  diverse  place  , 
^  Et  Dieu  li  donna  si  grant  grâce  , 

Que  souvent  sans  joindre  fuioient , 
Li  contraire  qui  la  veoient , 
Aufuer  degent  âesconfortée. 
Et  coment  que  ten  Pait  portée 
Par  nacions  blances  et  mores , 
Elle  est  à  Saint  Denys  encores. 
Là  l'ai-je  n'agueres  ve'ué. 

Je  ne  mjarréte  donc  pas  à  toutes  ces  fables  qui  n*ont 
ai^cun  fondement  certain ,  et  non  pas  mêmes  à  ce  que 
quelques  savans  -(i)  ont  mis  en  avant ,  que  Foriflamme 
estoit  connue  avant  le  régne  de  Louys  le  Gros  ;  à  Teffet 
dequoy  ils  se  veulent  servir  d'une  patente  du  roy  Ro- 
bert de  l'an  neuf  cens  quatre-vingtsrdix-sept,  qui  se 
lit  dans  l'histoire  de  l'abbaye  de  S.  Denys,  dont  voici 
(i)  Ckifflet.  in  Find,  ffisp. 
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les  termes  :  Hac  itaque  regiœ  largUionis  nostrœ  induU 
gentid  cupimus  SS*  martyrum  Dionysii,  Ruslici^  et 
Ehutherii,  quibus  olim  omnem  spei  nostrœ  Jiduciam 
commisimuSj  patrocinia  promererij  quatenus  hostibus 
nostris  et  vicirices  dextras  inferre,  ac  cum  trkunpho 
victoriœ,  inuicta,  annuente  Deo,  exinde  de  eorum 
Subjectione  vexilla  referre (i)  :  car  qui  ne  s'apperçoit 
pas  que  ces  derniers  termes  n^ont  autre  force  y  et  autre 
signification  y  que  de  remporter  une  Victoire.  Je  ne 
m'arrête  pas  encore  à  ce  que  quelques  auteurs  anciens 
ont  donné  à  Toriflamme  le  nom  de  bannière  de  Char- 
lemagne,  par  ce  que  ce  n'a  esté  que  sur  de  fausses 
traditions ,  et  pour  n'avoir  pas  sceu  sûil  origine.  Un 
auteur  anglois  (2)  en  l'an  1184  çst  en  cette  efreur, 
écrivant  ainsi  de  cette  bannière  :  Protulit  hae  mce  rex 
Francorum  Philippus  signum  régis  Karoli  j  quodà 
iempore  prœfati  principis  j  usque  inprœsensj  signum 
erat  in  Francia  mortis  vel  victoriœ.  Gomme  aussi 
l'auteur  de  la  chronique  du  monastère  de  Sénone  (3)  : 
Rex  verb  secum  de  Parisiis  vexillum  Caroli  Magni, 
quod  vulgb  auriflamma  vocatur,  quod  nunquani,  ut 
fertur,  à  tempore  ipsius  Caroli  pro  aliqud  necessitaie 
à  secretario  régis  expositumfuerat ,  in  ipso  bello  ap- 
portaveraU  "  * 

Il  faut  donc  tenir  pour  constant  que  LouyB  le  Gros 
fut  le  premier  de  nos  rois  ^  qui  en  qualité  d^  comte 
du  Vexin  tira  l'oriflamme  de  dessus  l'autel  de  l'église 
de  S.  Denys,  et  la  fit  porter  dans  ses  armées,  comme 
la  principale  enseigne  du  protecteur  de  son  royaume, 
et  dont  il  invoquoit  le  secours  dans  son  cry  d'armes. 

(i)  Doublet,  L  3,  ch,   ii.   —  (a)   Gervas.    Dorob,   A,   1184.   

(3)  Chron,  Senoniense,l.  3,c.  i5. 
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Ce  fut  particulièrement,  lorsqu'ayant  appris  que  Hen- 
ry y,  roy  d'Alemagne ,  venoit  en  France  avec  ses  trou- 
pes (i)  :  Communicato  cum^palatinis  consilio,  ad  SS. 
martyrum  basilicam,  more  antecessorum  miorum  pfir* 
rexit,  ihique  prœsentibus  regiis  optimatibus^  pro  regni 
defensione  eosdem, patronos  suos  super  .altare  eorunt" 
dent  elei^ari  pro  affecta  et  amore  effecit  :  ainsi  qu'il  est 
énoncé  en  une  patente  de  ce  Roy  de  Tan  1 124,  où  il 
ajoûtie  ces  mots  :  Prœsenti  itaque  venerabili  ahbate 
prœfatœ  ecclesiœ  Sugerio,.quenifidelem  etfamiliar.em 
in  çonsiliis  nostris.  hàbebamus j,  in  pnœsentid  optinuttum 
nostrorum  vexillum  de  altario  beatorum  martyrwn, 
ad.  quos  comitatus  J^ilcassinij  quem  nos  ah  ipsis  injeo^ 
dum  habemus,,  spectare  dinoscitur^  morem  antiqman 
antecessorum  nostrorum  servantes  et  imitantes^  siffù* 
Jieri  jure  j  sicut  comités  f^ilcassini  soliti  erant^  susce- 
pimus  :  d'où  il  est  évident  que  le  roy  Louys  ne  reçût 
des  mains  de  l'abbé  de  S.  Denys  .l'oriflamme ,  qu'en 
qualité  de  comte  du  Vexin,  more  antecessorum  suo- 
rum ,  c'est  à  dire*  en  la  manière  que  les  comtes  du 
Vexin  ses  prédécesseurs  en  ce  comté,  avoient  coutume 
de  la  recevoir. 

Il  est  arrivé  dans  la  suite  que  nos  rois,  qui  est  oient 
entrez  dans  les  droits  de  ces  comtes ,  s'en  sont  servis, 
pour  leurs  guerres  particulières  ,  comme  estant  la 
bannière  qui  portoit  le  nom  du  protecteur  de  leur 
royaume  y  ainsi  que  j'ay  remarqué,  la  tirans  de  dessus 
l'autel  de  l'église  de  S.  Denys ,  avec  les  mêmes  cérémo- 
nies, et  les  mêmes  prières,  que  l'on  avoit  accoutumé 
d'observer,  lorsqu'on  la  mettoit  entre  les  mains  des 
comtes  du  Vexin  pour  les  guerres  particulières  de  ce 

(1)  Doublet,  l.  3  ,  c7i.  i5. 
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monastère.  Ces  cérémonies  sont  ainsi   décrites  par 
Raoul  de  Presle,  au  traité  dont  je  viens  de  parler,  en 
ces  termes  :  «  Premièrement  la  .procession  vous  vient 
«  à  rencontre  jusques  à  l'issue  du  cloistre,  et. après 
«  la  procession,  atteints  les  benoists  corps  saints  de 
<c  monsieur  S.  Dfenys,  et  ses  compagnons,  et  mis  sur 
«  l'autel  en  grande  révérence ,  et  aussi  le  corps.de 
ce  monsieur  S.  Louys,  et  puis  est  mise  cette  bannière 
«  ploiée  sur  les  corporaux ,  où  est  consacré  le  corps 
«de  N.  S.  Jésus  Cbrist,  lequel  vous  recevez  digne- 
ce  ment  après  la  célébration  de  la  messe  :  si  fait  celuy 
ic  lequel  vous  avez  esleu  à  bailler,  comme  au  plus 
«  prud  homme  et  vaillant  chevalier  :  et  ce  fait,  le 
c<  baisez  en  la  bouche ,  et  luy  baillez ,  et  la  tient  en 
<c  ses  mains  par  grande  révérence,  afin  que  les  barons 
«  assistans  le  puissent  baiser  comme  reliques  et  choses 
«  dignes ,  et  en  luy  baillant  pour  le  porter,  lui  faites 
«faire  serment  solemnel  de  le  porter  et  garder  en 
«  grande  révérence,  et  à  l'honneur  de  vous  et  de  vostre 
<c  royaume.  »  Juvenal  des  Ursins  (i)  a  aussi  touché  ces 
cérémonies,  qui  s'observoient,  lorsqu'on  confioit  l'ori- 
flamme au  chevalier  qui  la  devoit  porter  ;  «  Le  Roy 
«  s'en  alla  à  S.  Denys,  visita  les  corps  saints,  fit  ses  of* 
«  fraudes,  fit  bénir  l'oriflamme  par  l'abbé  de  S.  De- 
ce  nys,  et  la  bailla  à  messire  Pierre  de  Villers,  lequel 
ce  fit  le  serment  accoustumé.  »  Le  même  auteur  (2) 
ailleurs  :  «  Le  Roy  alla  à  S.  Denys  etc.  les  corps  de 
«  S.  Denys  et  de  ses  compagnons  furent  descendus 
«  et  mis  sur  l'autel.  Le  Roy  sans  chapperon  et  sans  . 
<<  ceinture,  les  adora,  et  fit  ses  oraisons  bien  et  dé- 
«  votement  et  ses  offrandes,  et  si  firent  les  seigneurs. 

(i)  J,  des  Ursins f  A,  i38i.  —  (a)  Idem,  A*  iSSx 
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fc  Ce  fait  y  il  fit  porter  roriflamme  ^  et  fut  baillée  à 
ce  un  vieil  chevalier^  vaillant  homme,  nommé  Pierre 
•c  de  Villers  F  Ancien,  le(juel  reç&t  le  corps  de  N-  S* 
a  et  fist  les  sermens  en  tel  cas  accoustumez  :  et  après 
a  s^en  retourna  le  Roy  au  bois  de  Vinciennes.  »  L'his- 
toire latine  du  roy  Charles  VI  dit  la  même  chose  en 
la  même  année  :  His  ergo  rite  peractis^  ckm  Rex  de 
manibus  ejus  {abbatis)  mdelicet  vexillum  suscepisset^ 
illud  Petro  de  Killaribus  domus  regiœ  rHagistro  ,  cum 
pacijico  osculo  ^  tradidit  deferendum.  Le  même  écri- 
vain en  Tan  i4i2  :  KexilUferum  etiam  règium  multi" 
pliciter  commendai^it  {abbas)  qui  priùs  percepto  Eu- 
charisUœ  sacramenio  ,  inter  regem  et  abbatem  flexis 
genïbus,  et  sine  caputio  mansit ,  donec  verbis  finem 
fecit  :  et  cîun  publiée  juper  corpus  Christi  jurasset, 
quod  illud  usque  ad  mortem  Jideliter  custodirel,  mox 
illud  rex  de  manu  abbatis  recipiens,  cum  pacis  osculo, 
adcollum  ejus  suspendit,  priscorum  ceremonias  obser^-^ 
i^ans.  Enfin  cet  auteur  en  Fan  14^4 >  parlant  du  sei- 
gneur de  Bacqueville ,  qui  porta  Foriflamme  en  cette 
année-là,  remarque  encore  la  forme  de  porter  cette 
bannière  :  Et  illud,  quasi  pretiosissimum  monile ,  à 
colla  usque  ad  pectus  dependens  detulit  multis  feriis 
successivis  ante  regem,  donec  Sit^anectum  pervenisseU 
L'oraison  qui  se  recitoit  par  Fabbé  de  S.  Denys,  lors- 
qu'il donnoit  Forifiamme ,  se  voit  dans  Fbistoire  de 
cette  abbaye  (i);  mais  quant  au  serinent  qui  estoit 
fait  par  celuy  à  qui  on  en  donnoit  la  charge ,  je  Finse* 
reray  en  cet  endroit,  parce  qu'il  n  a  pas  encore  esté 
publié  :  «  C'est  le  serement  que  Êiit  le  chevalier,  à  qui 
«  le  Roy  baille  Foriflambe  à  porter.  Vous  jurez  et  pro*> 

(i)  Doubletfl.  lyC.i^i, 
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iH  mettez  sur  Iç  précieux  >  corps  de  Jésus  Christ  sacré 
«  cy-present,  et  sur  le  cQrps  de  monseigneur  S.  Denys^ 
et  ses  qompagOQUS  qui  cy  $ont>  que  vous  loyalment 
en  vostre  personne  tendrez  et  gouvernerez  rori- 
flambe  du  Roy  Monseigneur,  qui  cy  est,  à  l'hon- 
neur et  profit  de  luy,  et  de  son  royaume ,  et  pour 
doute  de  mort,  ne  autre  avanture,  qui  puisse  venir, 
ne  la  délaisserez ,  et  ferez  par  tout  vostre  devoir, 
comme  bon  et  loyal  chevalier  doit  faire  envers  son 
souverain  et  droiturier  seigneur.  » 
Plusieurs  sont  tombez  en  cette  erreur,  qu'ils  ont  crà 
que  l'oriflamme  n'estait  tirée  de  l'église  de  S.  Denys, 
que  lorsque  nos  rois  avoient  de  fâcheuses  guerres  sur 
les  bras  pour  repousser  leurs  ennemis,  qui  venoient 
attaquer  leurs  états,  et  pour  les  défendre  contre  leurs 
insultes  *,  ei  non  mie  quand  on  ueut  conquester  autre 
pajSj  çiinsi  que  Juvenal  desUrsins  parle  en  quelque 
endroit  de  son  histoire  (i),  ou  bien  lorsqu'on  faisait  la 
guerre  aux  infidèles ,  ainsi  que  Froissart  (a)  a  avancé  : 
parce  qu'il  est  sans  doute  que  cette  enseigne  a  toua*- 
JQurs  passé  pour  la  principale  de  nos  armées ,  soit  que 
la  guerre  fust  entreprise  pour  la  défense  des  frontières, 
soit  qu'elle  fust  au  dedans  contre  }es  ennemis  de  l'état. 
Mêmes  le  poëte  Breton  témoigne  qu'elle  se  portoit  de- 
vant toutes  les  autres  bannières  : 

Omnibus  in  hellis  haSet  omnia  signa  preire. 

Ce  que  Kigord  assure  pareillement ,  en  ces  termes, 
f^exillum  S.  Dionysii^  quod  omnes  prœcedere  in  beUa 
solebat  (3).  Il  y  en  a  menées  (jui  estiment  que  le  poète 

(i)  Des  Ursins,A  ï386.  —  (a)  Froiss»  a  vol.  c.  ia5.  -  (3)  Higord, 
A,  iai5. 
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florentin  a  fait  allusion  à  cette  coutume ,  lorsqu*il  & 
donné  le  nom  k  la  Vierge,  d^oriafiamma  ^  pacifica(^i): 
parce  que  comme  l'oriflamme  precedoit  toutes  les 
autres  bannières;,  ainsi  cette  reine  des  cieux  estoit 
la  conductrice  des  compagnies  bienheureuses  des 
saints  : 

Cosî  <piellà  pacifiea  oriaflammd , 
JVelmezzo  s'auvivava  e  d'o^niparte  ^ 
Per  igual  modo  allentawa  lajiamma. 

Mais  afin  qu'il  ne  reste  aucun  sujet  de  douter  que 
cette  sacrée  bannière  de  S.  Denys  n'ait  ^té  portée  en 
toute  sorte  de  guerre  de  nos  rois,  il  est  à  propos  d'en 
donner  toute  l'histoire,  et  de  marquer  exactement 
les  occasions  où  elle  a  esté  employée.  ' 

Pour  commencer  par  Louys  le  Gros,  qui  fut  le  pre- 
mier qui  devint  possesseur  du  comté  de  Y exin ,  j'ai  re- 
marqué qu'il  la  fit  porter  dans  ses  armées,  lors- 
qu'il marcha  contre  l'empereur  Henry  V.  Son  fils 
Louys  VII  (2),  ayant  entrepris  le  voyage  d'outremer 
en  l'an  ii^'jy  Aditer  tantœ  peregriruUionis  i^enit^ut 
moris  est,  ad  ecclesiam  B.  Dionjsii  à  martyrihus  li^ 
centiam  accepturus  :  et  ibî  post  celebradonem  missa- 
rum^baculum  peregrinationis  ,  et  vexilhim  B^-Diony-' 
siîy  quod  oriflambe  gallice  dicitur,  i^aldè  re^erenter 
accepitj  sicut  moris  est  antiçuorum  regum,  quando 
soient  ad  bella  procedere ,  uel  v^otum  peregrinationis 
adimplere.  Philippes  Auguste,  fils  de  Louys,  estant 
sur  le  point  de  faire  le  même  voyage  (3)  :  Adecde-- 
siam  beatissimi  martyris  Dionysii  cum  maximo  co^ 
mitatu  yenit  causa  licenliam  accipiendL  Consuéy^erant 

(1)  Dante  nel  Parad.  Cant.  3i.   —  (a)  GestaLud,  Vil,  c,  4,  — • 
(3)  Rigord,  A,  iigo.  Odo^  de  Diogilo,  /.  1. 
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enim  antiquitus  reges  Francorum\  çuod  çuando'^ 
clique  contra  hostes  arma  movebant ,  uexillum  desu- 
per  altare  B.  Dionysii  pro  tuteld,  seu  custodid  secum 
portabantj  et  inprimdacie  pugnatorum  ponebanU  Le 
même  Roy  en  la  bataille  de  Bovines  y  porta' en- 
core roriflamme,  où  l'enseigne  de  S.  Denys  (i)  :  Ve^ 
xUlum  S.  Dionysii^  cum-  signo  regali  ,  yexillo  scilicet 
floribus  lilii  distincto ,  quod  ferebat  die  illd  Galo  de 
Montimaco  miles  fortissimus  ^  sed  non  diyes.  Ce  que 
Guillaume  le  Breton  témoigne  encore  en  ces  vers  (2)  : 

Ast  Régi  satis  est  tenues  crispare  per  auras 
yexiUum  simpUx ,  cendato  simplice  textum, 
Splendoris  rubei ,  letania  qualUer  uti 
Ecclesiana  solet ,  certis  ex  more  diehus, 
Quod  ciim  flamma  haheat  vulgariter  aurea  nomen^ 
Omnihus  in  belUs  hahet  omnia  signa  preire 
Quod  Régi  prœstare  (3)  solet  Dionjrsius  abbas  , 
jidbellam  quoties  sumptis projtcisciiur  armis. 

Puis  y  distinguant  Foriflamme  de  la  bannière   de 
France,  il  ajoute  : 

Ahte  tamen  Regem  signum  regale  tenebat 
Montiniacensis  virfortis  corpore  Galo, 

Et  ainsi  il  paroit  évidemment  que  Philippes  Mous- 
kes  (4)  en  son  histoire  de  France  s'est  mépris ,  lorsqu'il 
a  confondu  ces  deux  bannières  : 

Et  par  le  conseil  de  sa  gent. 
Si  a  fait  bailler  esramment 
Uoriflambe  de  saint  Denyse, 
ji.  un  cJieua lier  par  dewisCf 
ff^alo  de  Montignf  ot  nom 
Qui  moult  estoit  de  grant  renom. 

Uauteur  de  la  chronique  de  Fabbaye  de  Senone  est 

(i)  Rigord,  A.  i!k\5.  OdadeDiogilo,  l.  i.  —  (a)  JVilLBrito,  l.  a, 
Philip,  p,  32$.  —  C^)  Gall.  pretter.  —  (4)  Ph.  Mousck, 
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aussi  tombe  eii  cette  erreur  (i).  Louys  VÏII,  fils  de 
Pfailippes  porta  encore  l'oriflamme  en  la  guerre  contre 
les  Albigeois,  au  récit  du  même  Philippes  Mbuskes  : 

Annet  se  sont,  et  si  ont  prise 
L'ensegne  au  Roy  de  S.  Denyse  , 
t  Vers  Avignon  û  muU  oi  tors  »  etc. 

Après  Louys  VIII  suit  le  roy  S.  Louys  son  fils,  qui, 
selon  Mathieu  Paris  (2)  ^  fit  porter  Foriflamme  en  la 
guerre  qui  eut  contre  Henry,  roy  d'Angleterre, 
Tan  124^  :  Mane  autem  facto  j  ecce  nostri  AngUci  vi- 
deruni  oloflammam  régis  Francorunij  et  eorwn  papù 
liones ,  cum  v^xillis.  Il  la  fit  encore  porter  dans  les 
deux  voyages  qu'il  entreprit  en  la  Terre  Sainte.  Le 
sire  de  Joinville  en  rend  le  témoignage  à  l'égard  de 
celuy  de  l'an  1 24  8  :  A  la  main  destre  arriva  la  gallée 
de  l'enseigne  de  5.  Denys  ,  etc.  Et  après  luy  Guillaume 
de  Nangis  :  Rex  cum  legato  sàcrosanctani  crucem  Do^ 
mini  triumphalem  déférente  nudam  et  apertam,  in  quo- 
dam  nassello  erat,  prœcedente  quoque  juxta  ipsos  in 
alio  nassello  B.  Dionjsii  martjris  uexillo.  Guillaume 
Guiart  nomme  cette  bannière  de  S.  Denys,  l'ori* 
flamme  : 

Un  autre  vaissel  les  devant^ 
Tout  parfait  d'euwre  au  Uurpca^UU^ 
Là  est  la  bannière  vermeille  , 
Que  la  gent  Voriflamhe  appelle , 
El  quel  y  et  joignant  laquelle  ^ 
Sont  li frère  au  Roy  en  estante 

Comme  encore  Mathieu  Paris,  (3)  :  Progrediuntur  qui 
eorum  prœstantiores  i^idebantur ,  prœuid  oloflammd 
subsecuti.  Quant  à  l'entreprise  de  Tunes ,  les  termes 

(i)  Chron.  Senon,  c.  i5.  —  (a)  Math,  Far,  p,  39g.  r—  (3)  MaA, 
Par.  A.  ia5o. 
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de  Guillaume  de  Nangis  sont  singuliers  :  Rehus  bel- 
Ucis  in  porta  aguarum  mortuarum  prœparatis,  Jtex  de' 
votas  cumjiliis  et  multis  regni  proceribus  ad  S*  Diony^ 
ùum  patronum   suum,     secundkm  antiquam   regum 
Frùncorum  consuetudinem ,  licentiam  accepturus  ac- 
cessit luupie  martyres  B.  Dionysium,  Rusdcum,  et 
J^leutherium  devotissimh  cutn  muliis  precibus  interpelr-' 
îans,  vexillum  de  aUario  S.  Dioriysiij  ad  quùd  com^ 
tatus  Vilcassini  pertinere  dinoscitur,  quem  etiam  çomi-- 
fatum  rex  Franciœ  débet  ienere.de  dictd  ecclesid  ir^- 
fidodum,  morem  antiquum  prœdecessbrum  suôrum  ser*y 
vare   volens  ^  signiferi  jure ,  sicut  comités  F'ilàassini 
soliti  erant   suscipere ,  suscepi$  çum  perd  et  bficulô: 
peregrinationis.  Et  Guillaume  Guiart^  parlant  d'un 
combat  prës  de  Thunes ,  après  la  mort  de  S*  Lpuys  s  ' 

L'oriflambe  est  au  vent  mise 

A  val ,  lequel  va  ondoiant 

Le  cendal  simple  roujoiant  f 

Sans  ce  qu"* autre  euvre  i  soit  portraite^ 

Entour  s'est  Vost  de  France  traite, 

OU  mainte  cointisefretele. 

Philippes  le  Hardy,  fils  de  S.  Louys,  fit  aussi  dé- 
ployer roriflamme  en  la  guerre  qu'il  eut  contre  Al- 
phonse roy  de  Castille  l'an  mille  deux  cens  soixante 
et  seize.  L'auteur  de  sa  vie  (i)  ayant  remarqué,  qu'a- 
vant que  de  se  mettre  en  chemin ,  Ut  moris  est  anti- 
cuis  Francorum  regibus  ^  visitato  patrono  suo,  scilicet 
S.  Dionysio  cum  sociis  ,  et  auditd  missd  ad  altare  mar- 
iyrum],  vexillum  B.  Dionysii  de  manu  abbatis  ilUus 
ecclesiœ  tune  accepit.  Ainsi ,  sous  Philippes  le  Bel ,  en 
la  bauille  de  Monts  en  Puele,  l'an  mille  trois  cens 

(i)  Gesta  Phil. 

21, 
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quatre ,  cette  jnaéme  oriflamme  y  fut  portée  parAnseau. 
dé  Cheyreuse ,  vaillant  chevallier,  qui  y  perdit  la  vic^ 
ayant  esté  étouffé  de  la  chaleur  et  de  la  soif  :  qui  /e- 
rebat  tunc^  et  alias  pluries  tuleratde  prœcepto  Re^, 
ob  jfidelitatem  et  integritatem  eximiam,  ainsi  qu'un 
auteur  de. ce  temps-là,  cité  par  Vignier  raconte,  Meier 
éàrit  que  les  François  la  perdirent  en  cette  bataille, 
etiqu'^Ue  fut  jHÎseet  déchirée  par  les  Flamens.  Il  est 
vray  que  la  chronique  de  Flandres  dit  (i)  que  la  nuit 
qui  suivit  ce  combat,  elle  înt  à  terre  sur  le  champ, 
où  la  bataille  fut  donnée.  Mais  Guillaume  Guiart, 
qui  y  fut  présent,  ainsi  qu'il  raconte  hiy-méme,  asr 
sûre  que  l'oriflamme,  qui  y  fut  perdue  en  ce  combat, 
n'estoit  pas  la  véritable,  mais  une  Oiiflamme  contre- 
faite ,  que  Je  Roy  avoit  fait  élever  eu  ^e  joiirJà,  pour 
échauffer  le  courage  des  soldats  : 

jiussi  U  sires  de  Chevreuses 

Porta  Voriflamhe  merv^lle^ 

Par  droite  semblance  pareille 

A  celé  *V/«  voit  esgarde,  ^        ^ 

Que  VAbbë  de  S,  Denys  garde, 

ït  plus  bas: 

Anssiau  le  sieur  de  Chet^reuse 
Fut ,  si  corne  nous  apprisnies , 
Esteint  en  ses  armes  meisme  , 
De  trop  grande  halene  et  retraite f 
j^t  l'oriflamme  contrefaite 
Chaï  à  terre ,  et  la  saisirent 
Flamens ,  qui  après  s^cnfuirent, 

H  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner,  si  les  Flamens  se 
persuadèrent  alors  qu'ils  s'estoient  rendus  maîtres  de 
l'oriflamme ,  n'ayant  pu  distinguer  la  fausse  d'avec  la. 

(i)  Chron.  de  Fland,  c  47» 
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véritable  :  ce  qui  est  d'autant  plus  probable,  que 
nous  voyons  qu'incontinent  après  elle  parut  encore 
dans  nos   armées.  Car,  en  Tan  i3i5,  le  roy  Louys 
Hutin  la  fit  porter  en  la  guerre  qu'il  eut  contre  les 
mêmes  Flamens ,  et  en  donna  la  garde  à  Herpin  d'Er- 
query  (i).  Ensuite  nous  lisons  que  Miles  de  Noiers 
chevalier  du  duché  de  Bourgogne  la  porta  'en  la  ba- 
taille de  Mont-Cassel  Tan  mille  trois  cens  vingt-huit. 
Gilles  de  Roye,  parlant  de  ce  combat  :  Ordinavit  de- 
cent  acies  ^  in  quarum  média  j  scilicet  in  quinta,  erat 
Rex  armatus ,  et  ante  ipsum  quatuor  uexilla  cœteris 
altiUs  ele^ataj  in  quorum  medio  eminebat  olaflamma 
Jlegis.  Et  plus  bas  :  postea  rex  Franciœ  ad  S.  Diony^ 
sium  venit,  et  obtuUt  oliJlam,mam  suam,  qud  contra 
Flamingos  usus  fuerat  (2).  Le  même  Roi  la  fit  encore 
élever  en  ses  troupes ,  à  la  funeste  bataille  de  Crecy , 
où 'Miles  de  Noiers  la  porta,  et  aussi  lorsqu'il  alla  au 
au  secours  de  Calais,  qui  estoit  assiégée  par  les  An- 
glois ,  en  Fan  mille  trois  cent  quarante-sept.  Le  même 
auteur  (3)  :  Philippus  Francorum  rex  oliflammam 
suam  apud  S.  Dionjsium  accepit,  et  congregata  exer- 
citu  {fenit  ad  succursum  illorum  de  Càlesia  h  rege  An-- 
gtorum  obsessorum.  Et  Jean  Yillani  (4),  parlant  de 
cette  expédition  :  Fere  trarre  di  san  Dionigi  Vensegna 
d*  oro  efiammaj  la  quale  per  usanza  non  si  trae  mai, 
se  non  a  grandi  bisogni  j,  e  nécessité  det  Re  e  del 
reame.  La  quale  e  addogata  d'oro  e  di  vermiglio^  e 
quella  diede  al  siridi..,,  {f.  Noieri)  diBorgpgna,  no^ 
bile  gentiluonvo,  e  prode  in  arme.  Nous  lisons  qu'en- 
suite nos  autres  rois  l'ont  fait  porter  dans  leurs  guerres 

(1)  Chron,  de  Fland.  -f-  (a)  Meier.  l.  la,  —  (3)  JE§,  de  Rofa  ,  A* 
1347.  —  (4)  ^*o.  Vilhni^  L  la,  c.  85. 


326  DISSERTÂT  10  lis 

par  les  plus  vaillans  chevaliers  de  leur  royaume  (i); 
car  y  en  Tan  mille  trois  cens  ciaquante-six  y  Geoffroy 
seigneur  de  Charny  la  porta  à  la  bataille  de  Poitiers, 
Amoul  d'Audeneham,  maréchal  de  France ,  fut  choiâ 
par  le  roy  Charles  V,  pour  la  porter  en  ses  armées. 
La  chronique  de  Bertrand  du  GuesoUn,  parlant  de  ce 
seigneur  : 

lÀ  Mapeschaus  par  la,  quifu  bien  doetrinez  (3) , 
Du  roy  4^  France fu  moult  prisiez  et  amez. 
Car  pour  le  plus  preudkomme ,  qui  peut  estre  trouvez  ^ 
Lifu  li  oriflans  bailliez  et  délivrez. 

Au  compte  de  Jean,  l'huissier  receveur  général  des 
aydes,  qui  est  en  la-  chambre  des  comptes  de  Paris ,  il 
y  a  un  mandement  du  Roy  (3),  du  vingt-sixième  jour  de 
novembre  l'an  mille  trois  cens  soixante  et  dix,  par  le- 
quel il  ordonne  de  payer  la  somme  de  deux  mille 
livres,  au  seigneur  d'Audeneham,  chevalier  son  con- 
seiller établi  pour  porter  l'oriflamme,  aux  g^age^  de 
deux  mille  liures  francs  par  an  a  sa  vie ,  pour  souste^ 
nir  son  estât  ^  lorsqu'il  hiy  commit  la  garde  de  son 
orijlambe  (4).  Après  la  mort  d' Amoul,  le  roy  Char- 
les VI  (5),  en  donna  la  garde  à  Pierre  de  Villiers  sei- 
gneur de  l'Isle-Adam  grand  maitre  d'hostel  de  France . 
qui  la  porta  dans  les  guerres  de  Flandres  (6)  en 
l'année  mille  trois  cens  quatre-vingts  un  et  la  sui- 
vante. En  l'an  mille  trois  cens  quatre-vingts  trois  Guy 
de  la  Trimoiiille  chevalier  ,  en  fut  chargé  par  le 
m^me  Roy  (7),  à  la  recommandation  du  duc  de  Bour- 
gogne, lorsque  l'on  fit  marcher  les  troupes  contre  les 

(1)  Froiss.  1  vol.  ch,  i64'  "^  (ï)  Chron.  de  B.  du  Guesclin ,  ilfiS.  — 
(3)  Com.par  M,  éPHerouval.  —  (4)  Juven,  des  Ursins.  —  (5)  ffist.  C«- 
roli  VI.  Froiss*  a.  vol.  c.  114.  —  (6)  Chron.  de  Flandre»  11.  —^ 
(7)  Des  Ursins,  Vita  Car.  VI. 
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Grantoîs  révoltez.  Ensuite,  l'histoire  (i)  remarque  que 
Pierre  d'Aumont,  surnommé  Hutin^  premier  cham^ 
bellan  du  Roy,  en  fut  charge  en  l'an  mille  quatre  cens 
douze,  le  Roy,  comme  Jnvenal  dis  Ui^ins  écrit, 
estant  venu  à  S.  Denys,  ainsi  qu'il  est  accoutumé,  et 
l'ayant  prise,  la  bailla  à  ce  seigneur,  qui  reçut  le  corps 
de  N.  S.  et  fit  les  sermens  ordinaires.  Estajit  décédé 
incontinent  après,  le  Roy  la  donna  à  Guillaume  Mar- 
tel, seigneur  de  Bacqueville  son  chambellan  (2),  qui 
en  fit  les  sermens,  et  parce  qu'il  estoit  avancé  en  âge, 
on  luy  donna  pour  aide  son  fils  aine,  et  Jean  de  Betac, 
chevalier.  Depuis  ce  temps-là,  l'histoire  ne  fait  plus 
de  mention  de  l'oriflamme,  estant  propable  que  nos 
rois  cessèrent  de  la  faire  porter  dans  leurs  armées, 
depuis  que  les  Anglois  se  rendirent  maîtres  de  Paris, 
et  de  là  meilleure  partie  de  la  France,  sous  le  régne  de 
Charles  VII  qui ,  après  les  avoir  chassez ,  ayant  établi 
une  nouvelle  manière  de  faire  la  guerre,  et  institué 
des  compagnies  d'ordonnance ,  inventa  aussi  la  cornette 
blanche,  qui  a  esté  dans  la  suite  la  principale  bannière 
de  nos  armées.  Quant  à  l'oriflamme ,  l'auteur  de  l'his- 
toire de  l'abbaye  de  S.  Denys  (3)  rapporte  qu'en  l'in- 
ventaire du  trésor  de  cette  église ,  feit  par  les  commis* 
saires  de  la  chambre  des  comptes ,  en  l'an  mille  cinq 
cens  trente-quatre,  elle  se  trouve  énoncée  squs  ces 
termes  :  ELendart  d'un  cendalfort  espais,fbndupar  le 
milieu  en  façon  d'un  gonfanon  ^  fort  caduque  ^  en^e- 
lopé  autour  d'un  baston,  cous^ert  d'un  cuip^re  doré, 
"  et  un  fer  longuet ,  aigu  au  bout.  Le  même  auteur 
•  ajoute  qu'il  a  vu   cet  étendart  repris  en  cet  iayen- 

(1)  Galand,  des  Estandarts  de  France,  TexerCfetc.  —  (2)  Des  Uf- 
■  tins,  VUa  Car.  VI\  —  (3)  Doublet. 
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taire ,  encore  après  la  réduction  de  Paris  par  le  roj 
Henry  IV. 

Pour  conclure  cette  dissertation^  je  rapporteray 
icy  les  vers  de  ^hilîppes  Monskes ,  qui  font  voir  Tes- 
lime  que  Ton  faisoit  de  son  temps  de  Toriflamme.  C'est 
en  la  vie  de  Louys  VIII  ; 

Quar  par  raison  doiiH>n  douter 
France ,  et  le  Boy  par  tôt  Içmonde, 
Quarc^est  la  couronne  la  plus  monde. 
Et  plus  nette  et  plus  delUeuse 
Et  adiés  plus  cevaltureuse  ; 
France  a  les  cevaUers  hardis , 
Et  sages  parfais  et  par  dis  ^ 
France  tient  et  porte  Vespée 
De  Justice  y  et  developée 
L'enàeigne  saint  Denys  de  France 
Ki  Francis  oste  de  souffrance. 

Enfin  fajo&te  à  toutes  ces  remarques,  que  Tauteur  (i) 
de  la  vie  de  l'empereur  Henry  VU  semble  lui  attribuer 
entre  ses  bannières ,  Toriflamme  ^  nec  minus  extemple 
açuilas  ,  aureamqueJUunmam  explicaris,  in  Florentiœ 
fines  processit  Mais  il  est  probable  qu'il,  a  entendu  par 
cette  façon  de  parler ,  ou  le  Carrocio  des  Italiens ,  ou 
du  moins  la  principale  bannière  de  ses  troupes*  De 
même  que  le  roman  de  Guiteclin  se  sert  de  ce  terme^ 
pour  toutes  sortes  d'enseignes  :^ 

Por  ttl  que  en  hataillc  porteras  Ponfloti 

Ailleurs  ; 

Mainte  enseigne  i  haloie  tainte  en  greine 
Vorijlambe  Karlin  est  devant  premieraine* 

Un  autra  roman  :  ^  -^^ 

Mequourent  celé  part,  ou  virent  l'oriflour.  « 

(i)  Albert  Mussat.  de  gest,  Henrici  VH^  c.  a* 
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SUR  l'histoire  de  s.  louts.  Sag 

DU  TOURMENT  DES  BERNICLES, 
ET  DU  CIPPUS  DES  ANCIENS. 

(JOIHYILLE,  P>>9«0 


JLe  sire  de  Joinville  dit  que  le  sultan  de  Babylone , 
ou  son  conseil  fit  faire  au  Roy  des  propositions  peu 
raisonnables,  croyant  qu'il  y  consentiroit  pour  obtenir 
sa  délivrance  ,  et  celle  de  ceux  de  sa  suite  y  qui  avoient 
esté  faits  prisonniers  avec  luy  en  la  bataille  de  Mas- 
soure;  et  sur  ce  que.  le  Roy  refusa  absolument  dy 
donner  les  mains ,  ille  voulut  intimider  y  et  le  mena- 
ça de  lui  faire  souffrir  de  grands  tourmens.  Mathieu 
Paris  ;  Ciun  fréquenter  a  Saracenis  cum  terribilibus 
comminationibus  sollicitaretur  Rex  ut  Damiatam  red- 
deret^    et   noluit  idld  railone ,  postularunt  summam 
sibi  pecuniœ  persoli^i  sine  diminutione^  ^vel  diutumo 
cruciatu  usçuead  mortent  torçueretur.  Ce  tourment  est 
appelle  par  le  sire  de  Joinville  les  bemicles  ,  lequel  il 
décrit  en  ces  termes.  «  Et  voians  les  Sarrazins  que  le 
«  Roy  ne  vouloit  optemperer  à  leurs  demandes,  ilz  le 
«  menasserent  de  le  mectre  en  bernicles  :  qui  est  le 
«  plus  grîef  tourment  qu'ilz  puissent  faire  à  nuUy.  Et 
«  sont  deux  grans  tisons  de  bois,  qui  sont  entretenans 
»  au  cliief.  Et  quant  ilz  veulent  y  mectrç  aucun,  ilz 
«  le  couschent  sur  le  cousté  entre  ces  deux  tisons,  et 
«  lui  font  passer  les  jambes  à  travers  de  grosses  cfae- 
«  villes  :  puis  couschent  la  pièce  de  bois ,  qui  est  là 
«  dessus,  et  font  asseoir  ung  homme  dessus  les  tisons. 
*«  Dont  il  advient  qu'il  ne  demeure  à  celui  qui  est  là 
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ce  cousché  point  demy  pie  d'ossemens,  qu'il  ne  soît 
1  «  tout  desrompu  et  escaché.  Et  pour  pis  lui  fkire , 
ce  au  boutades  trois  jours  lui  remettent  les  jambes,  qui 
ce  ^ont  grosses  et  enflées,  dedens  celles  bernicles,  et 
ce  le  rebrisent  derechief,  qui  est  une  chose  moak 
ce  cruelle  à  qui  sauroit  entendre  ;  et  la  lient  à  gros 
a  nerfz  de  beuf  par  la  teste  ,  de  paeur  qu'il  ne  se  remue 
ce  là  dedans  ». 

Plusieurs  estiment  avec  beaucoup  de  probabilité 
que  ce  tourment  n'est  autre  que  le  cippus  des  Latins,  et 
le  itoSoyuxm  des  Grecs,  qui  estoit  une  espèce  de  machine 
de  bois,  composée  de  telle  manière,  qu'on  faisoit  passer 
les  jambes  du  criminel  par  des  trous  fort  éloignez,  les 
faisans  demeurer  long- temps  en  cette  posture,  avec  les 
jambes  si  écartées  et  si  ouvertes,  qu'ils  leur  estoit  impos- 
sible de  se  remuer.  Notker  en  son  martyrologe  (i)  a 
parlé  de  ce  tourment  :  Diu  in  carcere  maceratus  ^  et 
in  cippo  misstisj  deinde  in  mare  demersus  est.  Et  la  vie 
de  S.  Luperc  martyr  :  Deinde  eum  jussit  in  carcerem 
trudij  et  in  arcto  cippo  extendi.  Mais  il  est  décrit  plus 
exactement  par  S.  Paulin  en  ces  vers  (2)  : 

Primus  supplicii  de  carcere  texitur  ordo» 
Ferrea  junguntur  tenebrosis  vincula  claustris^ 
Stat  manibus  colloque  chalybs  f  nervoque  rigeseunt 
D.iducente  pedesi 

Et  par  Prudence  (3)  : 

In  hoc  baraihrum  conjicit 
Truculentus  hostis  Martyrem  y 
Lignoque  plantas  inscrit 
Divaricatis  cruribus. 

Puis  parlant  des  trous,  par  oti  on  faisoit  passer  les 

(1)  a/a^M.— (2)  Paul,  Nat.  4-— (3)  Prudent,  fesfitrt^,  in  S.  F^ineent, 
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jambes  du' criminel^  que  le  sire  de  Joinville  nomme 
impropreinent^  chevilles  : 

Duptexqu€  morsus  stipiiU 
Euptis  cavernis  dissUit» 

Ce  tourment  est  encore  exprimé  par  Lucian  (i),  où 
parlant  d*un  certain  Antiphile  accusé  d'avoir  volé  le 
temple  d*Anubis,  il  dit  que  dans  la  prison,  on  luy  £ai- 
8oit  passer  les  jambes  dans  les  trous  d'un  bois ,  en  sorte 
Qu'ils  ne  pouvoit  les  étendre  :  yTC£voa«  xoiyapoiv  wAg.  xai 

6Û^€  «Tcoren/eiv  ta  tn^ëkn  iuvdfLsvw ,  èv  t^  IvXo)  xaTaxsjt^i- 
cfiieva.  C'est  ce  que  l'orateur  Lysias  appelle  gy  tw  |"uX(j) 
MéaÔM  (a).  Harpocration  parlant  du  7ro(îoxaxyî,dit  que 
c'est  To  |v>ov  t6  èv  ^eapwTyiptw ,  et  Suidas ,  comme  aussi 
les  gloses  dans  les  basiliques  :  Tiod^oxaxy) ,  ^uXov  to  ev 
ctpxT>7,  ev  o)  Toù^  7:o<îaç  ejULSaïXXovxeç  auv6;^ouatv,  o  napi  Po* 
(jiaioiç  xa^errai  xoudTroç.  D'où  il  se  recueille  que  ce  tour- 
ment estoit  composé  de  pièces  de  bois  troiiées  et  per- 
cées, et  que  l'on  faisoit  passer  les  jambes  des  criminels 
par  les  trous  qui  estoient  éloignez  les  uns  des  autres , 
afin  de  les  obliger  à  les  avoir  écartées ,  en  sorte  que 
cela  leur  causoit  une  sensible;  douleur,  n'ayant  pas 
la  liberté  de  les  rejoindre.  Ces  pièces  de  bois  sont 
appellées  trans^ersariœ  dans  une  epître  de  S.  Cyprian  : 
0  pedes  compedibus  et  transi^ersariis  cunctabundi,  sed 
celeriter  ad  Christum  glorioso  itinere  cursuri  (3). 

Il  y  avoit  en  cette  pièce  de  bois  divers  trous  ,  dont 
les  uns  estoient  plus  éloignez  que  le3  autres ,  par  les- 
quels on  faisoit  passer  les  jambes  du  criminel,  suivant 

(i)  Lucian.  in  Toxari.  —  (2)  Lysias  orat.  i ,  contra  Theomnest,  p, 
117.  —  (5)  S.  Cypnan.  ep.  77. 
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la  qualité  de  son  crime,  ou  de  la  peine  qu'on  vouloît 
encore  luy  faire  souffrir.  Simeon  Metaphraste  eu  la 
vie  de  S.  Lucian  décrivant  le  itoSovidavi ,  dit  que  c'est 
un  bois  qui  a  quelque  longueur,  et  est  percé  en  quatre 
endroits;  et  que  lorsque  Ton  fait  passer  les  jambes  du 
criminel  par  les  plus  éloignez,  c'est  rextrémité  du 
supplice,  luXov  $k  Trpojxyjxéç  éç'i  çpe^tùv/jpiov,  éfifoxipovi 
avToy  Tovç  ttoAxç  iveSiSaÇov,  èni  'uiaaapa  Tp)îfxaTa  A€)xù(rcah 
tes ,  OTuep  èçi  to  t^ç  nixtûplaç  Taiîtyîç  /Baputepov.  Ce  qui 
convient  à  la  description  qu'Eusebe  en  a  fait  en  son 
histoire  ecclésiastique,  où  il  met  jusques  à  cinq  trous  : 
Taç  x«t'  eîpuTYiV  iv  t«  crxoTet  xat  tw  jjaXeTrwTflfecji  X^*V  ^'^ 
xXei^eiç ,  -mi  zi^  iv  rà  luXco  iicfxdaziq  rcov  TTO^âv,  km  to 
îréptirrov  âwTScvofjievov  Tpiicriiia  (i).  C'est  à  ces  trous  éloi- 
gnez que  quelques  sçavans  rapportent  ces  vers  de 
Tibulle  (2)  : 

Spes  etiam  duré  solatur  compede  vinctum , 
Crura  licèt  longo  cuspite  vincta  sonent, 

où  ils  restituent  ainsi  après  les  MSS.  ce  second  vers  , 
cuspis  estant  cet  anneau  de  fer,  avec  lequel  on  atta- 
choit  la  partie  inférieure  de  la  lance.  De  sorte  que 
cuspus  et  cippus  ont  esté  formez  delà,  qui  nest  autre 
chose  qu'un  anneau  de  bois ,  ou  un  trou  dans  le  bois. 
Ce  qui  est  confirmé  par  Eustatfuus  sur  Homère ,  qui 
dit  qu'on  appelloit  ainsi  le  cercle,  ou  l'anneau,  dans 
lequel  on  mettoit  le  bout  de  la  lance ,  Sv  fj  àizzpofonxoç 
yktiùGGa  KoûdTtov  xa^eF,  hc  fiex<x(fopdç  tou  ircpc  Toùç  tto^aç 
litXtxoO  Seauoij.  Ces  trous  donc  sont  appeliez  anneaux,' 
et  ceux  à  qui  on  faisoit  souffrir  ce  tourment  annulati, 
comme  on  recueille  de  l'ancien  glossaire,  qui  traduit 

(i)  Euseb.  L  5,  c.  1.  Salm.  ad  TertulL  Pall.  —  [(a)  TihuU.  L  a» 
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CCI  mot  y  par  celuy  de  avfimiiaâévreç,  y  restituant  annu- 
lad,  au  lieu  dianatij  ainsi  que  parte  Fimpriiné.  Apulée 
6*e6t  aussi  servy  de  cette  façon  de  parler,  pedes  serve-- 
mm  annulati. 

Il  semble  que  les  jambes  estant  ainsi  passées,  estoient 
liées  étroitement  avec  des  nerfs  et  .dos  cordes,  afia 
qu'elli^  ne  pussent  s*en  retirer.  C  est  ce  que  S»  Paulia 
dit  formellement  : 

. .  •  JVervoque  rigesoint 
DiducenU  pedet. 

Et  Guillaume  le  Breton  de  Tordre  des  frères  mineurs* 
en  son  vocabulaire  MS*  cite  ces  vers ,  tirez  probable** 
ment  de  l'auteur  du  grecisme,  qui  confirment  cecy  : 

Netvo  torqueris ,  in  eippo  quando  teneris.: 
Membraquejftrmantur  nervis  quibus  ossa  Ugantur, 

L'epître  de  S.  Phileas,  qui  se  lit  dans  Eusebe  (i)  ,et 
Nicephore  Galliste  (2),  remarque  que  les  tyrans  exer- 
cèrent toute  sorte  de  tourmens  contre  luy  et  ses  com- 
pagnons, et  entre  autres  qu'ils  leur  firent  passer  les 

jambes  dans  des  trous  d'une  pièce  de  bois,  et  mêmes 
jusques  au  quatrième,  ensorte  qu'ils  estoient, obliges 

de  jse  tenir  renversez  :  ijcroy  ii  oî  ytai  iiexi  aexujxovç  éirt  tow 
^hv  xséfjievoc  Sii  tûv  xeaaapm  6nm  àuxt^exafiévoi  Scfiffon  rà 
niSe,  àç  x^tTi  âvayxyjv  auTouç  ènl  toû  ^vXou  hitxiovç  îïvac  (3): 
où  Grégoire;  qui  vivoit  du  temps  de  ces  martyrs,  et 
qui  en  a  décrit  les  actes ,  explique  ainsi  cette  espèce 
de  tourment  :  Tanta  vero  in  his  crudelitas  eratj  ... 
irf  posteaguam  omne  corpus  vel  tormentisj  vel  verbe-^ 
TÏbusfuisset  absumptum^  trahi  rursum  pedibus  juheren' 

j[i]  Puseh.  Z.  8»  c.  II.  —  (a)  I^ieeph,  /*  7 ,  c.  9.—  (3)  Jlpud  Boland. 
4*  Febr.  e,  1  p  n,  4* 
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tur  ad  càrcerem,  atque  nervo  pedibus  conôlusù^  reeen* 
tihus  adhwo  tfubteribusj  tejicerentur  insoîum,  te^tarum 
fragmentis  subterstrutum  (i).  De  Sorte  qu'il  y  n  lieQ 
de  douter^  si  le  nen^us  des  anciens,  estait  le  même 
tourment  que  le  cippùs,  veu  que  l'on  doit  tenir  pour 
eon^tant  que  dans  le  cippus,  les  pieds  estoieut  liez, 
c*e  qui  a  donûé  sujet  à  l'orateur  Lysias  d'user  de  ces 
termes,  èv  tw  |uXû)  Se$éaâoii^  in  ligno  pont  {2),  dans  les 
actes  des  martys,  et  mêmes  le  criminel,  y  estoit  atta- 
ché par  le  col,  ainsi  qu'on  peut  remarquer. de  quel- 
ques écrivains ,  ce  qui  est  aussi  spécifié  par  le  sire  de 
Joinville  à  l'égard  des  bernicles.  Le  même  auteur 
ajoute  qu'au  tourment  des  bernicles  on  faisoit  tomber 
une  pièce  de  bois  sur  les  jambes  du  criminel ,   sur 
laquelle  on  faisoit  asseoir  un  homn^e,  afin  de  peser 
dessus,  et  d'écraser  les  os.  Je  remarque  quelque  chose 
de  semblable  en  un  passage  de  Grégoire  de  Tours, 
qui  se  lit  encore  dans  Flodoard  :  Erat  enim  hujusmodi 
carcer,  ut  super  struem  tignorum  axes  validi  super* 
posid  pulpitarentur^  ac  deinceps  qui  eosdem  opprimè- 
rent j  insignes  fuerant  lapides  collocati  (3). 

Après  toutes  ces  remarques ,  je  ne  fais  pas  de  diffi- 
culté d'avancer  que  l'auteur  du  roman  de  Garin  le 
Loherans  a  entendu  parler  de  ce  tourment^  sous  le 
nom  de  buie^  qu'il  décrit  en  ces  vers  : 

Sur  une  coûte  se  gist  elpalé  eler. 

En  une  buies  avoit  les  jriés  boutés , 

A  deux  chaarres  {jO  fêtes  de  fer  trempé, 

(1)  1^.  Baron,  ad  3  Febr.  —  (a)  Acta  Mar.  Scillit.  apud  Barom, 
A,  aoa ,  n.  a.  Festus  Isidor.  l.  9.  —  (3)  Greg,  Tur.  /.  4 ,  de 
Mir,  Saint  Mort,  c.  26.  Flod,  L  4>  tlisL  Bem,  c.  5o.  —  (4) 
Ghaisnes. 
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Dont  U  coron  (i)  tiennent  el  mur  serré ^ 
N'en  pot  esir  (a) ,  ne^ue  el  ciel  monter. 

Plus  bas  : 

Devant  lui  gardé  vit  un  pestel  ester ^ 

Dont  Ven  soloit  les  poisons  (3)  destremper ^ 

Quant  le  pestel  ot  sessi  et  coubré 

Par  tel  vertu  s^estjus  del  lit  colés. 

Que  les  grans  huies,  qui  ne  porent  tamer. 

Tranchent  la  char,  li  sans  en  est  colésy  etc. 

r 

En  cette  description  je  remarque  premièrement  que 
le  criminel  estoit  assis  sur  une  coûte,  c'est  à  dire  un 
lit;  ce  qui  pourroit  faire  croire  que  dans  le  sire  de 
Joinville  ilfaudroit  lire,  ils  Iç  couchent  sur  une  coûte, 
au  lieu  de  sur  le  costé,  ce  qui  est  plus  difficile  à  con- 
cevoir; secondement  que  les  pieds  estoient  passez  dans 
les  trous  de  ces  buies  ;  en  troisième  lieu ,  que  le  cri- 
minel estoit  attaché  au  mur,  ce  qui  est  aussi  observé 
par  le  sire  de  Joinville  ;  et  enfin  qu'avec  une  pièce  de 
bois,  qu'il  appelle  pestel,  ou  poteau,  on  brisoit  la 
chair  du  criminel,  en  sorte  que  le  sang  en  découloit. 

Quant  au  terme  de  buie,  il  est  tiré  du  latin  boia  (4)> 
qui  signifie  une  espèce  de  chaîne,  ou  collier,  avec 
lequel  on  attachoit  le  criminel.  Papias  use  du  mot  de 
^^gi^  (5);  l'auteut  des  miracles  de  sainte  Foy,  de  celuy 
de  bodia  (6);  et  Ùdalric  dans  les  coutumes  de  l'ordre 
de  Gluny,  de  celuy  de  boga  (7).  Guillaume  Plagon  en 
sa  version  Françoise  de  l'histoire  de  Guillaume  arche- 
vesque  de  Tyr  (1.  u,  ch.  22),  traduit  ainsi  ces  mots  latins  : 
prœcepit  captum  vinculis  mancipari,  en  ceux-ci,  il  fut 

(i)  Cordons.  —  (2)  Sortir,  issir.  —  (3)  Prisons.  —  (4)  Fest.  Isid. 
—  (5)  Papias.  —  (6)  Plaut.  GLoss.  Lat.  Gr.  Ghss.  jElfr.  S.  Hier, 
!•  5,  in  Herem.  c.  27.  Metell,  in  Quir,  et  al.  à  nohis  laudandi  in  Gloss^ 
Ànon.  de  Mirac,  S.  Fid,  c.  14.  —  (7)  Udalric.  l.  3,  c.  3. 
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pris,  et  mis  en  bonnes  buies.  Or  il  ne  faut  pas  s'ëtonncr 
si  le  roman  de  Guarin  a  donné  le  nom  de  buie  au 
cippus  des  anciens,  veu  que  nous  avons  remarqué  qu'il 
estoit  encore  appelle  neryus,  parce  que  le  criminel  y 
estoit  attaché  avec  des  nerfs  de  bœuf,  d'où  vient  que 
S.  Isidore  écrit  que  boia  est  dit  quasi  jugum  bovis  (i)^ 
les  termes  de  boia,  et  de  cippus  estant  depuis  devenus 
synonymes,  pour  ce  que  l'un  et  l'autre  estoient  effec- 
tivement des  espèces  de  chaînes  et  de  colliers.  S.  Oiieu 
en  la  vie  de  S.  Eloy  :  Cippi  eûamfracti,  et  claudorum 
bacterii  in  argumento  ostendantur  (2).  Et  comme  on 
lioitles  criminels  dans  les  prisons,  les  concierges  sont 
appeliez  chepiers,  et  cepiers  (3)  dans  les  lois  normandes 
de  Guillaume  le  Bâtard,  et  ailleurs,  qui  sont  les  mêmes 
qui  sont  nommez  dans  les  gloses  des  basiliques  Koua- 
Ttdzopeç ,  et  ^vlaxiçai* 

L'observation  que  l'on  fait  à  ce  sujet  ^  que  Ton  peut 
appliquer  à  ces  buies,  et  à  ce  tourment  des  bernicles, 
la  remarque  de  Jean  Villani  (4),  a  beaucoup  de  pro- 
babilité : sçavoir  que  S.  Louys  ayant  recouvré  la. li- 
berté, et  qu'estant  de  retour  en  France ,  en  mémoire 
de  sa  prison,  et  des  tourmens  dont  on  l'àvoit  menacé, 
il  en  fit  empreindre  les  figures  en  ses  tournois,  ou 
monnoies,  du  côté  de  la  pile,  sçavoir  les  buies  et  les 
menottes  des  prisonniers,  jusques  à  ce  que  luy  ou  ses 
barons  en  eussent  tiré  la  vengeance.  Voicy  les  termes 
de  cet  auteur  :  Et  corne  lo  re  Luis  et  suai  barordfur 
rono  liberatà  et  ricomperati,  furono  pagate  dette  nuy- 
nete ,  et  si  ritornarono  in  Ponente,  et  per  ricordanza 
délia   detta    pressura ,    accioche    vendetta   ne  fosse 

(1)  Isid,  L  5,  c.  ay.  —  (a)  S,  Audoën,  L  a,  c.  77,  Ch,  4.  —  (J)  Gloss, 
Basil.  —  (4)  Giow.  riU.  1,6,  c.  5j. 
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fatta,  o  per  lui,  o  per  li  suoi  baroni^  ildettQ  re  Luis 
fece  fare  nella  moneta  del  tomese  grosso,  dal  lato 
délia  pila  le  koie  da  prigioni.  Il  est  vray  que  nous 
ne  voyons  pas  que  ces  figures  qui  se  rencontrent  dans 
les  tournois  de  S.  Louys,  et  de  quelques-uns  de  ses 
successeurs  y  ayent  esté  empreintes  dans  les  monnoyes 
de  ses  prédécesseurs  rois  de  France.  Ten  ay  remarqué' 
seulement  une  presque  semblable^  dans  une  monhoye 
d'argent  de  Philippes  d'Alsace  comte  de  Flandres  ^  que 
ce  comte  fit  frapper  à  Âlost^  après  qu'il  se  fut  irendù 
maître  de  cette  seigneurie  vers  l'an  1 166,  laquelle  d'un 
côté  a  ces  mots,  moneta  alost  (i),  et  de  l'autre  une 
double  légende  :  la  première ,  gracia  domini  dei  Nri 
PACTvs  sVM  ;  la  seconde  celle-cy  :  ph.  gomes  plawd.  (2), 
où  toutefois  j'avoue  qu'il  y  a  quelque  difTerence  pour 
la  figure  d'avec  les  monnoyes  de  S.  Louys. 

D'autre  part,  je  ne  sçay  si  S.  Louys  n'auroit  pas 
plutôt  voulu  remettre  en  vogue  et  en  usage  la  marque 
que  Louys  le  Débonnaire  faisoit  empreindre  en  ses 
monnoyes  ,  qui  estoit  une  espèce  d'église ,  sommée 
d'une  croix  avec  cette  légende  xristiana  religio,  où 
il  est  à  remarquer  que  ce  temple  est  soutenu  de  divers 
piliers,  ce  qui  me  porte  à  croire  que  le  mot  de  pile, 
qui  est  demeuré  parmy  nous  à  un  revers  de  nos  mon- 
noyes ,  vient  de  ces  piliers  qui  s'y  voient  exprimez , 
ou  du  moins  en  celles  de  S.  Louys,  comme  à  l'autre 
celuy  de  croix,  acause  de  la  croix  qui  y  est  repré* 
sentée.  Guillaume  Guiart  en  l'an  1 295  : 

Content  quUil  pregnent  croix ,  ou  pile. 

(i)  lÀndan,  in  Tenerem,  it.  ad5.  —  (a)  Hist,  des  C,  de  GuintSy  L  4} 
€•  6. 

3.  aa 
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Et  la  chronique  de  Bertrand  du  Guesclin: 

Jt  n'aime  ne  crois ,  ne  pUe,  si  ait  m' ame  pardon. 

Le  glossaire  latin  François  MS*  donne  le  nom  de  pile 
aux  revers  des  monnoyes  :  nomismaj  figure  qui  est  au 
denier^  pilcj  ou  denier  :  d'où  il  semble  quon  peut 
inférer  que  nos  François  ayant  donné  le  nom  de  pile 
à  ces  revers ,  ont  pris  ces  figures  pour  des  piles  y  ou 
piliers  ^  ignorans  peut-estre  que  ce  fussent  des  buies , 
estant  vray  que  ces  figures^  q]ii  sont  au  monnoyes  de 
S.  LouySy  et  d'aucuns  de  ses  successeurs^  et  mêmes 
de  quelques-uns  des  barons  françois^  qui  de  tout  temps 
ont  aiFecté  de  faire  les  leurs  approchantes  en  figure  de 
celles  de  nos  rois ,  ont  quelque  rapport  avec  la  des- 
cription que  le  sire  de  Joinville  &it  des  bemides  : 
car  comme  il  dit  que  ce  tourment  est  composé  de  deux 
pièces  de  bois  y  qu'il  appelle  en  cet  endroit  et  ailleurs, 
d'un  terme  impropre,  tisons j  qui  s'entretiennent,  c'est 
à  dire  qui  se  joignent  par  le  chef  et  par  le  haut,  cela 
se  voit  dans  la  figure  qui  est  aux  monnoyes  de  saint 
Louys,  les  deux  pièces  estant  percées  par  le  bas,  qui 
pourroit  estre  l'endroit  par  oîi  on  faisoit  passer  les 
jambes  du  criminel.  Quant  à  l'autre  pièce  de  bois  sur 
laquelle  il  dit  que  l'on  faisoit  seoir  un  homme,  elle 
semble  estre  représentée  au  dessous,  percée  pareille- 
ment parles  deux  bouts,  le  surplus  de  la  figure  n'es- 
tant que  pour  l'ornement  de  la  monnoye.  J'ay  veû  plu- 
sieurs de  ces  monnoyes  qui  représentent  ces  buies  (i), 
tant  de  S.  Louys  que  de  Philippes  le  Hardy,  de  Phi- 
lippes  le  Bel,  du  roy  Jean,  d'Alphonse  comte  de  Poi- 
tiers, et  d'autres,  dont  nous  verrons  un  jour  les  figures 

(i)  r.  Us  Ohserv.  de  Cl.  Menard. 
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dans  les  curieuses    recherches,  que    M.    Bouterouë 
conseiller  en  la  cour  des  monnoyes ,  a  faites  sur  ce 

sujet. 


DE  LA  RANÇON  DE  S.  LOUY5. 

(JoirviLLE,  p.  991.) 


Far  le  traité  qui  se  fit  pour  la  délivrance  du  roy 
S.  Louys,  et  des  autres  prisonniers  faits  à  la  bataille 
de  Massoure  et  ailleurs ,  entre  les  députez  de  Sa  Ma- 
jesté et  du  sultan  de  Babylone,  il  fut  convenu  que  te 
Roy  payeroit  au  Sultan  dix  cens  inille  besans  d'or,  qiii 
valoient  alors,  au  récit  du  sire  de  Joinville,  cinq  cens 
mille  livres  :  c'est  ainsi  que  porte  l'édition  de  Claude 
Menard ,  car  celle  de  Poitiers  porte  mal  deux  cens 
mille  besans.  Le  besant  estoit  une  monnoye  d'or  des 
empereurs  d'Orient,  ainsi  appellée  du  nom  de  Bjzan^ 
ixum,  qui  est  la  ville  de  Gonstantinople.  Baldric  de 
Dol  (i)  en  son  histoire  de  Hierusalem  :  Direxerunt 
itaque  legationem  Constàntinopolim  ^  quœ  vocabulo 
antiquiori  Bjzantiwn  dicta  fàît  :  unde  et  adhuc  mone^ 
tas  cwitatis  illius  denarios  byzanteos  vocamus.  Guil- 
laume de  Malmesbury  :(!à)  Constantinopolis  primùm 
Bjzantium  dicta  :  formam  antiqùi  vocabuli  prcefe* 
runt  imperatorii  mimmi  Byzantini  vocati.  Et  Gun- 
therus  en  son  histoire  de  Gonstantinople,  parlant  de 
cette  capitale  de  l'Orient  :  Grœco  nomine  Bjzantion 
vocabatur  j  unde  et  ùpud  modemos  nummi  aurei,  qui 

(1)  Baldric,  Dol  L  i.  —  (a)  Maknuh,  H^  de  gest.  AngL 

22. 
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in  illd  formari  consue^erant ,  a  nomine  ipsius  tttbls 
JSjiMmiii  àppdlabantur  (  i  ).  Ce  terme  estoit  général 
pour  toutes  les  monnoyes  d'or  des  empereurs  de  Con- 
stantinople  y  lesquelles  ne  laissoient  pas  d'avoir  leun 
noms  chacune  en  leur  particulier.  Par  exemple  on 
appelloit  Michalatij  celles  qui  avoient  le  nom  et 
la  figure  de  Michel  Ducas  \  Mànuelati^  celles  qui 
avoient  esté  battues  par  Fempereur  Manuel  Comnene, 
et  ainsi  des  autres,  dont  je  traiteray  ailleurs.  Il  est  parle 
de  ces  besans  d'or  très-souvent  dans  les  auteurs  (2). 
Je  trouve  mêmes  qu'il  y  avoit  des  monnoyes  d'argeqt 
ausquelles  on  donnoit  ce  nom  de  besans,  ayant  remar- 
qué dans  un  titre  de  l'an  iSpg,  expédié  en  l'isle  de 
Cypre ,  par  lequel  on  fait  don  au  couvent  des  FF.  Prê- 
cheurs de  Nicossie,  oh  Hugues  de  Lezignan  prince  de 
Galilée  avoit  esté  inhumé,  de  mille  besans  blancs  de 
Gypre ,  (Jbyzantii  albi  dç  Çypro)  pour  la  fondation  de 
l'anniversaire  de  ce  prince. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  icy  de  cette  espèce  de  besans 
d'or  de  l'empire  de  Constantinople  :  car  S.  Louys  en 
la  lettre  qu'il  a  écrite  au  sujet  de  sa  prise  et  de  sa 
délivrance,,  Guillaume  de  Nangis  en  la  vie  du  même 
B.oy,  Vincent  de  Beauvais  (3),  et  Guillaume  Guiart 
disent  qu'il  fut  convenu  qu'on  paieroit  au  Sultan  huit 
cens  mille  besans  sarazinois,  auquel  nombre  le  Sultan 
réduisit  sa  demande  ,  suivant  le  sire  de  Joinville.  Ces 
besans  sarazinois,  qui  sont  nommez  Bjzantii  sarace- 
nati,  dans  les  auteurs  de  ces  siecles-là  (4),  estoient 
probablement  tant  la  monnoye  des  sultans  de  Baby- 

(1)  Gumker.  aap,  i5.  —  (a)  Tudeb,  l,%  CapU.  Radétch,  Princ. 
Beney.  c.  ao,  27,  eial,'^  (3)  F'inc.  Btlu,  L  3a ^  c.  loi.  —  (4)  Gaut. 
Cancell»  p.  4^3. 
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lone>  que  des  sultans  de  Goni,  ou  de  la  Gappadoçe, 
Ceux-cy  estoient  plus  particulièrement  reconnus  sous 
le  nom  desoldans  (i),  ou  de  sultanins.  Guillaume  de 
Nangis,  Vincent  de  Beauvais  (2)  ^  et  autres  auteurs  (3) 
en  parlent  souvent.  L'une  et  l'autre  de  ces  monnoyes. 
ne  portoient  aucune  figure  ^  parce  que  chez  les  Sara- 
zins  et  les  Turcs,  cela#est  défendu,  comme  par  une 
maxime  opposée-à  celle  des  Chrétiens  :  mais  ils  estoient 
marquez  de  caractères  arabes.  Theodulfe  évesque  d'Or- 
léans les  a  ainsi  exprimez  (4)  : 

ItU  gravi  numéro  nummos  fert  diuitU  auriy 
Quos  Arahum  sermo,  swe  eharaeter  arat. 

Quelques  sçavans  se  sont  persuadez  que  ces  monnoyes 
des  Sarazîns ,  ainsi  marquées  de  caractères  arabes , 
avoient  esté  reconnues  en  France  sous  le  nom  de  bar- 
barins  (5) ,  dont  il  est  parlé  dans  une  epître  de  Geof- 
froy abbé  de  Vendôme,  dans  la  chronique  de  S.  Mar- 
tial de  Limoges,  et  en  celle  de  S.  Estienne  de  la  même 
ville  en  Fan  i263;  mais  les  termes  de  ces  chroniques 
justifient  pleinement  que  ce  nom  de  barbarîns  estoit 
celuy  de  la  mônnoye  des  anciens  vicomtes  de  Limoges  ^ 
encore  que  j'avoue  qu'il  est  malaisé  de  deviner  la  raison 
de  cette  appellation.  Quant  aux  besans  sarazinois  qui 
estoient  inscrits  des  mots  arabes,  El-Macin  en  sa  chro*^ 
nique  nous  apprend  que  ce  fut  le  calyphe  Abimelech, 
appelle  par  les  Arabes  Gabdomelic,  et  Abd-Amalech^ 
qui  le  premier  des*  princes  arabes  fit  battre  de  la  môn- 
noye, et  qui  la  fit  marquer  de  ces  caractères,  allaho 

(0  Jrm.  Tyr.  l.  12 ,  c.  a5.  —  (a)  Fine,  Bell.  /.  3a ,  c.  56 ,  aoi. 
—  (3)  Innoc.IIl,  PP.  /.  i5,  ep.  176,  et  al.  Nang.  A.  ia48«  f^inc 
SelLl.Zi^  c.  i4o,i43,  i44',  i5o,-  l.3a,c.54.  —  (4)  Theodulf.in 
Pai'œnesi.  —  (S)  Sirmond.  ^  1  ,e^.  3t. 
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sAMADON  (i)f  qui  signifient  Dieu  est  le  Seigneur  .-  car 
avant  ce  temps^là  les  Arabes  ne  se  servoient  que  de 
la  monnoye  de  Perse  d'argent ,  et  de  celle  d'or  des 
Grecs  :  ce  que  cet  auteur  rapporte  à  Tan  de  N.  S, 
695  ;  et  Theophanes  (a)  deux  ans  auparavant. 

Le  sire  de  Joinville  remarque  en  cet  endroit  ^  ou  do 
moins  donne  à  connottre  ^  que  chaque  cent  mille  de 
besans  d'or,  faisoit  la  somme  de  cinquante  mille  livres 
d'or.  Un  auteur  anglois  (3)  dit  que  toute  la  somme, 
qui  composa  la  rançon  de  S.  Louys,  fut  de  soixante 
mille  livres  d'or  fin,  sans  les  autres  deniers  communs, 
sçavoir  les  esterlins,  les  tournois,  les  parisis,  qui  alle^ 
rent  à  l'infini  :  Summa  autem  redemptioms  régis  Franr 
corwn  erat  sexaginta  millia  librarum  auri  prinù  et 
purissimi,  absque  aliis  denariis  communibus,  videïicet 
esterlingjis,  turonensihus ,  et  parisiensihus ,  qui  ad  infi- 
nituan  numerum  ascenderunt.  11  appelle  aurianprimum, 
ce  que  nous  disons  or  fin,  les  Latins  obrjzum;  à  la 
difièrence  de  l'or  allié  avec  d'autres  métaux,  qui  seroit 
nommé  secundum ,  de  même  que  l'argent  allié  avec 
du  cuivre  est  nommé  dans  Cinnamus,  Sevxepov  (4), 
et  dans  Juvenal  tenue  argentum,  venœque  secundœ^ 
Pour  la  même  raison  l'argent  fin  est  nommé  Tr/acàTtro*, 
dans  l'auteur  de  la  narration  de  l'image  de  N,  S.  dite 
Toû  AvTiOïuvifjToil  (5),  dans  Constantinople,  donnée  au 
public  par  le  R.  P.  Combefis,  laquelle  fait  mention 
du  premier  et  du  second  argent,  en  ces  termes  :  0  /uin 
yap  xa(j(j(Tepos  euféftj  pirrafiÀ>j&eiç  62;  ipyipiov  izpmtç-w, 
Tov  xaXovfjiei/ov  T:evraa(ppxytçov.  i  Si  [léikiSSoç  eU  H^rtov 

(1)  Elmaçin.  —  (a)  Thtoph,  Zonar.  p.  75.  —  (3)  Math,  JF^estm^  ' 
A.  ia5j.  —  (4)  Cinnamusyp.  33.  —  (5)  />.  G^a* 
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(jihf,  SonifjLOV  Si,  oiioiç  Se  cAzoç  iiSTscKSTtoiYixcfx  ûç  Ssùxepoy 
àpyùpiov.  Ainsi  en  la  vie  de  Claudius  la  moindre  huile 
est  appellée  oleum  secundum  (i).  Les  Espagnols  2^pel- 
lent  cet  argent  second^  acendrado,  comme  nous  ap- 
prenons de  Covarruvias  (2). 

Mathieu  Paris  écrit  que  les  Sarazins  ayant  demandé 
au  Roy  pour  la  rançon  de  ses  gens  cent  mille  livres  d'or, 
ils  le  quittèrent  pour  cent  mille  marcs  d'argent  :  a 
quoy  se  rapporte  la  lettre  du  chancelier  écrite  au 
comte  de  Cornoiiaille  y  dans  le  même  auteur,  Thistoire 
des  archevesques  de  Brème  (3),  et  Sanudo  (4),  qui 
disent  que  le  Roy  paya  les  cent  millei  marcs  d'argent. 
D'où  il  faut  conclure  que  les  huit  cens  mille  besans 
d'or,  à  quoy  la  rançon  de  S.  Louys,  ou  plutôt  celle 
de  ses  gens  fut  arrêtée ,  valoient  alors  quatre  cens 
mille  livres,  et  par  conséquent  faisoient  en  argent 
cent  mille  marcs  :  c'est  ce  qui  est  à  examiner.  Et  pour 
parler  premièrement  de  l'évaluation,  ou  de  la  réduc- 
tion des  huit  cens  mille  besans  d'or  à  la  somme  de 
quatre  cens  mille  livres,  il  faut  présupposer  qu'eu 
France  la  livre  a  toujours  valu  vingt  sols,  aussi  bien 
qu'à  présent ,  ce  que  nous  apprenons  particulièrement 
de  ce  passage  tiré  des  annales  de  France  en  l'an  88a  : 
Munera  autem  talia  efant  :  in  auro  et  argento  bis  mille 
Ubrœ,  ef  70,  vel  paulb  pluSj  quam  libram  per7)iginU. 
splidos  computamus  expletam  (5)  ;  d'où  il  s'ensuit  que. 
les  cent  mille  besans  ayant  valu  pour  lors  cinquante, 
mille  livres,  chaque  besant  en  son  particulier  valoit 

(1)  Poltio  in  Claud,  —  (a)  Cot^arr,  de  vet,  numis.  Collât,  c.  a,  rt.  6, 
(rçorg,  Agr,  de  pretio  monet,  p,  270,  271.  —  (3)  Hist,  Epis.  Brem» 
A,  i25o.  — *  (4)  San.  l.  Z,part.  12,  c.  3.  ■*•  (5)  Annal.  Fr.  FuU.^ 
A.  882. 
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dix  sols  en  argent ,  qui  est  à  peu  prés  le  prix  que 
Raymond  d'Agiles  donne  à  la  monnoye  d'or  des  Sa- 
razins  de  son  temps,  sinon  qu'il  la  fait  valoir  moins 
d'un  sol ,  ou  deux.  Ce  qui  me  feroit  croire  que  les 
besans  sarazinois  du  temps  du  sire  de  JoinvîUe  au- 
roient  este  plus  forts,  ou  ce  qui  est  plus  probable, 
que  l'or  auroit  augmenté  de  prix  depuis  le  temps  au- 
quel cet  auteur  vivoit,  qui  estoit  au  commencement 
du  onzième  siècle,  et  par  conséquent  cent  cinquante 
ans  avant  le  règne  de  S.  Louys.  Les  termes  de  cet 
historien  sont  :  F^olebat  nobis  dure  rex  Tripolis  quin- 
decim  millia  aureorum  Saracenicœ  monetce, ...  valeiat 
guippe  unus  aureus  octo  vel  novem  soKdos  monetœ  nos'^ 
tri  exercïtus.  Ce  qui  se  rapporte  encore  au  prix  que 
Sanudo  (i)  donne  aux  besans  d'or  vieux ,  qui  valoient 
de  son  temps  quelque  peu  plus  qu'un  florin  d'or  •  car 
le  florin ,  ou  denier  d'or  valoit  dix  sols  parisis,  comme 
on  recueille  de  quelques  titres  (2),  encore  que  pour 
dire  le  vray  il  est  malaisé  d'établir  un  fondement  cer- 
tain sur  l'évaluation  de  ces  monnoyes,  qui  s'est  diver- 
sifiée selon  les  temps.  Par  exemple  je  trouve  dans  un 
titre  de  Godard  de  Godarville ,  gentilhomme  norman 
de  l'an  lâ 1 5 ,  que  le  besant  estoit  évalué  à  sept  sols  de 
la  monnoye  courante  :  Reddendo  inde  nobis  et  hœre- 
dibus  nostris  de  ecclesid  Fiscanensi  singulis  annis  ad 
Natale  Domini  duos  byzantios  vel  quatuordecim  so^ 
Udos  monetœ  currentis  (3).  Et  dans  un  arrest  rendu 
au  parlenfènt  de  Paris  en  Tan  1281%,  Byzantins  auri 
çuem   cornes  Suessiohensis   débet  annuatim  eeclesiœ 

(i)  Sanui.  L  1 ,  part,  i ,  c.  6.  (a)  —  F",  les  Preuves  de  VHist. 
des  yu,  de  TurennOf  p.  90  ,'137.  —  {d)TabuL  FUcanense  ^  fok 
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B*  Mariœ  Suession.  œstîmatus  fuit  octo  soUdis  tutùn* 
quam œstimationem  procurator  ecclesiœ acceptas^it^i)* 
Quoy  que  ces  estimations  des  besans  d'or  regardent 
peut-estre  les  monnoyes  d'or  des  empereurs  de  Cons- 
tantinople,  on  en  peut  neantmoins  tirer  cette  induc- 
tion,  que  les  besans  sa^azinois  estoient  à  peu  prés  de 
même  poids  et  de  même  prix. 

Quant  aux  ce^it  mille  marcs  d'argent,  ausquels  les 
auteurs^  que  j'ay  citez,  évaluent  la  rançon  deS.Louys, 
s'ils  faisoient  la  soinme  des  4^0,000  livres  que  va- 
loieut  les  800,006  besans  d'or,  il  s'ensuit  que  chaque 
marc  d'argent  valoit  alors  huit  besans  en  or,  et  quatre 
livres  ou  quatre  vingts  sols  en  argent,  et  que  chaque 
besant  valoit  dix  sols,  qui  est  le  prix,  que  nous  leur' 
avons  donné.  Ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  un  titre  (a) 
de  l'an    11 98,  qui  fait  voir  qu'en  cette  année  là  le 
marc  d'argent  n'étoit  évalué  qu'à  cinquante  sols,  d'oîi 
il  s'ensuivroit  que  les  monnoyes  auroient  augmenté 
notablement  au  temps  de  S.  Louis  :  ce  qui  n'est  pas 
bors  de  créance,  veu  que  nous  lisons  dans  quelques 
mémoires ,  qui  contiennent  les  évaluations  des  marcs 
d'or  et  d'argent ,  tjue   ces  évaluations    changeoient 
notablement,  non  seulement  tous  les  ans,  mais  mêmes 
presque  tous  les  mois.  Par  exemple  le  marc  d'argent  a 
valu  depuis  l'an  1288  jusques  en  1295  ,  cinquante  huit 
sols  tournois;  la  même  année  à  Pasques,  61  s.  t»;  à  la 
Trinité  de  1 296 ,  66  s.  ;  à  Noèl  suivant ,  68  s.  ;  en  1 299, 
4 1*  5  s.  ;  en  1 3o4 ,  6  1.  5  s.  ;  et  ^insi  du  reste*  On  pcyir- 
ix)it  encore  remarquer  en  cet  endroit  qu'il  y  avoit  au 
temps  de  S.  Louys  quatre  sorte  de  marcs  de  différents 

(i)  Registre  du  Parlem.  cotte  B.foL  $9,  et  to,  3  oper,  MoUnœk  — 
(3)  Ro\tenus  in  Meomao ,  p.  a5a. 
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poids  (i)  :  sçavoir  celuy  de  Troyes,  qui  estoit  le  plus 
«général^  ayant  cours  non  seulement  en  France,  maïs 
encore  dans  les  pays  étrangers,  le  marc  de  Limoges, 
le  marc  de  Tours ,  et  le  marc  de  la  Rochelle ,  ou  d'An- 
gleterre. Mais  il  se  présentera  occasion  d'en  parler 
ailleurs. 

Resteroit  à  voir  si  l'on  peut  accorder  Mathieu 
Paris  avec  le  sire  de  Joinville  :  car  suivant  son  calcul 
il  faut  que  les  cent  mille  livres  d'or,  que  les  Sarazins 
demandèrent  d'abord  à  S.  Louys  pour  sa  rançon, 
ayent  valu  un  million ,  c'est  à  dire  les  dix  cent  mille 
besans  d'or,  dont  parle  le  sire  de  Joinville  :  et  en  ce  cas 
la  livre  d'or  auroit  valu  dix  besans  d'or,  et  le  besant 
deux  sols  d'or.  Mais  je  ne  veux  pas  m'engager  à  pré- 
sent dans  cette  discussion,  qui  est  de  trop  longue 
haleine,  il  suffit  que  les  curieux  peuvent  avoir  recours 
à  ce  que  les  sçavans  (2)  en  ont  écrit. 

Tout  cela  ne  s'accorde  pas  avec  l'extrait  d'un  re- 
gistre de  la  chambre  des  comptes  de  Paris,  qui  a  rapport 
à  la  page  3o5  de  l'histoire  du  sire  de  Joinville ,  et  qui 
marque  que  la  rançon  de  S.  Louis  monta  à  la  somme  de 
167,102  livres  18  sols  8  deniers  tournois,  la  quelle 
fut  prise  sur  les  deniers  de  son  hostel.  Jean  Yillani 
ne  s'éloigne  pas  de  ce  calcul ,  écrivant  que  la  rançon 
de  ce  prince  fut  de  deux  cens  mille  livres  de  Parisis. 
Mais  à  l'égard  de  ce  qui  est  rapporté  dans  cet  extrait, 
cela  se  doit  entendre  que  cette  somme  de  167,102  1. 
fut  prise  sur  celle  qui  e§toit  destinée  pour  la  dépense 
de  l'hostel  du  Roy,  le  surplus   des  4<^o  mille  livres 

(1)  Reg.  de  la  Ck.  des  Comptes  de  Paris  ,  intitulé  l^oster,  f,  3o4, 
295,  corn,  par  M.  d^Herouval.  —  (a)  Budteus  de  Asse,  Covarruv^ 
Scallger.  Sirmond  ad  Capit*  Car.  C. 
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ayaDt  esté  pris  sur  les  deniers  destinez  pour  la  dépense 
de  la  guerre. 


PES  ADOPTIONS  D'HONNEUR  EN  FRERE, 

ET  PAR  OCCASIOir  DES  FRERES  d' ARMES. 
( JourviUbE  ,  p.  340.  ) 


Les  anciens  Romains  n'ont  reconnu  en  quelque  façon 
que  ce  soit  les  adoptions  en  frère,  parce  qu'elles  ne 
pouvoient  estre  fondées  sur  aucune  des  raisons  qui 
ont  introduit  l'usage  des  adoptions  :  rriv  Se  iSektpo-notav 
obàfxia  eiddyei  npocpaaiç,  ainsi  qu'écrit  un  jurisconsulte 
grec  (1).  Ce  qui  a  fait  dire  à  Harmenopule  (2),  que 
cette  sorte  d'adoption  estoit  du  nombre  et  de  la  qua- 
lité de  ces  choses  qui  ne  se  peuvent  faire ,  et  qui  ne 
se  font  pas  ordinairement.  D'où  il  s'ensuit  qu'on  n'y 
peut  pas  appliquer  les  termes  de  la  loy  58  De  hœred. 
institut,  en  laquelle  frater  dicitur,  quifraternd  chari- 
Vite  diligitur.  Il  est  vray  toutefois,  que  comme  l'étroite 
amitié  qui  se  contracte  entre  deux  personnes ,  a  seiTi 
de  fondement  aux  adoptions  en  fils ,  qui  se  faisoient 
par  honneur,  ainsi  les  adoptions  honoraires  en  frères 
n'ont  esté  fondées  que  sur  cette  amitié  réciproque  de 
deux  amis ,  qui  s'entraimoient  d'une  bienveillance  fra- 
ternelle. Quœ  enim  potest  esse  amicMa  tamfelix,  quœ 
inùteturfratermtatem?  dit  le  declamateur  (3).  Il  est  donc 
indubitable  que  l'origine  de  ces  adoptions  soit  en  fils,^ 

(i)  Math,  Blast,  L  8.  Jur.  Grœfiorum,  -^  (a)  Harmenop.  l.  4  >  tit. 
6j  \.  ao.  —  (3)  QuintiL  ded.  3a i. 
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soit  en  frère,  ne  doit  pas  estre  puisée  dans  le. droit 
romain ,  mais  dans  une  pratique  et  dans  un  usage  ^  qui 
s'est  observé  de  long- temps  parmi  les  princes  barbares 
et  septentrionaux  :  car  ils  affectèrent  d'adopter  en  fils, 
ou  en  frères  les  princes  voisins  de  leurs  états ,  ou  leurs 
enfans,  d'un  manière  extraordinaire,  et  qui  ne  don- 
noit  aucun  droit  de  succession  aux  enfans,  ou  aux 
frères  adoptez ,  ces  adoptions  estant  faites  seulement 
par  honneur. 

L'adoption  en,  frère  se  trouve  avoir  esté  pratiquée 
en  deux  manières  par  les  peuples  étrangers ,  que  les 
Grecs  et  les  Latins  qualifient  ordinairement  du  nom 
de  barbares;  car  parmy  ceux  dont  les  mœurs  et  les 
façon  d'agir  ressentoient  effectivement  quelque  chose 
de  rude  et  d'inhumain,  elle  se  faisoit  en  se  piquant 
réciproquement  les  veines ,  et  beuvant  le  sang  les  uns 
des  autres.  Baudouin  comte  de  Flandres  et  empereur 
de  Constantinople  reproche  (i)  cette  détestable  cou- 
tume aux  Grecs  mêmes,  non  qu'ils  en  usassent  entre 
eux,  mais  parce  que  dans  les  alliances  qu'ils  contrac- 
toient  avec  les  peuples  barbares ,  pour  s'accommoder 
à  leurs  manières  d'agir,  ils  estoient  obligez  de  suivre 
leurs  usages,  et  de  faire  ce  qu^ils  faisoient  ordinaire- 
ment en  de  semblables  occasions.  Hœc  est,  ce  dit-il, 
quœ  spurcissimo  gentilium  ritu  pro  fratemd  socieiate» 
sanguinibus  alternis  ehihitis,  cum  infidelibus  sœpe  ausa 
est  amicitias  firmare  ferales.  L'empereur  Frédéric  I 
avoit  fait  auparavant  ce  mesme  reproche  aux  Grecs , 
ainsi  que  nous  apprenons  de  Nicetas  (2).  Mais  ce  que 
les  Grecs  firent  par  nécessité,  nos  François  qui  estoient 
resserrez  dans  Constantinople,  et  attaquez  par  dehors 

(1)  //i  Efisl.  de  Urb,  CP,  expugn,  -^ (a)  JYiceU  in  Isaac. l.  7,  n» S. 
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de  toutes  parts,  furent  contraints  de  le  faire ,  et  de 
^ubir  la  même  loy  y  en  s*accommodant  au  temjps  y 
pour  se  parer  des  insultés  de  leurs  ennemis.  C'est  ce 
que  le  sire  de  Joinville  dit  en  ces  teriiies  «  A  icelui 
«  chevalier  oiiy  dire,  et  comme  il  le  disoit  au  Roy, 
«  que  l'empereur  de  Constantinôple ,  et  ses  gens,  se 
«  allièrent  une  foiz  d'un  Roy,  qu'on  appellôit  le  roy 
«  des  Gommains,  pour  avoir  leur  aide,  pour  coiiquerir 
«  l'empereur  de  Grèce,  qui  avoit  nom  Vataiche.  Et 
«  disoit  icelui  chevalier,  que  le  roy  du  peuple  des 
«  Gommains  pour   avoir  seurté   et  fiance  fraternel 
«  de  l'empereur  de  Constantinôple  pour  secourir  l'un 
«  lautre^  iqu'il   faillit  qu'ilz  et  chacun- de  leur  gens 
•  «  d'une  part  et  d'autre  se  fçissent  seigner,  et  que  de 
((  leur  sang  ilz  donnassent  à  boire  l'un  à  l'autre ,  en 
«  signe  de  fraternité,  disans^  qu'ilz  estoient  frères,  et 
«  d'un  sang.  Et  ainsi  le  convint  faire  entre  noz  gens,  et 
it  les  gens  d'icelui  chevalier,  et  meslérent  de  leur  sang 
«  avec  du  vin,  et  en   buvoiént  l'un  à  l'autre,  et  di- 
«  soient  lors  qu'ils  estoient  frères  d'un  sang.  »  Georges 
Pstchymeres  (i)  raconte  la  même  chose  des  Comains. 
Et  Alberic  (2)  en  l'an  1187  nous  fait  assez  voir  que 
cette  co&tume  eut  pareillement  '  cours  parmy  les  Sà« 
razins,  écrivant  que  la  funeste  alliance  que  le  comte 
de  Tripoly  contracta  avec  le  sultan  des  Sarazins.,  se 
fit  avec  cette  cérémonie ,  et  qu'ils  y  burent  du  sang 
l'un  de  l'autre.  Je  passe  ce  que  Salluste  (3) ,  Minutius 
Félix  (4),  Lucian  (5)  et  autres  ont  dit  sur  ce  sujet, 
me  contentant  de  remarquer  que  les  Hibernois  em- 
ployoient  les  mêmes  cérémonies  pour  confirmer  leurs 

(i)  Pachym.  l.  3,  HUt.  c,  3.  —  (a)  Alberic.  MS,  —  (3)  Satust.  in 
Catil.  —  (4)  MinuU  FeL  —  (5}  Lucian.  in  Toxari, . 
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alliances,  et  établir  une  espèce  de  fraternité  avec  lèmi 
alliez.  Mathieu  Paris  parlant  de  ces  peuples  :  Barbari 
un,  et  eorum  duces  ac  magistratus,  sanguinem  ^uerue 
prcecordialis  in  magno  vase  per  minutionem  fuderunt, 
etfusum  sanguinem  insuper  perturbantes ,  miscUerunt, 
et  mixtum  postea  sibi  ad  im^icem  prôpinantes  exhoMt- 
seront,  in  signum  qubdessent  ex  tune  in  antea  indisso- 
luhilij  et  quasi  consanguineo  fœdere  colligati,  et  in 
prosperis  et  diifersis  usçue  ad  capitum  expositionem 
indi\fisi  (i). 

Telle  fut  donc  cette  alliance  et  cette  adoption  fra^ 
ternelle ,  qui  se  pràtiquoit  par  les  nations  entièrement 
barbares.  M a^s  celle  qui  fut  en  usage  parmi  les  peuples 
qui  estoient  plus  policez  et  plus  civils ,  quoy   que 
payens ,  ne  fut  point  soiiillée  de  cette  espèce  d'inhu- 
manité, ni  de  cet  épanchement  de  sang  réciproque; 
car  elle  se  faisoit  comme  Fadoption  honoraire  en  fils, 
more  gentium,  pour  user  des  termes  de  Cassiodore  (2), 
c'est  à  dire,  à  la  mode  des  Gentils,  ou  plutôt  des  na- 
tions étrangères ,  par  les  armes,  perarma,  en  envoyant 
les  armes ,  ou  bien  par  un  échange  réciproque  qu'ils 
en  faisoient.  C'est  ce  que  nous  apprenons  particulier 
rement  de  Geoffroy  de  Malaterre  (3)  en  son  histoire 
de  la  conquête  de  la  Sicile  par  les  Normans  ,  écrivant 
qu'un  des  plus  puissans  seigneurs  sarazins  du  château 
Jean,  nommé  Brahen,  feignit  de  contracter  avec  Ser- 
lon ,  frère  de  Robert  Guichard ,  une  alliance  tres- 
étroite,  afin  de  le  faire  tomber  dans  le  piège  qu'il 
avoit  dessein  de  lui  dresser,  et  que  l'un  et  l'autre  con- 
tractèrent cette  fraternité  par  les  armes,  à  la  mode 

{i)  Math.  Par.  A.  ia36.  —  (a)  Cassiod.  l,  k ,  ttc,  ^  (3)  Gaujr. 
Malat.  L  a,  c.  46* 
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ades  Sarazins  de  Sicile  :  Saracenus  aiUem  de  potentiori" 
bus  castri  Joannis,  nomine  Brahen  ^  cum  Serlone^  ut 
eumjuciliùs  deciperetj  fœdus  inierat,  eorumque  more 
per  arma  ctdoptwum  frairem,  aller  alterum  factum, 
vicissim  susceperat  ;  où  Timpriiné  porte  mal  per  au- 
rem,  au  lieu  de  per  arma  :  ce  que  la  suite  du  discours 
justifie  assez ,  faisant  voir  que  le  Sarazin  envoya  ses 
armes  à  Serlon  :  Sciât  fraternitas  adoptiyi  m,ei,  çubd 
taUvel  tali  die,  etc.  C'est  le  Sarâzin  qui  parle ,  appel- 
lant  ainsi  Serlon  du  titre  de  frère  :  puis  parlant  de 
Serlon ,  qui  sur  le  bruit  de  l'approche  des  ennemis , 
prit  les  armes ,  arma  sibi  delata  corripiens  adop^ 
tivi,  etc. 

Cette  communication  des  armes  estoit  réciproque 
entre  les  frères  adoptifs,  se  lés  donnans  réciproque- 
ment,  tant  pour  attaquer  leurs  ennemis^  que  pour 
se  défendre  contre  eux,  ne  pouvans  donner  une  plus 
grande  marque  de  leur  amitié ,  qu'en  se  communi- 
quant ce  qu'ils  avoient  de  plus  cher.  C'est  en  ce  'sens 
çi'on  doit  entendre  ce  passage  d'Ethelred  (i)  abbé  de 
Rieval,  lorsqu'il  raconte  comme  Edmond  roy  d'An- 
gleterre contracta  une  étroite  alliance  avec  Knuth  roy 
des  Danois  au  sujet  du  partage  du  royaume  :  Quid 
phira?  annuitEdmunduSj  et  Knutho  de  regni  dis^isione 
consentit.,..  Dispositis  itaque  armis  ,  in  oscula  ruunt^ 
..i  deinde  in  sigi^m  fœderis  vestem  mutant  et  arma,^ 
reuersique  ad  suo^,  modum  amicitiœ  pacisque  prœscri- 
bunt,  et  sic  cum  gaudio  ad  sua  quisque  re^ertitur.  Un 
autre  auteur  (2)  dit  en  termes  plus  formels ,  que  ces 
deux  princes  contractèrent  en  cette  occasion  une  fra- 
ternité ,  avec  les  sermens  ordinaires  i  Ubi  pace,  ami-- 

(1)  Ethelred,  Math,  îf^estm,  —  (2)  Florent»  F^uigorr.p.  618. 
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citia,fratemitatepacto  etsacrarnento  firmatd,  regnxM 
dividitur. 

Certes  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  cette  conuou* 
nication  des  armes  n'ait  esté  réciproque  en  cette  es- 
pèce d'adoption,  veu  que  l'un  et  l'autre  adoptôit^  et 
estoit  adopté  en  frère,  et  que  le  nom  de  frères  qu'ils 
se  donnoient ,  emporte  avec  soi ,  et  communitatem 
amorisj  et  dignitatis  œqualitatem,  pour  user  des  termes 
d^Eumenius  (i);  ce  qui  n'estoit  pas  dans  les  adoptions 
en  fils,  où  l'un  tenoit  lieu  de  père,  l'autre  d'enfant, 
l'un  adoptoit,  l'autre  estoit  adopté,  et  enfin  l'un  don- 
noit  les  armes,  et  l'autre  les  recevoit.  Je  ne  fais  pas 
de  doute  que  ce  n'ait  esté  avec  ces  mêmes  cérémonies 
qu'Humfroy  de  Toron  connétable  du  royaume  de  Hie- 
rusalem  contracta  une  fraternité  avec  un  grand  sei- 
gneur turc,  auquel,  fraiemo  fœdere  junctus  erat,  et 
in  eo  tenacissimus^  domesticus  erat  et  familiarisa  ainsi 
que  parle  Guillaume  archevesque  de  Tyr  (a). 

Cette  fraternité  se  côntractoit  encore  par  l'attou- 
chement des  armes,  en  les  faisant ' toucher  récipro- 
quement les  unes  aux  autres.  '  Cette  coutume  estoit 
particulière  aux  Anglois,  avant  que  les  Normans  se 
rendissent  maîtres  de  l'Angleterre  ,  principalement 
lorsque  des  communautez  entières  faisoient  entr« 
eux  une  alliance  fraternelle,  en  usans  de  cette  ma- 
nière, au  lieu  du  changement  réciproque  des  armes, 
qui  n'auroit  pas  pu  s'exécuter  si  facilement.  C'est  ce 
que  nous  apprenons  des  loix  d'Edoiiard  le  confes- 
seur (3)  :  Cîan  quis  accipiebat  prœfecturam  Wapen- 
tachii^  die  statutOj  in  loco  ubi  consuey^erant  congregari^ 

(i)  Eumen.  in  graU  acU  -f-  (a)  WilL  Tyr.  l.  17,0.  17.  -^  (3)  Z^. 
S.  Edw.  Conf,  c.  3a. 
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ûTimes  majores  nàtu  contra  ewn  corweniebant,  et  des- 
vendente  eo  de  equo  sua  ,  omnes  assurgebaht  eu  Ipse 
verb  erectd  lanced  sud  àb  omnibus  secundum  morem 
fœdus  açcipiebat  :  omnes  enim  quotquot  vemssent  cum 
lanceis  suis  ipsius  hastam  tangebant,  et  iia  confirmer» 
Hmt  per  contactum  armorwn,  pace  paUxm  concessd.  Et 
plus  bas  :  Quamobrem  potest  cognosci,  qubd  hac  de 
causa  totus  ille  conuentus  dicitur  Wapentac^  eo  qubd 
per  tactum  armorum  suorum  ad  im^icem  confœderati  ^ 
sunu  C'est  en  suite  de  cette  cérémonie  que  les  sujets 
de  ces  premiers  rois  d'Angleterre  se  qualifioient  entre 
eux  frères  conjurez ,  fratres  conjurati  ^  parce  qu'ils 
faisoient  serment  de  s'aimer  et  de  se  protéger,  comme 
frères,  contre  leurs  ennemis,  et  de  maintenir  unani^ 
mement  le  royaume  contre  tous  les  étrangers  qui  vou- 
droiient  l'empiéter.  Les  mêmes  loix  d'Edoiiard  (i)  : 
Statuùwi  est  qubd  ibi  debent  populi  omnes  et  génies 
universce  sin'gulis  annis  semel  in  anno  com^enire^  scili*- 
cet  in  capite  Maii,  et  sefide  et  sacramento  non  fracto 
ibi  in  ùnum  et  simul  confœderare  et  consolidare,  sicut 
conjuraU  fratres ,  ad  defendendum  regnurn  contra 
alienigenasj  etc.  Ce  qui  eut  lieu  même  après  que  les 
Normans  se  furent  emparez  de  l'Angleterre,  comme 
nous  apprenons  des  loix  de  Guillaume  le  Bâtard  (a)  ; 
StaUiimus  etiam  ut  omnes  liberi  homines  totius  regni 
sint  fmtres  conjurati  ad  monarchiam  nostram  et  reg- 
nurn nostrum  defendendum ,  oh  les  sujets  du  royaume 
sont  appeliez yrere^  conjurez,  parce  qu'ils  s'obligeoient 
tous  par  un  même  serment,  à  la  défense  de  l'état,  et 
à  une  mutuelle  protection  de  leurs  personnes  contre 
leurs  ennemis  communs  :  ce  qui  se  faisoit  d'abord  avec, 

(i)  Cap,  35.  —  (a)  L»^.  fTilL  Nolhi,c.  Sg. 

3.  ,  a3 
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la  cérémonie  du  tact  des  armes  ^  dont  il  est  parlé  dam 
les  loix  d'Edoiîard.  De  sorte  qu'en  conséquence  de  ce 
ferment^  si  le  royaume  estoit  attaqué  par  les  ennemis, 
chacun  estoit  obligé  de  prendre  les  armes  ^  et  de  se 
-  trouver  dans,  les  troupes  du  prince ,  après  qu'ils  avoient 
Êsté  sommez  par  luy^  suivant  la  force  de  leurs  facultez, 
et  le  nombre  des  fiefs  et  des  terres  qu'ils  possedoieot, 
et  avec  Les  espèces  d'armes ,  qui  estoieat  spécifiées  par 
les  loix. 

Ceux  qui  furent  premièrement  appelles  frères  conjtt 
reZy  furent  depuis  appeliez  juraU  ad  arma X^)^  soit 
parce  qu'ils  avoient  fait  le  serment  sur  1^  armes,  dor 
quel  nous  avons  plusieurs  exemples  dans  l'iiistoire,  et 
dont  je  parleray  ailleurs ,  ou  acause  qu'ils  FavoieQt 
&it,  lorsqu'ils  touchoient  la  lance  et  les  armes  de  leur 
gouverneur,  ou  enfin  parce  qu'ils  faisoient  ce  aermeot 
à  l'efiet  de  prendre  les  armes  pour  la  défense  du 
royaume*  Tout  cecy  s'apprend  de  deux  semonces ,  o^ 
de  deux  ordonnances  du  roy  Henry  I,  qui  ont  pour 
titre,  Mandaia  super  jurati$  ad  arma,  qui  se  voient 
aux  additions  à  Àlathieu  Paris.  De  ces  remarques ,  il 
est  aisé  de  voir,  que  M.  du  Chesne  en  son  histoire  de 
la  maison  de  Coucy  (a)  ne  s'est  pas  apperçû  de  la 
fqrce  du  mot  juraius,  en  ce  vers  de  Guillaume  le 
Breton  : 

Cui  preerut  Comitis  juratus  in  arma  Madnlfus  (3). 

l'ayant  interprété,  comme  si  Raoul  eust  esté  l'ennemi 
capital  du  comte  de  Flandres  :  ce  qui  est  entièrement 
opposé  à  ce  que  cet  auteur  dit  dans  la  suite.  Ce  poète 

{i)    In  Glcss,  ad  script,  mediœ  LattnU»  -*•  {%)  L,  6,  4ik*  is*  •* 

(3)  mm.  BrUo ,  Lib.  ai  PhU. 
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se  servant  d'ailleurs  de  cette  fdçon  ^  de  p&rler  en  nn 
sens  contraire  V  et  particulièrement  en  ces  vers  : 

Tu  nuper  Régis  amicus  (i) 

Usurpativi  contra  nfàs  bella  gerebas , 
«      Impia  Tanàredi  juratùê  ki  arm)it,  nmmmque 
Uxorem  ptoris  solio  prware,  volehas. 

Mais  entre  tant  de  cërëmonies  qui  se  sont  observées 
pour -contracter  nme  frâtéràité,  ceUe  (|ui  a  esté  pra* 
tiquée  par  les  peuples  chrétiens  ^  tst  la  plus  plausible 
et  la  plus  raisonnable  :  car  pour  abolir  et  pour  éteindre 
entièrement  lés  superstitions  qui  les  accompagnoient , 
et  qui  tenaient  du  paganisme ,  ils  en  ont  introduit  und 
autre  plus  sainte  et  plus  pieusaen  la  contractant  dand 
l'église,  devant  le  prêtre,  et  en  faisant  reciter  quel- 
ques prières  ou  oraisons,  nous  en  vivons  ]a  formulé 
dans  VEuchologium.  Les  Grecs  donnèrent  le  nom  à^i* 
iàfoniçict  (a)  à  cette  sorte  d'adoptiôn,  parce  qu'elle  se 
fcisoit  avec  le  serment  prêté  devant  le  corps  de  N.S. 
suivant  la  remarque  du  dôcte  Alaman  (3).  Ce  qui  eut 
aussi  lieu  dans  les  adoptions  en  fils ,  ainsi  que  nous 
apprenons  d'une  nouvelle  de  l'empereur  Léon ,  où  iï 
est  porté  qu'elles  se  faisoicnt  dans  l'église,  ^tà  rsht^ç  (4), 
c'est  à  dire  avec  des  prières  ^  et  durant  le  sacrifice  dé 
k  messe.  Léon  le  Grammairien  (5)  rend  lé  même  té- 
tnoignagc  de  l'adoption  fraternelle,  lorsc|u'il  raconte 
comme  Basile  le  Macédonien ,  depuis  emp  reur ,  fut 
adopté  en  frère  par  Jean,  fils  d'une  damé  nommée 
Oanielis  :  xai  ù3àv  h  vji  hyh^^ioL ,  inoiriaîv  àiik^otioln^iv. 
Dans  Constantin  Porphyrogenite  (6)  en  la  vie  de  cet 

(i)  WiU.  Brito ,  Z.  if ,  Phil.  —  (a)  £«<*.  Gr.  —  (3)  jilaman.  ad 
Procop.  —  (4)  ffist.  jfrc,  Léo  Nov,  af.  —  (5)  Léo  Cram.  in  Basil,  -r 
(6)  Censt.  Pàrph.  im  BmU.  c.  ro ,  53. 
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empereur  son  ayeul ,  où  il  rapporte  la  même  circons- 
tance y  cette  espèce  d*adoption  est  appeUëe  une  frater* 
nité  spirituelle ,    wnM\kctx\,'*M  a^feXysTxj;,  parce    qu'elle 
estoit  contractée  dans  l'église  devant  le  prêtre  :  d  où 
il  faut  inférer  que   Strategius  Magister/et  Seuerm 
patrice ,  dont  le  premier  est  qualifié  frère   adoptif, , 
àèùjffonoiYi'zxiç  y  dé   l'empereur  Justinian   I  du    nomyl 
l'autre  de  Justinian  qui  fut  tué  en  Sicile  j   dans  les  ^ 
origines  de  Constantinople   de  Codm  (i),   n'avotent 
contracté  cette  fraternité  que  de  cette  manière  :  aussi 
bien  que  Nicetas  patrice  avec  S.  Jean  Faumônier  (2), 
patriarche  d'Alexandrie ,  et  Nicephore  Bryennius  avec  ' 
l'empereur  romain  Dif>gene  /  dans  Anne  Comnene  (3). 
Hugues  Falcand  au  traité  qu'il  a  fait  des  misères 
de  la  Sicile,  écrit,  que  Majon  grand  amiral  de  ce 
royaume  contracta  une  fraternité  avec  l'archevesqiie  ' 
de  Palerme,  et  en  raconte  ainsi  les  circonstances  : 
Dictum    est  prœterea   quod  ii,  juxia  consuetudinem 
SieiUorum,  fraiùmœ  fœdus  societatis  contraxerùu  j 
seseque  ins^icem  jurejurando  (istrinxerint  j  utalier  al" 
terum  modis  omnibus  promo\>eret ,  et  iam  in  prosperis 
guàm  in  adversis  unius  essent  animi,  unius  'vobmtaiis 
atque   consilii  ^    qxdsquis   aUerum  lœderet   amèorum - 
incurreret  offensam  :  auquel  endroit  «cet  auteur  a  bien 
remarqué  -  que  cette  fraternité  et  cette  alliance  entre  - 
ces  deux  seigneurs  se  fit  suivant  la  coâ;tume  qui  s'ob-  * 
servoit   en  Sicile;  mais  il  en  a  oublié  les- principales 
cérémonies,  qui  sont  observées  par  Pampbilio  Cas- 
tanzo  (4)  en  son  histoire  de  Sicile,  où  racontant  la  ' 

(i)  Codinus  in  orig.  à  Lamhecio  editis ,  p,  53,  73.  «^  (9)  SimeoM 
Metaphr.  in  vita  S.  Joan.  EUemos.  c.  1 ,  n.  4*  ^p^d  Boland.  — 
(3)  Anna  Com,  10.  Alex.  p.  276.  -^  (4)  CostoiMO,  part*  i.  iih.  5,  * 
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même  diose,  il  dit  que  cette  fraternité-  ne  fot  pas 
seulement  confirmée  par  des  sermens  solennels ,.  mais 
encore  par  le  prétieux  corps  de  N.  S.  dont  l'un  prit 
une  partie,. et  Fautre  une  autre  letper  ageualare  la 
testuradelT  ordita  tela,  sifece  con  Tarcwescovo  {eome 
si dice  in  Sicilia)  fratello  in  Christo ^partaado  si  la 
sacra  Eucharistia  nella  communione  ,  et  con  tema  di 
Dio  a  chi  fosse  per  coniaminar  la»  On  peut  rapporter 
à  cette  circonstance  les  paroles  que  le  pape  Pascal  H  (i) 
tint  durant  le  sacrifice  de  la  messe,  à  Fempereur  Henry 
V  avec  lequel  il  s'estoit  reconcilié,  oh  après  qu'il  luy 
eut  mis  la  couronne  sur  la  teste ,  Ciim  ad  hostiœ  con- 
fracUonetn  vcnisset,  partent  ipse  swnens,  reUquam 
Imperatori  tradidity  dicens ,  sicut  pars  ista  vis^ijici 
corporis  dii^isa  est,  ita  dis^isus  sit  à  règno  Christi  çui 
pactum  istud  nanpere  ac  v.iolare  tentaverit. 

Mais  entre  les  exemples  dé  cette  espèce  d'adoption, 
il  n'y  en  a  pas.de  plus  singulier  que  celuy ,  que  Fhis- 
.toire  de  Hongrie. nous  représente  en  la  personne  de 
Ladislas  roy  de  Hongrie  (ai),  qui  pour  donner  un  témoi- 
gnage certain  à  Ladislas  et  à  Mathias,  enfans  du  grand 
Huniades ,  qu'il  leur  pardonnoit  de  tout  son  cœur  l'as- 
sassinat qu'ils  avoient  commis  en  la  personne  du  comte 
de  Ciley  son  oncle  :  Utrosque  comités ,  Ladislaum  scili- 
,(^et  et  MathcBum  ,fideli  subjuramento  super  sacratissimo 
corpore  Christi  prcestito  in  fratres  adoptayit.  Enfin  les 
Irlandois  semblent  avoir  pratiqué  quelque  chose  de 
semblable ,  suivant  Fauteur  de  la  description,  de  FHi- 
bemie  (ii)  :  Sub  religionis  et  pacis  obtentu  ad  sacrum 

(i)  Petr.  Diac,  L  4  »  Hist.  Coss.  c.  4^  9  Masson,  in  Not.  ad  ep. 
Ivon.  — .  (2)  Thuvroez,  in  LadisL  c.  Sg,  —  (3)  Sil^sUr  GiraUL  in 
Topogr.  ffibem.  dist»  3 ,  c.  2a. 
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aliçuem  locum  com^ehiunt  oum  eo  queni  oppetere  or- 
pUml  :  Primb  compatemUads  (lege  confratemitatis)  f co- 
dera jungunt ,  deinde  ter  circa  ecclesiam  se  inuicem 
portant.  PostmoJum  ecclesiam  intrantes ,  coram  al- 
tari^  reliqmis  Sancforum  apposais  ,  sacramentis  mul^ 
tifarie  prœstit(s  ^  demiim  ndssœ  celebratione  ,  et  ora- 
iionibus  sanctorum  sacerdotum,  îanquam  desponsa^ 
tione  ^uadam  indissotubiliier  fœderantur.  Mais  ce  qu'il 
ajoute.,  et  ce  que  Mathieu  Paris  a  aussi  remarqué  que 
ad  major em  amiciliœ  confirmationem ,  et  quasi  ne- 
gotii  consummaSion^m ,  ils  beuvoient  le  sang  les  uns  des 
autres,  ressent  la  barbarie  de  ces  peuples,  qui  se  reor 
doient  par  là  indignes  du  nom  chrétien.  Mauro  Or- 
bini  (i)  écrit  encore  que  Thomas,  dernier  roy  de 
Bosne, ayant  découvert  Mahomet  II,  sultan  des  Tnrrs^ 
qui  estoit  entré  dans  ses  états  pour  les  reconn<rftre, 
afin  de  les  envahir  ensuite,  comme  il  fktj  fatta  seco 
certa  fratçllanza  ,  corne  usauano  Quelle  genti,  lo  lacS> 
andare  libero  ;  mais  il  est  malaisé  de  deviner  quelles 
furent  ces  cérémonie^  avec  ce  prince  infidèle. 

Les  adoptions  fraternelles  n'ont  pas  esté  pratiquées 
seulement  par  les  Grecs ,  et  par  les  autres  peuples  que 
je  viens  de  nommer ,  mais  encore  par  nos  François. 
Nostre  histoire  nous  en  fournit  des  exemples,  et  entre 
autre  Juvenal  des  Ursins  (a)  ,  à  l'endroit  où  il  parle 
des  divisions  des  maisons  d'Orléans  et  de  Bourgogne  : 
«  Toujours  y  avoit  quelque  grùmelis  entre  les  ducs 
«  d'Orléans  et  de  Bourgogne,  et  souvent  fklloit  faire 
a  alliances  nouvelle^  :  tellement  que  le  dimanche 
<c  vintiesme  jour  de  novembre  monseigneur  de  Berry 

{iMYella  Hist,  degUSlayi,  p.Zio.  —  {%]  Juv.  des  Ursins,  A- 
1470* 
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«  et  autres  seigneurs  assemblèrent  lesdlts  seigneurs 
\t  d'Orléans  et  de  Bourgongne,  ils  ouïrent  tous  U  messe. 
K  ensemble,  et  receurent   le  corps  de  Nostre  Sei* 
«  gneur  f  et  prëablement  jurèrent  bon  amour  et  ûra-> 
«  ternilèpar  ensemble ,  mais  la  chose  ne  dura  gueros.  » 
Le  même  auteur   (i)  parlant   ailleurs   des  mêmes 
ducs  d'Orléans  et  de  Bourgogne  :  «  Ils  avoient  promis 
«  Tun  à  l'autre  sur  les  saints  évangiles  de  Dieu  et 
«  sur  le  saint  canon,  pour  ce  corporellement  toûchans, 
«  prèsens  aucuns  prélats  et  plusieurs  autres  gens  de 
«  grand  estât,  tant  da  cQnseil  de  Tun ,  comme  de 
(c  l'autre ,  qu'ils   ne  pourchasseroient  mal,  domage 
«  aucun ,  ne  vilenie  l'un  à  l'autre ,  etc.  et  firent  en 
tt  outre  au  regard  de  ce  plusieurs  grandes  et  solen* 
«  nelles  promesses  en  tels  cas  accoustumez  :  car  en 
9  signe  et  demonstrance  de  toute  affection  et  per- 
«  fection  d'amour ,  et  d'une  vraye  unité ,  et  comme 
«  s'ils  eussent  et  peussent  avoir  un  mesme  cœur  et 
«courage,  firent,  jurèrent  et  promirent  solennelle- 
«  ment  vraje  fraternité  et  compagnée  d'armes  en- 
te semble  par  especiales  convenances  sur  ce  faites  i 
«  laquelle  chose  doit  de  soi  emporter  telle  et  si  grande 
«  loiautè  et  amour  mutuel,  comme  sçavent  tous  les 
«  nobles  hommes*  3* 

Ces  paroles,  vrajre  fraternité  et  compagnée  d* armes, 
méritent  une  observation  particulière,  parce  que  c'est 
enfin  delà  que  nous  apprenons  qui  sont  ceux  qu'on 
appeUoit  en  France  yrerex  alarmes  ^  qui  estoient  pro- 
prement ceux  qui  contractoient  entre  eux  une  amitié 
fraternelle,  confirmée  par  sermens,  et  par  la  divine 
eucharistie  qu'ils  recevoient  des  mains  du  prêtre  se 
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promettans  lUie  protection  et  un  secours  mutuel,  ao 
cas  qu'ils  fussent  attaquez  de  leurs  ennemis,  et  pro- 
testans  de  prendre  les  armes,  et  de  défendre  celuy 
d'eux  qui  seroit  attaqué.  Le  même  des  Ursins  (i)  par- 
lant du  duc  de  Bourgogne  :  «  Au  duc  d'Orléans  mort, 
«  peu  de  temps  avant  qu'ils  le  fist  tuer  en  la  manière 
ce  dessusdite,  il  fist  le  serment  sur  le.corpâ  de  Nostre 
«  Seigneur  sacré,  d*estre  son  vray  et  loyal  parent,  et 
«  promit  d'estre  son  frère  d'armes,  portoit  son  ordre, 
jcc  et  luy  faisoit  bonne  chère.  »  Ainsi  dans  l'histoire 
de  Charles  VII,  de  Berry  heraud  d'armes,  et  dans 
Monstrelet  (2)  il  est  dit  que  le  roy  de  Castille  intjrere 
d'armes  et  allié  du  roy\  dans  l'histoire  de  Bourgogne 
de  Jacques  du  Clercq ,  que  le  roy  d'Arragan  et  Phi"» 
lippes  duc  de  Bourgogne  estoient  yrere^  et  compagnons 
d'armes'^  et  enfin  dans  l'histoire  d'Artus  duc  de  Bre- 
tagne et  connétable  de  France,  écrite  par  Jacques 
Gruel,  que  ce  duc  et  le  duc  de  Bourgogne  estoient 
frères  d'armes.  L'emprise  à  outrai^ce  de  Jean  duc  de 
Bourbonnois  et  de  ses  chevaliers,  de  l'an  i4i4>  ^ue 
fay  leuë  dans  les  mémoires  MSS.  de  M.  Peiresc, 
touche  cette  façon  de  parler  ;  «  Item  nous  tous  jurons, 
«  promettons,  et  serons^ tenus  de  nous  entre-aymer 
ce  et  entretenir  en  bon  et  loyal  amour..,.,  et  de  faire 
c<  et  tenir  les  uns  vers  les  autres,  durant  ladite  em- 
c<  prise,  toute  loiauté  et  confraternité,  que  frères  et 
ce  compagnons  se  doivent  faire  et  entretenir.  »  (In  tous 
ces  passages  les  frères  d'armes  sont  encore  appeliez 
compagnons  d'armes  ,  parce  qu'ils  se  promettoient  re* 
ciproquement  de  porter  les  armes  ensemble  ,  faisans 
entre  eux   alliance  offensive ,  et   défensive ,    auquel 

[}^Juv,  des  Ursins  y  A.  1419.  —  (a)  Monftnlet,  A*  ï445« 
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sens  Berry  (i),  Fauteur  de  Tancienae  chronique  de 
Flandres  (2),  et  Georges  Châtelain  (3)  usent  de  ces 
termes. 

Je  suis  neantmoins  contraint  d'avouer  que  ces  es- 
pèces de  fraternité  n'estoient  pas  tousjours  contractées 
dans  Téglise^  et  avec  les  cérémonies  que  je  viens  de 
remarquer  :  car  Monstrelet  en  l'an  i458  dit  en  termes 
formels  que  le  roy  d'Arragon  se  &X.  frère  d* armes  du 
duc  de  Bourgogne  y  lequel  il  n'avoit  jamais  veû  :  «  Ce 
«  roy  icy  eust  esté  frère  et  compagnon  d'armes  au  duc 
«  Philippes  de  Bourgongne  :  et  jaçoit  ce  que  ils  fussent 
«  loin  l'un  de  l'autre,  neantmoins  ils  s'entraimoient 
«  tellement ,  (|u'ils  portoient  les  ordres  l'un  de  l'an- 
«  ti'e,  et  si  ne,  virent  onques  l'un  l'autre.  »  Il  se  peut 
faire  toutefois  que  ces  fraternitez  furent  contractées 
entre  ces  princes  absens  par  leurs  ambassadeurs  dans 
l'église ,  et  avec  les  cérémonies  accoutumées,  ou  du 
moins  par  traitez  particuliers.  Telle  fut  celle  qui  fut 
contractée  entre  le  roy  Louys  XI  et  Charles  dernier 
duc  de  Bourgogne,  comme  on  pourra  voir  par  cet  ex- 
trait tiré  de  la  Chambre  des  comptes  de  Paris ,  que  je 
dois  à  M.  d'Herouval  (4). 

f<  Lots,  etc.  à  tous,  etc.  Comme  puis  nagaires  bonne 
«  paix  et  amitié  ait  esté  faite  et  traitée  entre  nous,  et 
«  nostre  très-cher  et  tres-amé  frère  et  cousin  le  duc 
«  DE  Bourgogne,  et  pour  icelle  encore  mieux  aflër- 
«  mer,  et  en  manière  qu'elle  soit  perpétuellement  in- 

(1)  Berry ,  p.  j43.  —  (a)  Chron.  de  Fland.  c,  78.  —  (3)  Georg, 
Chastel.  en  la  vie  de  J.  de  Lalain^  c.  46.  —  (4)  Sur  le  dos  est  écHt, 
Minute  premièrement  faite  pour  M.  le  Greffier  M,  Guillaume -de 
Cerisay  de  la  fraternité  d* amies.  Il  estoit  greffier  du  parlement  en  Fan 
147Q.   V.  Ph,  de  Commines  de  l'Ed.  du  Loui^re^  p*  44'- 
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«  violable,  ans^i  pour  y  mettre  et  enra^siaer  plus  par- 
er faite  et  cordiale  amour,  ait  esté  fait  ouverture  d« 
ce  contracter  fraternité  d'armes  entre  nous  :  Scavoir 
ce  faisons  que  nous  cognoissans  le  grant  bien  qui  est, 
a  et  peut  venir  à  toute  la  chose  publique  de  nostre 
«  royaume,  pour  Tunion  et  }oînture,.et  fraternité 
c<  d'armes  dVotre  nous  et  de  nostre  ditirere  et  coasîn  z 
ce  considérant  aussi  la  grande  vaillance,  prolîesse,  hoor 
f(  neur,  loiauté,  sens,  prudence,  conduite^  et  autres 
ce  hautes  et  excellentes  vertus,  qui  sont  en  sa  personne, 
«  et  la  singulière  et  parfaite  amour  qu'avons  e&pecîale- 
ce  ment  à  lui  pardessus  tous  autres.  Nous  de  nosti^  cep- 
ce  taine  science,  etpargrant  avisel  meure  délibération, 
ce  avons  fait,  contracté,  et  conclud,  faisons,  contrac- 
ce  tons,  et  concluons  par  ces  présente!,  bonne,  vraye, 
ce  seure,  et  \oy^e  fraternité  d^armes  j  avec  nostredit 
et  frère  et  cousin  de  Boui'gogne,  et  l'avons  prias  et  ac- 
ce  cep  té,  prenons  et  acceptons  en  nostre  seul  Jrere 
«  d'armes ^  et  nous  faisons,  constituons  et  déclarons 
ce  le  sien,  et  lui  avons  promis  et  promettons  icelle  fia- 
et  ternité  continuer  et  entretenir  sans  ^mais  bous  en 
ce  départir  :  et  ^vec  de  le  porter,  aider,  soustenir, 
et  favoriser,  et  secourir  de  nostre  personne,  ^t  de  toute 
crnostre  puissance  en  toutes  ses  questions  et-querettes 
ce  contre  quelconques  personnes  que  ce  soient,  ou 
ce  puissent  estre,  qui  peuvent  vivre  et  mourir,  sans 
ce  perscmne  quelconque  excepter,  et  en  tous  ses  a^ 
ce  faires,  et  en  toutes  choses  faire  son  fait  le  nostre 
«  propre,  sans  lui  faillir  de  rien,  jusques  à  la  mort  in- 
«  clusivement.  Toutes  lesquelles  choses  dessusdites,  et 
«  chascune  d'icelles,  nous  avons  promises  et  prées, 
et  promettons  et  jurons  par  la  foy  et  serment  de  nostre 
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«c  corps  sur  les  saints  évangiles  de  Dieu,  sur  nostre  bon*- 
«  neur,  et  en  parole  de  Roy,  avoir  et  tenir  fermes , 
«  «stables,  et  agréables  sans  jamais  venir  au  contraire 
«  en  queI()oe  forme  ou  manière  que  ce  soit,  et  quant 
ce  à  ce  nous  submettons ,  etc.  » 

Je  puis  joindre  à  ce  traite  un  autre  que  je  dois  aussi 
à  monsieur  d'Herouval,  qui  n*est  pas  moins  curieux, 
qui  fut  foit  entre  Bertrand  du  Guesclin  connétable  de 
France,  et  le  seigneur  de  Cliçon,  qui  nous  apprend 
quel  estoit  reflTet  de  ces  fraternitez,  et  de  ces  ligues 
ofiensives  et  deffensives. 

et  Â  TOUS  CEUX  qui  ces  lettres  Terront  Beetian  du 
i'  GuERCLiN  duc  dé  Mouline,  connestable  de  France^ 
ic  et  Olliyier  sKtcNEUR  D£  Cliçon,  salut.  Sçavoir  fai- 
«  sons  que  pour  nourrir  bonne  paix  et  amour  perpe- 
«  tuellement  entre  nous  et  nos  hoirs,  nous  avons  pro- 
«  mises,  jurées  et  accordées  entre  nous  les  choses  qui 
«  s'ensuivent.  Cest  à  sçavoir  que  nous  Bertran  du 
«  Guerclin  voulons  estre  alliez,  et  nous  alions  à  tous* 
«  jours  à  vous  messire  Ollivier  seigneur  de  Cliçon  contre 
ff  tous  ceulz  qui  peuvent  vivre  et  mourir ,  exceptez  le 
«  le  roy  de  France,  ses  frères,  le  vicomte  do  Rohen, 
«  et  nos  autres  seigneurs  de  qui  nous  tenons  terre  :  et 
c(  vous  promettons  aidier  et  conforter  de  tout  nostre 
c(  povoir  toutesfois  que  mestier  en  aurez  et  vous  nous 
«  en  requerrez.  Item  que  du  cas  que;  nul  autre  $ei- 
«  gneur  de  quelque  estât  ou  condition  qu'il  soit,  à  qui 
K  vous  seriez  tenu  de  foy  et  hommage,  exempté  le  roy 
«  dé  France,  vous  voudroit  déshériter  par  puissance , 
«  et  vous  faire  guerre  en  corps,  en  honneur,  ou  en 
«  biens,  nous  vous  promettons  aidier,  deffendre,  et 
«  secourir  de  tbut  nostre  pooîr,  se  vous  nous  en  re- 
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«  quevez.  Item  voulons  et  consentons  que  de  tous  et 

«  quelconques  pioufitz  :et  droitz,  qui  nous  pourront 

.  (c  venir,  et  échoir  dore  en  avant,  tant  de  prisonniers 

.c<  pris  de  guerre  par  nous  ou  nos  gens,  dont  le  prouffit 

«  nous  pourroit  appartenir,  comme   de  pais  raen- 

f<  conné  ^  vous  aiez  la  moitié  entièrement.  Item  ou  cas 

«  que  nous  sçaurions  aucune  chose  qui  vous  peust 

ce  porter  aucun  dommage ,  ou  blasme ,  nous  le  vous 

ce  ferons  sçavoir,  et  vous  en  accointerons  le  plustost 

«  que  nous  pourrons.  Item  garderons  vostre  corps  à 

«  nostre  pooir,  comme  nostre yrere.  Et  nous  OUivicr 

.«  seigneur  de  Cliçon,  voulons  estre  alliez,  et  nous  al- 

.«  lions  à  tousjours  à  vous,  messire  Bertran  du  Guer- 

«  clin  dessus  nomme ,  contre  tous  ceulx  qui  peuvent 

«  vivre  et  mourir,  exceptez  le  roy  de. France,  ses  fre- 

«  res,  le  vicomte  de  Rohen,  et  nos  autres  seigneurs  de 

«  qui  nous  tenons  terre ,  et  vous  promettons  aidier  et 

,  «  conforter  de  tout  nostre  pooir  toutesfois  que  mestier 

«  en  aurez,  et  vous  nous  en  requerrez.  Item,  que  ou 

«  cas  que  nul  autre  seigneur  de  quelque  estât  ou  coa- 

.«  dition  qu'il  soit,  à  qui  vous  seriez  ténu  de  foy  ou 

.«  hommage,  excepté  le  roy  de  France,  vous  voudroit 

.  «  déshériter  par  puissance ,   et  vous  faire  guerre  en 

«  corps,  en  honneur,  ou  en  biens,  nous  vous  promet- 

,  «  tons  aidier ,  défendre ,  et  secourir  de  tout  nostre 

ft  pooir,  se  vous  nous  en  requerrez.  Item  voulons  et 

«  consentons  que  de  tous  ou  quelconques  proufitz  et 

«t  droits  qui  nous  pourront  venir  et  écheoir  dore  en 

ce  avant,  tant  de  prisonnier  pris  de  guerre  par  nous, 

«  ou  nos  gens,  dont  le  prouffit  nous  pourroit  appar- 

.  «  tenir,  comme  de  pays  raenconné,  vous  aiez  la  moi- 

«  tié  entièrement.  Item  ou  cas  que  sçaurions  aucune 
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R  chose  qui  vous  peust  porter  dommage  aucun  ^  ou 
c(  blasme^  nous  le  vous  ferons  sçavoir  ^  et  vous  en  ac- 
ce  cointerons  le  plustost  que  nous,  pourrons.  Item  gar- 
«  derons  vostre  corps  à  nostre  pooir  comme  nostre 
«^  frère.  Toutes  lesquelles  choses  dessusdites  et  chacune 
<c  d'icelles,  nous  Bertran  et  OUivier  dessus  nommez 
«avons  promises  y  accordées,  et  jurées,  promettons, 
«  accordons,  et  jurons  sur  les  saintz  évangiles  de  Dieu 
«  corporellement  touchiez  par  nous  et  chacun  de  nous, 
«  et  par  les  foys  et  sermens  de  nos  corps  bailliez  Fun 
«  à  l'autre  tenir,  entériner ,  et  accomplir,  l'un  à  l'au- 
«<  tre,  sans  faire,  ne  venir  en  contre  par  nous,  ne  les 
«  nostres,  ou  de  l'un  de  nous,  et  les  tenir  fermes  et 
«  agréables  à  tousjours.  En  tesmoing  desquelles  choses 
«  nous  avons  fait  mettre  nos  séaulx  à  ces  présentes 
ft  lettres,  lesquelles  nous  avons  fait  doubler.  Donné  à 
«  Pontorson  le  24  jour  d'octobre  l'an  de  grâce  mil  trois 
«  cens  soixante  et  dix.  Et  sur  le  reply  est  écrit,  par 
«  monsieur  le  duc  de  Mouline  connestable  de  France. 
«  Signé,  Voisins.  »  ' 

Cette  sorte  de  traité  n'est  pas  tant  une  fraternité, 
qu'une  espèce  d'alliance  étroite ,  ou  de  ligue  ofiènsive 
et  défensive,  en  vertu  duquel  les  contractans  s'obli- 
geoient  à  un  mutuel  secours  dans  les  occasions,  tel  que 
deiix  frères  seroient  tenus  de  se  donner.  J'ay  leu  le  traité 
qui  fut  fait  entre Sigismond  roy  de  Hongrie,  marquis  de 
Brandebourg,  gouverneur  du  royaume  de  Bohême,  et 
Louys  II  roy  de  Sicile  duc  d'Anjou,  du  i3  de  février 
1407 ,' indict.  i&,  par  lequel  ils  s'unissent  ensemble 
contre  Làdislas  fils  de  Charles  de  Duras,  leur  ennemy 
commun ,  contractans  entre  euxy  amicitiam^  prater- 
HiTÀTEM,  unionenij  ligam,  etfidelem  confœderatio- 
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nem.  3'ay  encore  veù  une  instruction  donnée  à  moB^* 
Moreau  de  Wissant  chambellan  y  M.  Pierre  Ro^er  de 
Bissac  maître  d'bostel  de  M.  d*An)ou ,  et  Thiband  Ho^ 
cie  secrétaire  du  Roy ,  envoyez  par  le  dac  d'Anjou  au 
roy  de  Castille  y  au  sujet  du  différent  qu'il  avoit  pour 
la  succession  des  ro^S  de  Majorque  et  des  comtes  de 
Roussillon  et  de  Gerdagne,  qui  porte  ces  mots  :  «  Pre-» 
«  mierement  diront  audit  roy  de  Castille  donnant  ledit 
«  MMmseigneur  d* Anjou  ^  pour  le  tres-grant  bien  et  vail- 
«  lant  de  sa  personne  Ta  esleu  ^xt  frère  ^  et  en  singn- 
et  lier  et  especial  ami^  et  mis  en  lui  sa  fiance  et  ferme 
«  esperaniGe  sur  tons  les  rois  et  princes  du  monde  ^ 
«  après  le  Roy  S(M)  très-cher  seigneur  et  frère;  pour  y 
«  avoir  refuge  y  et  trouver  ayde^  conseil  ^  et  confort  en 
«  tous  ses  besoins,  n  En  tous  les  actes  de  cette  ambas* 
sade  que  je  tiens  de  monsieur  d'Heronval^  ces  deux 
princes  se  traitent  toujours  de  frères. 

Quant  à  Ce  que  Cbiiikt  (i)  en  la  deffense  de  TE»* 
pagne  contre  la  France  écrit  que  l'on  appelloityriere» 
d'armes  ceux  qui  estoient  chevaliers,  et  qui  portoient 
le  collier  d'un  même  ordre,  se  réfute  aisément  par  ce 
que  je  «viens  de  remarquer,  et  encore  par  un  autfe 
passage  du  même  Juvenal  desUrsins,  lorsqu'il  raconte 
ce  qui  se  fit  à  la  reconciliation  des  ducs  d'Orléans  et 
de  Bourgogne  :  «t  Et  encore  poqr  plus  grande  confir- 
«  mation  desdistè»  fraternité  et  compognée  d'armes  j 
«  ils  prirent  et  portèrent  Tordre  et  le  collier  l'un  de 
«  l'atitre.  »  Aussi  ceux  qui  sont  chevaliers  d'un  même 
ordre  de  chevalerie,  ne  sont  pas  appeliez yrere^.  JCar-^ 
mes ,  rïi^s  frères  ei  compagnons  de  l'ordre,  comme 
dans  les  statuts  de  celui  de  S.  Michel  institué  par 

(i)  ChiffUt.  in  Vindic»  Hitp. 
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Louys  XI ,  roy  de  France  ;  compagnons  de  Vordre , 
en  celjii  de  la  jarretière  art.  4*  Georges  Châtelain  en  la 
vie  de  Jacques  de  Lalio  (i)  :  c<  Ce  gentil  chevalier  Jac* 
«  ques  de  Lalin  fut  éleu  à  estre  frère  et  compagnon 
(c  d'icelui  ordt^  de  la  Toison  d'or«  » 

Enfin  pour  achever  cette  dissertation  an  sujet  des 
adoptions  en  lireres  ^  )e  tiens  qu  il  est  fort  probable  que 
ces  princes  et  ces  seigneurs  anglois:^  qui  se  disoient  enr 
tre  eux  conjurati,  et  adjurati  fratres ,  n'avoient  con- 
tracté cette  alliance  que  par  ces  mêmes  cérémonies. 
Simeon  de  Dunelme  en  l'histoire  de  Wichtrede  comte 
de  Northumbelland  :  Tandem  amiconan  instanùd  re- 
ductiin  concordiam,  akernd  sese  satùfactione  médical^ 
tibus  amicis  placabant  ^  atque  adeb  in  amorem  alte^ 
rutrum  sunt  adumtti^  ut  fratres  adjurati  simul  Romam 
tenderent.  Le  même  auteur  en  Thistoire  d'Angleterre  ^ 
en  l'an  1072:  Aldredus  nihil  mali  suspicans  à  Cari  conr 
jurato  sibi  fratre  occiditur  (a).  Roger  de  Howeden  : 
MalcoUnus  Rex  Scotorum  sui  conjurati  fratris  TosU 
Comitatum,  id  est  Nortkumbriamfortiter  depopulatur. 
£t  ailleurs^  il  fait  parêtre  le  roy  Richard,  qui  qua*- 
lifie  le  roy  Philippes  Auguste  ^  Pominum  suum  et  so- 
cium  adjuraùim  in  peregrinaiione  Hierosofymiiand» 
Adam  de  Brème  (^i) ,  jirohiepiscopus  tempori  ser^iens^ 
ut  conjuratos  tantwn  fratres  ah  invicem  di^elleret^ 
ffermannum  cùmitem  adoptauit  in  militem.  Ailleurs , 
conjurati  sodales  ,  termes  qui  font  assez  connoitre  que 
ces  fratemitez  estoîent  contractées  avec  des  sermens 
tolemnels^ 
Les  adoptions  en  frères  n'ont  tiré  leur  source  que 

(1)  Ch.  79.  —  (a)  Sbnton  Dunelm.  dé  gest.  jingl.  «-  (3)  Adam. 
Brem.  e*  159. 
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de  semblables  adoptions  en  fils,  qui  ne  se  faisoient 
pareillement  que  par  honneur.  Et  comme  la  pratique 
en  a  esté  fort  commune  parmy  les  peuples  septentrio- 
naux, et  en  suite  dans  l'Orient  et  dans  l'Occident,  et 
que  c'est  delà  que  les  sçavans  tirent  l'origine  des  che- 
valeries (i),  je  me  persuade  que  j'obligeray  les  cu- 
rieux, si  je  donne  encore  en  cet  endroit  ce  que  j'ay 
remarqué  sur  une  matière  assez  peu  commune. 


DES  ADOPTIONS  D'HONNEUR  EN  FILS, 

ET  PAR  OCCASION  DE  L  OUIGIHE  DES  CHEVALERIES. 

(JOINVILLE,  p.   340.) 


Xje  mariage  est  l'un  des  plus  grands  biens,  dont 
rhomme  soit  redevable  au  souverain  auteur  de  la 
nature,  puisqu'il  le  garantit  en  quelque  façon  du 
tombeau ,  et  le  rend  participant  de  l'immortalité.  La 
procréation  et  la  succession  continuelle  des  enfans, 
fait  qu'il  ne  meurt  pas  ;  ce  qui  a  fait  dire  au  sage  , 
que  celuy-là  ne  doit  pas  estre  réputé  mort,  qui  laisse 
son  semblable  après  soy  :  mortuus  est,  sed  quasi  non 
esset  mortuus  ,  reliquit  enim  similem  sibi  (a).  Cette 
pensée  a  donné  sujet  à  certains  hérétiques  (3)  de  croire 
que  la  résurrection  des  corps ,  dont  il  est  parlé  dans 
l'Ecriture  Sainte,  devoit  estre  interprétée,  non  à  la 
lettre ,  mais  dans  un  sens  allégorique ,  sçavoir  de  la 
procréation  des  enfans ,  qui  fait  revivre  l'homme  une 
seconde  fois,  et  le  rend  immortel.  D'ailleurs  on  ne  peut 
pas  souhaifer  une  satisfaction  plus  grande  ,  dit  l'exn- 

(1)  C.  347.  (a)  EccUs.  c.  3o.  ■—  (3)  PkUastr,  de  ffœrts. 
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]pereur  Léon,  (0  ^^  ^^^  soulagemens  plus  doux  dans 
fes  tracas ,  et  les  chagrins  de  la  vie ,  et  particulière- 
ment dans  les  incommoditez  d*un  âge  avancé,  que 
ceux  qu'on  tire  des  enfans.  Mais  dautant,  dit  le  même 
prince  (2) ,  que  cet  avantage  n'est  pas  tellement  uni-, 
versel  /qu'il  ne  se  trouve  plusieurs  qui  en  sont  privez  > 
les  législateurs  y  ont  apporté  le  remède  par  l'adoption, 
et  ont  suppléé  par  le  secours  de  la  loy  aux  défauts  de 
la  nature  :  car  ce  qui  a  donné  la  première  occasion  aux 
adoptions,  a  esté  le  défaut  des  enfans,  et  particulière- 
ment des  mâles.  Avec  le  temps  on  a  permis  indifièrein- 
ment  d'adopter  à  cetix  qui  en  avoient ,  comme  à  ceux 
qui  n'en  avoient  point  Ci).  Or  comme  l'adoption  imite 
la  nature,  selon  les  jurisconsultes  (4),  ces  mêmes  lé- 
gislateurs ont  voulu  que  les  enfans  adoptez  fussent 
semblables  en  tout,  quant  aux  effets  civils,  aux  enfans 
naturels  ;  que  les  pères  adoptifs  eussent  la  puissance  de 
la  vie  et  de  la  mort  sur  eux ,  comme  sur  leurs  enfans 
naturels  ;  que  ces  enfans  prissent   le  nom  du   père 
adoptif ,  comme  estant  entrez  et  entez  dans  sa  famille  ; 
que  comme  les  naturels  ils  eussent  part  à  leur  succès*^ 
sion,  et  que  comme  eux  ils  pussent  estre  des-heritez. 
Ces  adoptions  ont  eu  lieu  long-temps  sous  les  Ro-^ 
mains,  mais  depuis  que  les  nations  du  Nort  se  sont^ 
répandues  dans  leur  empire,  on  y  en  a  veu  parétrè 
une  autre  espèce ,  laquelle  n'estoit  pas  tant  une  adop- 
tion qu'une  alliance  entre  les  princes  ,  qui  se  commu- 
niquoient  par  là  réciproquement  les  titres  de  pères  et 
de  fils ,  et  par  ce  moyen  contractoient  entre  eux  une 
liaison  de  bienveillance  beaucoup  plus  étroite.    Ces 

(1)  Léo  No%f.  ;i6.  —  (a)  Id,  Nov*  27.  —  (3)  §.  Minorem  imtU.  d* 
adopu  L  :à^,  de  Ub.  tt  posth»  •«•  (4)  Calpum.  Flacc,  decL  3o. 
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adoptions  n'estoient  que  par  honnenr,  et  nedonnoîent 
aucune  part  au  fils  adoptif  en  la  succession  de  celui 
qui  adoptoit.  C'est  pourquoy  Nicepbore  Bryennius  dit 
qu'elles  ne  se  faisoient  que  ikéy(pi\6yo\>  (i),  c'est  à  dire 
en  apparence  et  non  en  efict,  n'y  ayant  rien  qui  appro- 
chât de  l'adoption  des  Romains^  que  les  noms  dé  père  et 
de  fils  y  qu^ils  se  donnoient.  Ce  que  Justin  fit  assez  con- 
noitre  j  lorsque  les  ambassadeurs  de  Cabades  roy  de 
Perse  lui  offrirent  ia  paix  de  la  part  de  leur  maître,  an 
cas  qu'il  voulust  adopter  Cosroes^  fils  de  la  sceur  de  ce 
prince  (a)  :  Cet  empereur  leur  ayant  fait  réponse,  qu'il 
le  Touloit  bien ,  pourveu  que  ce  fusf  à  la  mode  des 
barbares,  et  des  étrangers,  w^  poLpSap^tcpo^rnuBi,  mais 
non  pas  de  cette  adoption  pratiquée  par  les  Romains , 
qui  donne  le  droit  aux  enfans  adoptifs  dans  la  succes- 
sion de  celui  qui  adopte. 

Hunimond  i-oy  des  Sueviens  fiit  adopté  de  cette 
espèce  d'adoption  par  Theodemir,  fi^erede  Walemir 
roy  des  Goths,  qui  Tayant  fait  prisonnier  dans  un  com- 
bat, veniam  condonavit,  reconciliatxtsque  cum  Sueiâs  j 
eumdem  quem  ceperat  adoptans  sibifiliunij  remisit  cian 
suis  in  Suei^iam  (3).  Ce  sont  les  termes  de  Jomandes, 
Le  même  auteur  écrit  que  l'empereur  Zenon  adopta 
de  cette  adoption  Theodoric  roy  des  Goths  ;  non 
qu'elle  eust  esté  alors  en  usage  dans  l'empire  d'Orient , 
mais  parce  que  probablement  Theodotic  recbereha 
cet  honneur  de  ce  prince,  arec  lequel  il  contrac- 
toit  alliance,  suivant  la  coutume  des  peuples  de 
sa  nation,  qui  la  pratiquoient  eu  de  semblables  ren- 
contres. 

(i)  ]}ficeph.  Rryenn.  /.  4>  «»  38.  —  (a)  Procop,  l,  i.  de  bello  Pen, 
cap,  a.  -^{yjJornand,  de  reh,  Got,  c.  53,  57. 
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Ce  fut  donc  ainsi  que  le  roy  des  Herules  fut  adopte 
parle  mémeTlieodoric  (  i  )  ;  Atbalaric  roy  des  Goths ,  par 
le  même  Justiriian  (â),  ou  comme  le  docte  Âlaman  (3) 
écrit I  parle  même  Justin;  Cosrck's  roy  de  Perse  par 
Fempereur  Maurice  (4)  ;  Boson  par  Jean  XXII  pape  (5); 
Louys  fils  de  Boson  par  Tempereur  Charles  le  6ra^  (6); 
IsaO  et  Alexis  Comnene,  dont  le  dernier  tui  depuis 
empereur ,  par  l'impératrice  Marie ,  femme  dé  Nice- 
phore  Botaniate  (7)  ;  Godefroy  de  Boiîiilon  duc  de 
la  Basse-Lorraine  y  par  le  même  Alexis  (8)  ;  Andro- 
nique  Ducas  par  Andronique  Comnene  le  Tyran  (9)  ; 
lathatin  sultan  de  Coni  par  l'empereur  Isâc  l'Ange  (10)  ; 
et  enfin  le  roy  de  Hongrie  par  l'empereur  Rodol- 
phe (11). 

Gassiodore  (13)  est  celui  qui  nous  a  représenté  les 
cérémonies  qui  s'observoient  en  ces  adoptions  hono- 
raires y  particulièrement  parmi  les  peuples  du  Nord  ^ 
écrivant  que  c'estoit  un  honneur  et  une  faveur  con- 
sidérable chez  les  nations  étrangères ,  d'estre  adopté 
par  les  armes  :  Per  amui  posse  fieri fiUum  grande  inr 
ter  génies  constat  esse  prœconium.  Ailleurs  :  desiderio 
quoque  concordiœ  factus  est  per  arma  filius  ,  termes 
qui  justifient  ce  que  j'ay  écrit  ^  que  ces  adoptions  se  fai- 
soient  pour  lier  davantage  une  alliance  et  une  confédé- 
ration. En  un  autre  endroit  :  Gensimundus  ille  toto  orbe 

(i)  Cassiod.  l.  4  ,  ep,  2.  —  (2)  Senalor.  L  S,  ep.  i.  —  (3)  Aleman  , 
ùà  Pro&op.  anecd*  A'.  «8,  i-  «^**-  -*  (4)  ^^^^r-  ^'  ft»  «'•  lô.  Tfuoph, 
4nast.  AnnaLFuUL,  AM').  -  (5)  Jù.  FUI,  ep.  1 19.  —  (6)  Hermah. 
Contr  A,  886.  —  (7)  Niceph.  Bryenn.  L  ^j  c.  âS.  AnnaCom.  l.  a. 
Alex.  p.  44  —  '\fi)  Albert.  Aq-  /•  2,  c.  16.  tV,  Tyr^  t.  a,  c.  a.  Abb. 
piperg.-^  (9)  I^icet.  in  Atidi-,  L  1,  à.  11.  — •  {to)  Aàrop.e.  g.  — 
|[ii)  H  m  Austral.  1297.  -^  (12)  Seruaor»  L  l^,'ep,  ^^l.^i  ep.  i,  9. 
fomand.  c.  57. 
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cantabilissoliimarmisjîliusjuctus.  Conformément  à  ces 
passages ,  Jornandes  parlant  de  Theodoriç  adopté  par 
Zenon  :  Et  postuliquod  temptis  ad  atnpliandum  hono^ 
rem  ejus  in  arma  sibi  eum  filiwn  adoptav^it.  Le  même 
Cassiodore  explique  encore  disertement  cette  manière 
d'adopter,  dont  il  nous  a  représenté  la  formule,  nous 
apprenant  quelle  se  faisoit,  en  revêtant  celui  qui  es- 
toit  adopté,  de  toutes  sorte  d'armes,  qui  lui  estoient 
données  par  celui  qui  adoptoit  :  Et  ideo  more  gentiumj 
et  condilione  mriU,jiUum.  te  prœsenù munere  procréa- 
mus  ,  ut  competenter  per  arma  nascaris  JiUus  ^  tjid  bel- 
licosus  esse  dîgnoscerù,  Damus  qiddem  tibi  eçuos^  en- 
ses^  cljpeosj  et  religua  instrumenta  bellorum^  sed  quœ 
sunt  omnibus  fortiora  ,  largimur  tibi  nostra  indicia. 

Ces  façons  de  parler ,  et  ces  expressions  inter  gén- 
ies, more  gentium,  etc.  montrent  que  cette  sorte  d'a- 
doption fut  particulièrement  pratiquée  par  les  peuples 
barbares,  ou  étrangers,  qui  usoient  en  cette  occasion 
de  la  tradition  des  armes.  Ce  que  Procope  assure 
encore  en  ces  termes ,  ou  ypdfxiiadiv  oi  /SapSxpot  xouç 
t:cû9(xq  TTOtoiivTai,  àikV  ônltàv  a^evYj  (i).  Ce  qui  me  fait 
croire  qu'il  faut  rapporter  à  cet  usage,  ce  que  Con- 
tran pratiqua  lorsqu'il  adopta  Childebei-t  son  neveu  (2), 
lui  ayant  mis  sa  lance  entre  les  mains,  pour  marque 
qu'il  le  tenoit  pour  son  fils.  Les  annales  de  France  ti- 
rées du  monastère  de  Fulde,  disent  qu'en  l'an  873 
les  ambassadeurs  deSigebert  roy  des  Danois,  et  d'Halb- 
den  son  frère  prièrent  l'empereur  Louys  II  :  ut  rex 
dominos  suos  reges  in  loco  filiorum  habere  dignaretur, 
et  illi  eum  quasi  patrem  venerari  sellent  cunctis  die- 

(i)  Procop.  l.  { ,  de  bello  Pers.  c.  ii.  —  (a)  Greg,  Tur.  L  5  Hist. 
€«  iB.  l.  n.  G,  33. 
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bus  vitœ  suœ  (i).  A  cet  effet  ils  lui  présentèrent  une 
épée,  dont  le  pommeau  estoit  d'or  massif.  Mais  il 
semble  que  cette  espée  n'estoit  que  pour  marquer  la 
forme  de  leurs  sermens  :  Jurahant  enîm  juxta  ritum 
gentis  suœ  per  arma  sua^  quod  nullus  deînceps.  de  re- 
gno  dominorwn  suorum  regnum  régis  inquîetare,  aut 
alîcm  inillo  lœsionem  inferre  àeberet.  C'estoit  encore 
une  coutume  établie  parmi  les  Lombards ,  que  le  fil& 
du  roy  ne  pouvoit  seoir  à  la  table  de  son  père  y  qu'il 
n'eust  reçu  auparavant  ses  premières  armes  des  mains 
de  quelque  prince  étranger  (2). 

Les  histoires  Byzantines  n'ont  pas  spécifié  les  céré- 
monies/ dont  les  empereurs  de  Constantinople  se  ser- 
virent, lorsqu'ils  pratiquèrent  ces  adoption^j»  Anne 
Comnene  dit  (3)  qu'Isâc  son  oncle  y  et  Alexis  son  père  ^ 
furent  adoptez  par  l'impératrice  Marie,  suivant  l'u- 
sage reçu  en  ces  occasions  :  xorà  tov  TrapoxQt/^yiSi^aavTa 
Trepc  Twv  Tocoi>Ta)V  TToiac  tuttwv.  Albert  d'Aix  (4)  parlant  de 
l'adoption  de  Godefroy  de  Boiiillon  par  l'empereur 
Alexis  Comnene,  se  contente  de  dire,  qu'il  fiit  adopté 
en  fils,  sicut  mos  est  terrœ.  Et  Guillaume  archevesqiie 
de  Tyr  :  Adhibita  juxta  morem  curiœ  solennitate  qua- 
danij  quani  in  ejusmodi  arrogationibus  fieri  solet,  se- 
cundwn  regionis  morem  (5).  De  sorte  qu'il  est  incertain 
quelle  fut  cette  cérémonie,  et  si  cette  adoption  se  fai- 
soit  par  les  armes,  comme  celle  des  Barbares,  ce  qui 
d'abord  ne  parott  pas  éloigné  de  la  probabilité;  car 
Ton  ne  doit  pas  trouver  étrange  qu'en  cette  occasion 
rimperatrice  Marie  ait  adopté  par  les  armes  les  deux 

(i)  Annal.  Franc,  Fuld.  an.  873.  —  (a)  Paul.  JFar.  nefr.  de 
Gest.  Langob.c.  33,  34»  —  (3)  Anna  Com.  L  a.^Alex.  —  (4) -^'*-  -^^T* 
/.  a,  c.  16.  —  (5)  ff^ilL  Tyr.  l.  a,  c  2. 
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frères  Gomnenes,  puisque  nous  lisons  dans  Orderic 
Vital  (  i) ,  que  Cécile,  fille  de  Pfailippes  I  roy  de  France, 
et  pour  lors  veuve  du  fameux  Tancréde  prince  d'An- 
tioehe,  donna  Tordre  de  chevalerie  à  Gervais  seigneur 
breton,  fils  d'Haimon  vicomte  de  Dol,  dont  la  céré- 
monie se  faisoit  avec  les  armes.  Je  trouve  encore  dans 
un  compte  de  Fhostel  du  Roy  (a),  du  terme  de  l'ascen- 
sion de  l'an  1262  que  la  reine  de  France  fit  le  seigneur 
de  S.  Yon  chevalier  en  une  feste  de  Pasques. 

Mais  d'ailleurs  je  remarque  dans  l'histoire  des  guerres 
saintes  qu  il  se  pratiquoit  anciennement  une  autre  ceré* 
monie  pour  les  adoptions  d'honneur,  que  celles  par  les 
armes ,  qui  estoit,  que  celui  qui  adoptoit  faisoit  passer 
l'adopttf  sous  sa  chemise ,  ou  son  manteau ,  faisant 
connoitre  par  là  qu'il  le  ten(|^t  comme  son  fils  et  com- 
me sorti  de  lui.  Le  prince  d'Edesse  adopta  de  cette 
manière  Baudouin ,  frère  de  Godefroy  de  Boiiillon  , 
qui  fut  depuis  roy  de  Hierusalem  :  Balduinum  sibi 
JiliianadapUmmJecit,  ficutm&s  regionis  UUu$  etgetUis 
haieUtr  ^  nudo  peciori  suo  ilhan  astringensy  ei  sti& 
proximo  eamis  suœ  indumento  semel  hune  int^estiens  , 
^e  utrinufue  datd  et  accepta  :  ce  sont  les  termes 
d'Albert  d'Aiz  (3)«  Guibert  abbé  de  Nogent  raconte  la 
m^me  chose  en  ceux-cy(4)  :  yjdoptatioms  autem  taUspro 
geniis  eonsuetudine  diçitur  fuisse  modus^  Intra  lineatn 
ùuertdam,  quam  nos  i^oeamus  camisiam,  nudum  ih- 
trare  eum  faeiens  sibi  astrinxit  :  et  hœc  omnia  çtsculo 
libaio  Jîrma^it.  Idem  et  mulier  pQsimodum  focit ,  eic^ 
Comme  Foûcher  de  Chartres  (5),  qui  accompagna 

(i)  Orderic.  l.  ii.  —  {2)  En  la  Ch.  des  Comptes  de  Paris,  -~  (3)  Al- 
bert. Aq.  l.  3,  c.  ai.  —  (4)  Guibert,  L  3.  Gest.  Dei,  c.  i3.  —  (5)  Fui. 
cher,  Carnojt.  i.  i,ç.  6,, 
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Baudouin  en  cettB  expédition,  GuilUiim^  de  T^r  (i)^ 
et  Coiarad  abbe  d'lJ$perg(2)  écrivent  en  terines  formels, 
que  célm  qui  Fad^pta^  estoit  un  prince  grec ,  qui  avoit 
esté  envoyé  en  cette  pjiace  par  l'empereur  de  Cops- 
tantinpple  pour  y  commander  >  il  semble  plus  pro- 
bable que  cette  façon  d'adopter ,  .estoit  çelïe  qui  es- 
toit  pratiquée  par  les  Grec$.  Ce  qwe  Ton  peut  encore 
recudillir  de  ce  que  Mauro  Orbini  ea  son  histoire 
des  Sclavons  remarque  que  Marie  Paleçlogue  r/eine  de 
Bulgarie  adopta  ainsi  Svestisla$^  qui  fut  roy  du  même 
pays  après  Smilt^e  ;  All^s^fine  Mwid  si  risolse  d'adot- 
tare  pé^  ^glimlo  ess^  SvesUslau,  et  questo  fece  pu- 
blicamentc  nella  chiesa,  abhraçiando  çon  una  parte 
del  suo  manto  Si^estislau  ,  et  cçn  Valira  Michèle  Ji- 
gliuQh  di  lei(Z)p  C'est  ce  qui  a  donné  sujet  à  Surita 
de  dire  que  c'<çstoit  la  manière  i^dmaire  des  adoptions 
de  €e$  temps^là  :  AdopUow  jus  iUorufn  temporuni 
instituto  more  :  rith  sancùum  tradunt^  qm  is  inol&^erat^ 
ut  qui  adQpiaret^  per  stolœ  fiu§ntis  sinus  eum  qui 
adoptaretur  WadMceret  (4)-  On  pourroit  encore  rap- 
porter à  cette  cérémonie  celle  qui  est  racontée  par 
le  sire  de  J^inviUe  (5)»  lorsqu'il  parle  de  l'alliance 
que  le  prince  de  là  Montagne  ^contracta  avec  S.  Louys 
par  sa  cbemise  et  son  anpean  qu'il  lui  envoya.  Les 
Grecs  adoptaient  aussi  dans  l'église ,  devant  les  prê- 
tres,  qui  recitoi^at  des  prières  à  çét  efièt,  comme 
nous  verroiis  dans  la  suite. 

Il  ne  faut  pa^  douter  y  que  la  chevalerie  n*ait  tiré 
son  origiue  de  ^tte  espèce  d'adoption  (6)^  qui  se 

(1)  W.  Tyr. l.  4,c'.  ».  — (a)  Conrad,  UsperQ.-^{à) OiiUnin»UamsU 
degUSlatd,  p.  464.  —  {4)SuriJUiy  L  1 5  Ifui>  4.  <?.  io34.  —  (5)  ÇoLluc. 
des  M^m,  t.  2,  p.  3a6.  —  (6)  Selden,  Titks  ofhonor,  a.  pari,  c.  1. 
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faisoit  par  les  armes,  et  de  lacerémonie  qui  s'y  ob- 
servoit ,  où  Ton  revëtoit  d'armes  pour  la  guerre  celui 
qui  estoit  adopté;  ce  qui  se  pratiquoit  aussi  lorsqu'on 
faisoit  quelqu'un  chevalier  :  car  comme  dans  ces  adop- 
tions d'honneur ,  on  présentoit  toutes  sortes  d^armes 
au  fils  adoptif,  pour  s'en  servir  dans-  les  premières 
occasions  des  batailles.;  ainsi  celui  qui  faisoit  un  che- 
valier ,  lui  donnoit  l'épée ,  le  haubert ,  le  heaume  et 
généralement  le  revétoit  de  toutes  les  armes  qui  sont 
nécessaires  à  un  bon  soldat  pour  se  trouver  dans  les 
combats.  C'est-pourquoy  il  estoit  alors  appelle  miles  ; 
parce  qu'il  commençoità  entrer  dans  la  profession  de 
la  guerre,  et  se  faisoit  armer  de  toutes  pièces,  pour  j 
faire  le  métier  d'un  vaillant  sofdat. 

Le  moine  de  Mairemontier  (i)  décrivant  les  céré- 
monies qui  s'observèrent  lorsque  Geoffroy  duc  de 
Normandie  fut  fait  chevalier,  dit  qu'on  l'équippa  de 
toute  sorte  d'armes.  Voicy  comme  il  en  parle  :  Addacd 
$unt  equij  allata  sunt  arma,  ...  indmtur  loricd  incom- 
parahîH,  quœ  maculis  duplicibus  intepcUi ,  nidlius  Ion-- 
ceœ  veljaculi  cujuslibet  icttbus  transforahilis  haberetur^ 
Calciatus-est  ealigis  ferreis  ex  maculis  itidem  dupUci- 
bus  compactis  :  calcaribus  aureis  pedes  ejus  astridi 
sunt  :  clypeus  leunculos  aureos  im,aginarios  habens 
collo  ejus  suspenditur  :  imposita  est  capiti'^ejus  cassis 
multo  lapide  pretioso  relucens,  quœ  talis  temperaturœ 
eratj  ut  mdlius  ensis  acum,ine  incidi,  vel  falsificari 
valeret.  Allata  est  ei  hasta  fraxinea  ferrum  Pictai^ense 
prœtendens;  ad  ulùmum.  allatus  est  ei  ensis  de  thesauro 
regio,  etc.  Ce  passage  fait  assez  voir,  qu'anciennement 
lorsqu'on  faisoit  des  chevaliers,  .on  les  revétoit   de 

(l)  Jo.  Monach.  l.  i.  Hist.  Gauf,  Duc. 
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'toute  sorte  d'armes ,  ce  que  l'on  appelloit  adouber  un 
'chevalier.  L'ordene  de  chevalerie  de  Hues  de  Taba- 

rie(i): 

Sire  Chou  est  li  remenhranche , 

De  celui  gui  Va  adoubé 

A  chevalier,  et  ordené,  etc. 

Le  roman  de  Garin  le  Loherans  : 

Fiâtes  mes  frères  chevaliers  le  matin  , 
Si  m'aideront  cette  guerre  à  tenir. 
Et  dit  li  pères,  voUntiers^  biax  amis. 
Il  les  adoube,  et  chevaliers  eniist. 

.Ailleurs  : 

Mon  droit  seigneur^  quisoefmenorrip 

Qui  m'' adouba,  et  chevalier  meJisU  t 

Les  vieilles  ordonnances  qui  sont  dans  les  archives  dé 
la  ville  de  Padoue  (2),  veulent,  que  celuy  qui  sera 
podestat  de  Vicenza,  faciat  se  fieri  militem  adoba^ 
tum. 

Mais  les  expressions  les  plus  ordinaires  en  ces  occa- 
sions estoient  celles  de  donner  des  armes  (3) ,  au  lieu 
de  dire ,  Jaire  un  chev^alier.  Robert  Bourron  conjoint 
le  mot  d'adouberj  avec  ceux-cy  :  «  Or  aten  jusques  à 
«  le  matin ,  que  je  t'adouberay,  et  te  donray  armes.  » 
Dans  les  auteurs  latins  il  n'y  a  rien  de  plus  commun 
que  ceux  de  armare,  dare  arma,  arma  accipere,  dans 
le  même  sens.  Un  titre  d'Alfonse  roy  de  Castille  (4), 
vulgairement  appelle  l'Einpereur,  de  l'an  11 94,  porte 
cette  date  :  Hœc  carta  fuit  factxi  eo  anno  quo  dictas 
imperator  armavit  Jilium  suum  Femandum  militem  in 
Palentia^  infesto  natalis  Domini.  Guillaume  de  Mal- 

(1)  Vord.  de  Cheval,  MS.  —  (a)  Apud  Felic.  Osium.  —  (3)  Ro- 
man de  Merlin  MS,  —  (4)  Chifflet.  in  Vind.  Hisp.  p,  3g5. 
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inesbury  parlant  de  la  chevalîeriie  de  Henry  fils  de 
Ouillaume  le  bâtard  :  Anno  mUtUs  19  in  Penlsooste 
apud  Westmonasterium  sumpsït  arma  à  pâtre  (  i  ).  Hpwe- 
den  parlant  du  même  Henry,  se  sert  de  ces  termes  : 
Filium  suum  Henricum  armis  miUtaribus  honoravàt  (2). 
Et  Henry  d'Huntindon  de  ceux-cy  :  Henricum  Jilium 
suum  juniorem  virilibus  induit  armis  (3).  Le  même  au- 
teur en  un  autre  endroit  :  fferirico  nepoti  suc  David 
rex  Scotorum  virilia  traâidit  arma  (4)*  Une  ancienne 
chronique  citée  par  Selden  :  Alexander  rex  Scotiœ 
Joannem.  scotum  comitem  de  Huntedone  ^  et  pbures 
aîios  nobiles  viros  armis  militaribus  induit  in  die  Pen- 
tecostes.  Le  roman  de  Garin  se  sert  aussi  en  quelques 
ehdroits  de  cette  façon  de  parler  : 

JSt  si  vos  mandes  comme  estes  amis  (5)  » 
Que  dûgniés  armes  tenfamt  Gtrb^re  ^enfuis , 
Si  hqutement  que  U  Pus  n*^n  menteitt. 
Par  grant  chierUS  le  vos  envoie  icy , 
Car  bien  trowast  chevalier  enfeist. 

En  un  aintre  endroit  : 

fit  chevfllier  afet  âe  Garfierin  % 

Oest  U  plus  j ânes  de  tos  les  fuis  Hervi^ 

Cheval  U  donne,  armes,  et  ver  et  gris, 

C*estoit  proprement  la  première  occasion  où  Ip  jeune 
gentilhomme  prenoit  des  armes  :  car  jusques  là ,  s'il 
s'estoit  trouvé  dans  les  combats ,  ce  n'avoît  esté  qu*à 
la  suite  d'un  chevalier,  et  en  qualité  d'escuyer  ou  de 
valet.  C'est  ce  qu'un  vieux  glossaire  (6)  appelle  arma- 
tura  prima,  dautant  qu'alors  U  s'armoit  de  pleines 
armes,  qui  est  le  terme,  dont  on  qualifioit  Içs  armes 

(i)  ff^ai.  Malmesh.  U  5.  —  (a)  Rog,  Hoved.  —  (3)  Hen.  Hunt. 
—  (4)  Id.  p.  3g5.  —  (5)  Ze  Ihman  de  Gann  MS.  (6)  Apud  Bi- 
gai.  in  Glots.  V.  A*pttXTO^fgt» 
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da  chevalier,  et  coinmeiiiçoit  è  devenir  soldat ,  miles, 
qui  estoit  le  titre  qui  lui  estoit  dannué.  le  sçay  bien 
qu'on  peut  pjrendi^  encoie  ce  mot  à'armaiuré^,  pour 
les  exercices  militaires,  quAmmian  Marcellin  (i)  ap« 
pelle  proludia  diseiplinm  caslrensù. 

Kos  histoires  (a)  nous  fournissent  encore  une  autre 
espèce  d'adoption  d'honneur,  qui  se  faisoit  en  coupant 
les  cheveux  de  celuy  qui  estoit  adopté  en  fils,  lors- 
qu  elles  racontent  que  Charles  Martel  envoia  Pépin 
son  jfils  à  liuithprand  roy  des  Lombards,  afin  qu'il  lui 
coupât  ses  premiers  cheveux,  et  que  par  cette  céré- 
monie il  luy  tinst  à  lavenir  lieu  de  père.  C'est  ce  que 
nous  apprenons  de  Paul  Warnçfrid  en  3on  histoire  des 
Lombards  :  (3 ) Circa  hœc  tempora  Karolus  princeps 
Francorum  Pipinum  suum  parvulum  filium,  ad  Lmûi- 
prandum  direxit,  ut  ejus  juxta  morem,  capillum  susci- 
ciperet  :  qui  ejus  cœsariem  incidens ,  ei  pater  effectus 
est,  multisque  eum  ditatum  regiis  munerihus  genitori 
remisit.  La  chronique  de  Novaleze  dit  cecy  en  d'autres 
termes  :  Ut  ei  juxta  morem  ex  capillis  totonderet^  et 
fieret  ei  pater  spiritalis ,  quod  et  fecit  (4).  Wamefrid 
fait  voir  que  Pépin  estoit  alors  fort  jeune ,  d'oïl  il  faut 
conjecturer  que  ç'estoit  pour  la  première  fois  qu'on 
luy  coupoit  leâ  cheveux.  C'est  donc  à  cette  cérémonie 
qu'on  doit  rapporter  ce  qu'Anastase  bibliothécaire  (5) 
raconte  de  l'empereur  Constantin  le  Barbu,  qui  en- 
vola au  pape  Benoit  II  les  floccons  de  cheveux  de  Jus- 
Ci)  Viét  Volts,  ad  A  mm,  L  y  4*  — "  W  C^'*-  AuIçb  Bfig,  c.  i3.  Reg. 
àt$  Fiefs  de  Champ,  fol.  3 ,   etc.  L'ancien   Coust.  MS.  de  Norm,  3 
P«rt.  ch,  j5  —  (3)  Paul  Wamcf.  de  Çest.  Long.  l.  é^^  c.  ^j  l.%,  c. 
53.  —  (^)  chr^  Noval.  Hariulf,  /.  a ,  c,  i .  Adreyald,  l.  \,  de  Mi^ 
wc.  S.  Ben,  c,  i^,  B^d'  de  Diceto,  jfitnoini  Cont,  l.  ^,  c,  57,  — 
(5)  Anast.  Bibl.  in  Bened.  JI^p,  Sy,  EdiL  fyg.  jSduvnUiS. 


38o  BISSEUTÀTIONS 

tinian  et  à^Heraclius  ses  enfans  ^  voulant  donner  à 
connoître  par  là,  ainsi  que  quelques  savans  (i)  ont  ob- 
servé, qu'il  vouloit  qu'ils  reconnussent  le  pape  et  le 
souverain  pontife  de  Rome,  comme  leur  père  spirituel: 
Hic  unà  cum  clero  et  exercitu  suscepit  mallones  ca/nl- 
'lorum  domini  JusUniani  et  Heracleijiliorum  clemen- 
tissimi  principis,  simul  etjussionem  per  qiùifn  significat 
eosdem  capillos  cUrexisse. 

Cette  cérémonie  a  esté  fort  en  usage  parmy  les 
*payehs,-  comme  on  peut  recueillir  de  divers  auteurs  et 
particulièrement  de  ces  vers  de  Stace  : 

Accipe  laudatos  juvenis  Pœbeïe  crines  (q)  , 
Quos  tihi  Cœsareus  donat  puer,  accipe  lœtus , 
Intonsoque  ostende  Patri. 

Elle  s'est  tousjours  pratiquée  par  les  chrétiens ,  les- 
quels ne  ppuvans  et  n'osans  pas  abolir  entièrement  les 
superstitions  des  payens,s'accomoderent  à  la  foiblesse 
de  leurs  esprits ,  et  aimèrent  mieux  les  purifier  par 
des  oraisons  et  dçs  prières,  que  de  les  irriter  en  vou- 
lant les  oster  absolument  :  Perùnaci  paganisme  muta- 
tione  subvfenientes  j  cùm  rei  in  totum  mutatio  potius 
irritassety  ainsi  qu'écrit  le  vénérable  Bede  (3).  Ammian 
Marcellin  (4)  raconte  qu'une  sédition  s'estant  élevée 
dans  Alexandrie  ,  la  populace  payenne  se  jetta  sur 
DracontiuSj  et  sur  Diodore  Comte,  qu'elle  fit  mourir  : 
Je  premier,  parce  qu'ayant  la  garde  du  temple  élevé 
à  la  déesse  Moneta  il  l'avoit  jette  par  terre ,  après  qu'il 
se  fut  fait  chrétien,  ainsi  qu'il  faut  présumer  ;  l'autre, 
parce  qu'ayant  esté  employé  pour  édifier  une  église, 

(i)  ^aron,  A.  684.  —  (2)  Statius  l.  3.  SylvUn  Coma  EarinL  AntM. 
Gr.  l.  Q^c.  aa.  —  (3)  Beda.  —  (4)  Ammian.  l.  aa. 
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il  ne  kissoit  pas  de  couper  les  cheveux  des  jeunes  en- 
fans  ^  estimant  que  cette  cérémonie  n'àppartenoit  pas 
à  la  religion  des  chrétiens  ^  mais  bien  à  la  leur  :  Alter 
(jmd  dum  œdijicandœ  prœesset  ecclesiœ^  cirros  pue* 
rorum  licenUùs  detondebat,  id  quoque  ad  ^orum  cul- 
tum  existimans  pertincre.  Ce  passage  y  qui  a  donné  de 
la  peine  aux  savans  interprètes  de  cet  auteur^  justifie 
que  dans  les  commencemens  de  Téglise  naissante  y  on 
continua  de  couper  les  cheveux  aux  jeunes  enfans  ; 
Qiais  dans  la  suite,  cette  cérémonie  fut  purifiée ,  et 
se  fit  dans  les  églises.  Le  livre  des  sacremens  de  saint 
Grégoire  (i)  nous  représente  la  prière  que  le  prêtre 
faisoit  dans  Tégiise,  lorsqu'on  cpupoit  les  cheveux  pour 
la  première  fois  aux  jeunes  enfans,  dont  le  titre  est 
oratio  ad  capillaturam  :  il  y  en  a  d'autres  dans  Yeu- 
chologiwn  des  Grecs  (2),  qui  appellent  ces  premiers 
cheveux  coupez ,  les  prémices.  Elles  font  encore  voir 
que  dans  ces  occasions  on  se  choisissoit  des  parrains  : 
Tov  TipooeXSovTa  ^oûXov  aou  xovâe  ànapypf  Tiowîaaa^at  xsépa- 
rôai  ZYiv  TioiiYiv  xrjç  Kec^ak^ç  olIxoù  eyjkoyn^JOV  a^Lcx,  toù  aiiov 
ivaSoxov.  Mathieu  Blastares  (3)  ajoute  que  le  prêtre 
mettôit  ces  floccons  de  cheveux  coupez  entre  les  mains 
du  parrain ,  qui  selon  quelques-uns  les  envelopoit  dans 
de  la  cire ,  où  il  imprimoit  une  image  de  nostre  Sei- 
gneur, et  les  conservoit  comme  un  gage  d'une  chose 
qui  avoit  esté  consacrée  à  Dieu  ;  0  îepeiç  itapoL^iioai  ziq 
Tpi  aq  etç  xiç  X"P*^  '^^^  àuaSoyov,  xai  avxoç  Trpofjxui/^îaaç 
Tovcepéa,  «tcoXuêé.  Simeon  métropolitain  de  Thessalo- 
nique  semble  dire  que  le  prêtre  gardoit  ces  cheveux 

(i)  Liber  Sacr,  S.  Greg.  p.  a5o.  edit.  Menardi.  -r-  (a)  Euch. 
Crée.  Goar*  p.  3']S,  —  (3)  Math^  BlaHar.  in  Jure  Gr,  Ro.  Jac, 
Goar, 
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dans  un  lieu  sacré  :  et  Nicetas  (i)  écrit  à  ce  sujet  que 
ceux  qui  s'estoieut  ainsi  fait  couper  les  cheveux  y  en 
cdnservoient  la  mémoire  par  une  soicmnité  annuelle , 
qu'il  appelle  Mvp6(Sova.  Cette  coape  des  cheveux  se 
faisohs,  lorsqu'aprés  avoir  passé  l'âge  d'adolescence, 
on  entroit  en  celle  de  la  jeunesse.  L'ancienne  loy  sa- 
lique  (2),  c'est  à  dire  celle  qui  fut  rédigée  par  nos  rois 
encore  payens ,  ainsi  qu'on  prétend ,  nous  apprend  que 
la  cérémonie  de  couper  les  cheveux  aux  enfans  estoit 
en  usage  parmi  les  François,  et  qu'elle  se  faisoit  an 
dessus  de  Tâge  de  douze  ans  :  Si  cuis  puerum  infra 
duodecim  annorufn  non  tonsoratum  occident,  etc.  Et 
ailleurs  :  Si  quis  puetum  crinitum  sine  consiUo  aut  vo- 
bmtate  parentum  toiondent,  etc.  termes  qui  font  voir 
encore  que  les  enfans  estoient  présente2  par  leurs 
pères ,  qui  avec  le  temps  choisirent  dans  ces  occasions 
un  parrain ,  qui  est  appelle  père  spirituel  dans  la  chro- 
nique de  Novalese  ;  ce  que  fit  Charles  Martel  lorsqu'il 
choisit  Luithprand  pour  couper  les  cheveux  de  Pépin 
son  jeune  fils. 

La  même  cérémonie  se  pratiquoit ,  lorsqu'on  se  fai- 
soit couper  les  premiers  poils  de  la  barbe.  Aîmoiu  (3) 
dit  que  Clovis  envoya  ses  ambassadeurs  à  Alaric  pour 
traiter  de  paix  avec  luy,  et  le  prier  de  lay  toucher  sa 
barbe  ^  c'est  à  dire  la  couper,  et  d'estre  par  ce  moyen 
son  père  adoptif  :  Et  Alaricusj  jwcta  morem  antiifuo- 
rumj  barbant  Clodoyœi  tangens^  adoptivus  ei  fier  et 
pater.  Un  autre  auteur  (4),  Cùmpacem  inire  cœpissem 

(1)  tficet.  ad  orat.  S.  Greg.  Tkeolog.  de  sancto  Baptismo.  — 
(î)  Lex  Soi.  Ed.  Hêroldi  tU.^  ^.  i  ,  u.  -  {^)Aiwnoin,  L  i» 
de  Ge$l,  Fr.  c.  soi.  -^  (4)  CùUeet.  Hist,  apud  Cani$.  to,  ±,  AmUf, 
LecU 
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hujus  conifenientiœ,  ut  Alaricus  barbam  tangeret  Clo- 
doifcei  effectus  patrinus. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  qu*Âimoin  se  sert  de  ces 
termes  :  juxta  antiquorum  morem  j  ^taxce  qu'effective^ 
ment  ce  n'estoit  pas  un  usage  nouveau ,  mais  tres-an^ 
cien^  et  qui  avoit  esté  observé  tant  par  les  Grecs  ^  que 
par  les  Romains  :  car  les  uns  et  les  autre»  avoient 
coutume  de  se  faire  couper  les  premiers  poils  de  la 
barbe  par  leurs  amis^  et  de  les  consacrer  à  leurs  deïtez. 
Ce  que  CalUmaehus  témoigne  à  l'égard  des  habitàns 
de  risle  de  Delos  : 


•  •  4  • 


11  y  a  encore  quelques  epigrammes  dans  l'anthologie 
grecque  (2) ,  qui  justifient  cette  coutume  sons  le  titre 
de  àno  vtMv,  Les  Romains  soleniiisoient  les  jours  ans- 
quels  on  faisoit  cette  cérémonie,  avec  des  festins,  et 
beaucoup  d'appareil  :  ce  que  leurs  histoires  (3)  ra- 
content au  sujet  des  empereurs  Auguste,  Càligula ,  et 
Néron  :  ce  dernier  donna  même  à  cette  solennité  le 
nom  de  Juvenales,  au  récit  de  Xiphilin  (4),  et  ayant 
fait  mettre  les  floccons  de  sa  barbe  dans  une  boëte 
tfor,  comme  fut  celle  deTrimalcion  dans  PettoneCS), 
il  les  consacra  à  Jupiter  Capitolin.  C'est  pour  cela  que 
dans  quelques  glossaires  (6)  le  mot  de  Jus^enalia  (7)  est 
interprété  vI(ùv  loptfi>  Dion  et  Xiphilin  font  la  même 
remarque  des  empereurs  Helagabale  et  As^itus. 

(1)  Calimach, Hym.  àç  AÇAov.  F",  298.  —  (a)  Anth,  Gtœc.  l.^^c. aa. 
-Djo.i.  ^8,  i^g.  —  (3)  Suet,  in^al,  c,  10,  «**  JYer.c,  la.  '-^{H^)  Xiphilin. 
in  Nerone.  —  (5)  Petr.  Satyr.  —  (6)  GL  Gr*  Lat,  —  (7)  y.  Petr. 
P«hr,  l,  I.  Semest.  c.  ao.  Lips,  ad  Tacit.  l,  a4*  Savaron,  ad  Sid, 
Car.  a3. 
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Gomme  les  chrétiens  purifièrent  la  cérémonie  de  hf 
coupe  des  cheveux  des  enfans  par  des  prières  saintes  i* 
ils  firent  de  même  pour  celle  des  premiers  poils  de  la 
barbe.  Les  oraisons  que  l'église  latine  et  la  grecque 
.ont  introduites  pour  ce  sujet,  sont  insérées  pareille- 
ment dans  le  livre  des  saoremens  de  Saint  Grégoire  (i), 
et  dans  Yeuchologium  des  Grecs  (2).  M.  de  Valois  l'un 
des  plus  savans  que  nous  ayons. aujourd'huy  en  France, 
a  écrit  que  cette  cérémonie  estoit  appellée  harbato- 
ria  (3),  terme  qui  est  interprété  dans  les  glossaires 
grecs  par  eeluy  de  îrwyovoxoupwc  (4)7  et  qui  est  usurpé 
en  ce  sens  dans  le  prétendu  fragment  de  Pétrone  donné 
depuis  peu  au  public,  que  les  doctes  (5)  rejettent  avec 
fondement.  De  sorte  qu'il  estime  que  c'est  de  cette 
cérémonie,  de  laquelle  il  faut  entendre  Grégoire  de 
Tours  (6),  lorsqu'il  dit  que  l'abbesse  de  Poitiers  fat 
accusée  d'avoir  souffert  qu'on  fist  cette  cérémonie 
dans  l'enclos  de  son  monastère  :  Quod  vittam  de  émro 
exornatam  nepti  suœ  superflue  dederit,  barbatorias 
intus  eo  quhd  celebrai^erit.  Mais  d'autres  ("j)  veulent, 
que  barbatorias  facere  en  cet  endroit ,  est  faire  des 
mascarades ,  qui  est  un  terme  encore  à  présent  fort 
commun  dans  la  plupart  des  pirovinces  de  France, 
où  l'on  appelle  les  masques ,  dont  on  se  sert  pour  se 
déguiser,  des  barboires ^  comme  en  Picardie;  barba- 
doûires  dans  le  Gevaudan,  et  barbants  dans  l'Auvergne  : 
parce  qu'ordinairement  on  accompagne  ces  masques 
de  barbes ,  faites  d'étranges  et  diSèrentes  figures  :  ce 

(0  S.  Greg.  lih.  Sacr.  ^  (a)  Euch.  Çr,  —  (3)  Had,  VaUs.  iVbc. 
ad  Paneg.  Bereng.  ^ ^{^)  Gloss.  S.  Bened,  et  Grœcolat.  —  (JS)  ff^m- 
gensel.  et  Valesius,  —  (6)  Greg,  Tur.  l.  lo  ,  Hifit.  c.  16.  —  (7)  H*  àt 
la  Lande  ih  Gloss,  ad  SuppU  Conc.  GalL 
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i|Ui  a  fait  dire  à  un  père  de  l'Eglise  parlant  des  dé- 
guisemens  qui  se.faisoient  aux  Bachanales  :  In  istis 
diebus  miseri  homines  ^  et  quod  pefus  est  eliam  aUgui 
bctptizati  sumunt  formas  adultéras  ^  sumunt  species 
monstruosas  (i),  etc.  II. y  de  semblables  paroles  dans 
le  décret  de  la  Faculté  de  Paris  de  Tan  i444y  au  sujet 
de  Ibl  Jeste  des  fols ,  qu'on  abolit  en  ce  temps-là ,  et 
qui  n'estoit  autre  que  celle  des  Bachanales.  Je  sçay 
bien  qu'on  peut  interpréter  ces  mots  des  déguisemens 
en  cerfs,  et  autres  animaux,  qui  se  faisoient  en  ces' 
rencontres-là. 

Dans  ces  adoptions  par  la  coupe  des  cheveux,  et  de 
la  barbe,  il  se  contractoit  une  af&nitë  spirituelle,  qui 
&isoit  donner  le  nom  de  père  à  celuy  qui  estoit  pris 
pour  parrain,  et  celuy  de  fils  à  l'enfant  de  qui  on  cou- 
poit  les  cheveux ,  et  le  poil  de  la  barbe.  Cette  même 
affinité  se  contractoit  avec  beaucoup  plus  de  fonde- 
ment entre  les  enfans  qui  estoient  baptizez,  et  ceux 
qui  en  estoient  les  parrains  :  car  en  ces  occasions, 
comme  les  parrains  prenoient  le  titre  de  pères  spiri- 
tuels, ainsi  les  baptizez  prenoient  c'eliiy  d*enfans  adop- 
tifs.  Procôpe  dit  (2)  que  c  estoit  la  mianiere  ordinaire 
d'adopter  parmi  les  chrétiens,  lorsqu'il  raconte  que 
Belissaire  estant  sur  son  départ  pour  l'Afrique,  adopta 
ainsi  avec  Antonine  sa  femme  un  certain  Theodose , 
qu^il  avoit  élevé  dans  sa  maison  :  ê\ouae  fiiv  0  BekiGaàipioç 
Tû  Sreiov  "kovxpov ,  liai  pjepcxtv  àvîko^evoç  èvâiv9s  oixeiaiç , 
ehnoiYiTov  èizoïTidaro  ^vv  t>î  yvvaul  Traîna,  ^mp  eiVîToeeraS'at 
vépLoç.  C'est  en  ce  sens  qu'il  faut  entendre  S.  Nice- 

(1)  Faust,   Epis,   in  Serm,  in  Kal.  Janu,  •-   (a)  Procop.  Hist. 
Arcanay  p.  3,  i,  edit» 
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pho^  (î),  quaûd  il  ^crit  que  l'empereur  HeracUus 
feignit  de  vouloir  faire  baptiser  son  fils ,  et  de  le  faire 
adopter  ou  tenir  sur  les  fonts  par  Crispus  :  oxwrreTai 
iï  à  EpdbàMç  Tw  Oem  XovTpw  tôv  t;cov  aaxecyvt^efv,  vloBs- 
rehBai  de  txytiv  hr.h  Kplaitov.  Le  même  auteur  se  sert 
encore  ailleurs  de  cette  faÇon  de  parler  ;  koI  liq  exscvGjy 
yaiiszàç  ou  tôutwv  ahx&v  t^)  Beto)  Xourpô  ètew/daavzo  (JvÇwyou 
Alaman  (2)  rapporte  à  cette  espèce  d^adoption  Tordon- 
nance  de  Tempereur  Léon  (3),  qui  condamna  celles 
qui  se  faisoient  sans  les  cérémonies  de  l'Eglise ,  avci; 
xeXeT^S,  ymI  Uptùv  wftvwv,  sine  ceremoniis,  et  sacrœ  re- 
generationis  ritu,  où  quelques-uns  (4)  restituent  d)^y 
au  lieu  d'oxîtvwv.  Je  n'estime  pas  toutefois  que  cette 
novelle  se  doive  entendre  des  adoptions  qui  se  faisoient 
par  le  baptême,  mais  généralement  des  veritsJ^les 
adoptions ,  ce  qu'il  désigne  assez ,  lorsqu'il  défend  les 
alliances  de  mariage  entre  les  frères  naturels  et  les 
adoptifs,  lesquelles  n'estoient  pas  défendues  dans  les 
affinitez  qui  se  contractoient  par  le  baptême  entre  les 
enfans  baptizez ,  et  les  enfans  de  leurs  parrains.  C'est 
donc  de  ces  adoptions  par  le  baptême ,  dont  Thco- 
phanes  (5)  a  parlé,  quand  il  raconte  que  Tzath  roy 
des  Lazes  estant  venu  à  Gonstantinople  visiter  Justi- 
nian ,  et  ayant  receu  la  couronne  de  luy  par  honneur, 
voulut  aussi  se  faire  chrétien  ;  et  qu'alors  l'empereur 
l'ayant  tenu  sur  les  fonts  le  qualifia  son  fils.  0  Sk  p«aiXrjç 
auTov  ^eÇ«fji£Vo$,£yûiTia6V  auTOv^xatutoy  ôa/riyopevdsu,  S.  Rem- 
bert  (6)  en  la  vie  de  S.  Anschaire  archevesquede  Ham- 

(1)  Niceph.  CP,  in  HeracL  p.  12 ,  i.  edit.  —  (2)  AUtm.  ad  Proeop. 
— .  (3)  £«0  Noi^,  24.  —  (4)  Goihofr,  ^  (5)  Tkeoph.  p.  144.  ^luuf. 
Hist,  EceL  — «  (6)  S,  lUmbert*  in  vUa  S.  Ânsch,  c.  3,  ft.  10. 
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bourg,  dit  que  rempereur  Louys  le  Débonnaire  ayant 
persuadé  Herold  roy  des  Danois  de  se  faire  baptizer, 
Ipse  de  sacro  fonte  susoepit^  sibique  inJîUum  adoptauit^ 
Ainsi  Anlaf  roy  de  Northmnberland  estant  venu  pa^- 
reillement  visiter  Eadmond  roy  des  Anglois ,  ce  roy 
le  fit  J)aptizer  par  Fevesque  de  Wincester  :  Confirmari 
ab  episcopo  fecit,  sibi  in  filium  adoptavit,  règioque 
munere  dohauiL  Ce  sont  les  termes  de  Florent  de 
Wigorne  (i),  qui  se  sert  en  cet  endroit  de  celuy  de 
confirmari,  au  lieu  de  i&a/^&zanf  :  peut-estre  par  ce 
qu'anciennement  le  sacrement  de  confirmation  suivoit 
immédiatement  celuy  du  baptême  (2).  Aussi  un  autre 
auteur  (3)  qui  raconte  la  même  chose ,  se  sert  du  der-^ 
nier  :  JEodem  anno  rex  Anlaf um  regem  ...de  lasfacro 
sançtœ  regenerationis  suscepit,  règioque  munere  dona* 
vit.  Comme  ceux  qui  sont  baptisez  reçoivent  le  nom 
de  fils,  ou  plutôt  de  filleul  {filiolus  (4) 9  dans  les  ca* 
pitulaires  d'Herard  archevesque  de  Tours  ) ,  ainsi  les 
parrains  tiennent  lieu  de  pères  en  cette  cérémonie. 
Ce  qui  a  fait  dire  à  Tévesque  de  Poitiers  : 

Germine  gui  non  est  y  sit  tibi  fonte  parens  (5). 

La  circonstance  que  Procope  remarque,  dans  le  pa^* 
sage  que  je  viens  de  citer,  est  considérable,  qui  est 
que  Belissaire  voulant  adopter  Theodose,  le  prit 
entre  ses  mains  pour  le  présempter  au  baptême  ^ 
Xepfftv  âve>ojxevo«  èy^tiSe  ol)tet(«ç ,  ou  plutôt  le  prit  par 
la  main  pour  le  présenter  au  prêtre  :  car  Theodose 
estoit  alors  avancé  en  âge,  puisque  le  même  Pro-> 

(i)  Flor.  Wig.  p.  6ïo.  —  (a)  Eueh.  Gr.  jk,  356.  ^  (5)  Sùneon 
Dunelm.  et  Bromp.  A,  943*  •—  (4)  ff^rarài  Capit.  c.  7.  —  (5)  For* 
tunat.  l.  5,  poè'm»  4* 

a5. 
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cape  (i)  écrit  qu*incontinent  après  avoir  esté  baptisé, 
il  suivit  Belissaire>  en  qualité  d'homme  de  guerre;  en 
son  expédition  d'Âfriquev  Theofdianes  se  sert  du  mot 
de  Si^iasuoç,  et  encore  à  présent  nous  usons  de  ceux 
de  tenir  sur'  les  fonts  de  baptesme.  C'est  pourquoy  les 
parrains  sont  appeliez  gestantes  dans  S.  Augustin  (2); 
iiroJoxoc,  susceptores  ,  dans  S;  Denys  T Areopagite  (3)  ; 
sponsor  es  dans  Tertullien  (4)  >  fîdejussores  dans  le 
même  S.  Augustin  (5)  :  parce  qu'ils  portoieùt  les  eii«^ 
fans  entre  leurs  bras  ;  ou  si  c'estoient  des  grandes 
personnes  ils  les  prenoient  par  la  main ,  et  les  pré* 
sentoient  aux  prêtres,  pour  estre  baptisez  y  se  faisoient 
pièges  de  leur  foy  et  de  leur  créance ,  respondoient, 
en  cette  qualité,  pour  eux  aux  interrogations  des  prê- 
tres ;  et  enfin^  ils  s'obligeoient  de  les  instruire ,  et 
d'en  avoir  le  même  soin ,  comme  de  leurs  propres  en- 
fans  :  dés  lors  il  se  formoit  une  étroite  affinité  entre 
les  parrains  et  les  filleuls,  qui  est  oit  telle,  quMl  ne 
se  pouvoit  contracter  aucune  alliance  de  mariage 
entre  eux.  Le  pape  Nicolas  répondant  aux  demandes 
des  Bulgares  :  Est  inter  patres  etjilios  spirituales  gràr 
tuiia  et  sancta  communio ,  guœ  non  vst  dicenda  con- 
sanguinitas ,  sed  poliùs  habenda  spiritualis  proxindr 
tas ,  unde  inter  eos  non  arbitramur  jfîeri  posse  çuod^ 
Ubét  conjugale  connubium,  quandoquidem  nec  inter 
eos  qui  natûrd/  et  eos  qui  in  adoptione  Jilii  sunt  vene^ 
randœ  Romanœ  leges  matrimonium  contraâi  permit" 
tant  (6). 

(i)  Prooop,  1,1,  de  hello  Vand,  c.  la.  —  (3)  S.  Aug.  L  4-  contrm 
Jtdian.  et  ep.  a3 ,  io5,  107 ,  c.  8.  -^  (3)  S.  Dion,  Areop,  de  Saer,  Hier» 
e,%,  —  (4)  TertuU.  de  Bapt.  e,\^\de  Corona  MilU,  c,  3.  —  (5)  S. 
Aug.  domin,  1.  post  Patch.  —  (6)  JficoL  PP.  consulta  Buigar. 
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A  l'exemple  de  ces  anciens  empereurs  et  des  princes 
étrangers,  qui  ont  adopté  par  honneur  ceux  avec  les- 
quels ils  ont  voulu  contracter  une  alliance  étroite,  les 
rois  et  les  princes  des  derniers  siècles  ont  inventé  une 
autre  manière  d'adoptioh ,  par  la  communication  qu'ils 
ont  faite  de  leurs  noms,  et  de  leurs  armes ,  ou  armoi- 
ries, à  quelques-uns  de  leurs  plus  affidez  qu'ils  ont  ad- 
mis par  ce  moyen  dans  leur  famille  :  ce  qui  ne  s'est  fait 
pareillement  que  par  honneur,  sans  que:  pour  cela  les 
adoptez  pussent  prétendre  aux  successions,  et  aux 
autres  droits  et  privilèges  des  maisons.  Ainsi  nous  li- 
sons que  Sigismond  roy  de  Pologne  adopta  Emilio 
>  Malvezzo,  gentilhomme  bolonois,  et  le  fit  de  sa  fa- 
mille :,  Fu  adottato  et  fatto  da  lui  délia,  famiglia  sua 
reale  (1),  comme  Sansovino  écrit.  Le  même  raconte 
^iie  Hercole  Benti^oglio  fut  adopté  de  la  ména;e  ma- 
nière en  la  famille  de  la  Roiiere,  Tiierto  Brandolîno, 
et  Nicolas  comte  de  Corregio  en  celle  des  Visconti  ;  et 
ajoute  que  Louys  Sforce  duc  de  Milan  traita  le  dernier 
du  nom  de  fi!s.  Mathias  roy  de  Hongrie,  au  récit  de 
cet  auteur,  adopta  de  cette  adoption  Borso,  cpmte.de 
Corregio  :  Fu  da  quelre  molto  konorato^  in  tanto  che 
lofece  délia  sua  famiglia^  et  li  donpj'arme^  laquel 
Borso  iiK/uarto  çon  l'arme  corregia.  Ferdinand  roy 
de  Naples  adopta  Philippes  de  Croy ,  comte  de  Chi- 
"îay  (^),  et  lui  permit  de  porter  le  surnom  et  les 
armes  d'Arragon.  La  lettre  qu'il  lui  écrivit  à  ce  sujet 
dattée  de  Castelnovo  de  Naples,  du  i3'  jour  d'a- 
vril 14^5,  porte  ces  termes  :  Ilbistrissimo  viro  Phi- 

(0  Sansouino  nelle  FamiUe  lUuttr.  d'haï.  /.  1,  35  ,   Ui  >   «9  , 
Y^,  i8a,   i83,  377,  378.  —  (2)  Stohieren  la  Gen,  de  la  maison  de 

^''<*y>  P'  54. 
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Uppo  de  Croy  de  Aragonia,  comiti  Simacensi ,  arnica^ 
nostro  charissimo,  rex  Siciliœ»  Illustrissime  vir  arnice 
nobis  charissime ,  si  gratum ,  ut  litteris  vestris  signiji- 
castis ,  qûbd  in  nostram  domum  vos  susceperimus  ,  et 
nostrœ  domus    cognomine,   armisque    donas^erimus , 
maxime  lastamur,  etc.  Deux  ans  aprës,  le  même  Boy 
accorda  ce  privilège  à  Je^n  Bentivoglio,  second   fils 
d'Annihal   Bentivoglio  ,  par  Pliillppes  Salarvol ,  son 
ambassadeur  :  Per  la  quale  il  detto  Re  lo  havei^afal- 
to  di  casa  Arragona  00  suoi  Jigliuoli  et  descenàenti  in 
perpetuOy  donando  li  larme  et  le  devise  regali,  con  pro- 
visione  de  quatro  mila  ducati  d'oro  Tanno  (1).  Le  duc 
de  Milan ,  ainsi  que  Jacques  Valere  écrit ,  donna  ses 
armes  à  Nicolas  Piechesino  ,  lequel  il  lustra ,  et  left 
de  son  lignage (2).  On  peut  ranger  en  cet  endroit  les 
adoptions  honoraires  que  la  republique  de  Venise  fit 
de  Catherine  Cornare,  reine  de  Cypre,  qui  donna  ce 
royaume  aux  Vénitiens  ,  et  de  Blanche  Capello  ,  fille 
de  Barthélémy  Capello ,  sénateur  et  chevalier  Véni- 
tien ,  seconde  femme   de  François  de  Medici  grand 
duc  de  Toscane  :  ayant  toutes  deux  pris  le  titre  de 
filles  de  la  republique  (3).  Les  Vénitiens  permirent 
aux  Cornares  de  porter  les  armes  de  Cypre,  parties 
de  celles  de  leur  famille ,  en  condideration  d'un  pré- 
sent de   cette  conséquence,  que  cette  Beine,  qui  en 
estoit  issue,  leur  fît. 

On  pratique  encore  à  présent  dans  l'Italie,  particu- 
lièrement dans  l'état  de  Gennes,  une  forme  d'adop- 
tion, que  Ton  appelfe  Albergue.  Elle  se  fait  par  le 

(1)  Sahiovino.  —  (a)  Jacq.  Valere  en  son  Traité  MS.  de  la  no- 
hlesse.  —  (3)  Bemh.  l.  i.  Chr.  Venet.  Sansouino.  Est.  Luù^nan  en 
ses  GeneaL  ch. 
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consentement  de  toute  une  famille  ^  qui  députe  des 
procureurs  pour  traiter  avec  ceux  ausquels  elle  désire 
communique!*  son  nom ,  ses  armes ,  et  ses  préro- 
gatives. Charles  Venasque  produit  deux  exemples 
de  cette  manière  d'adopter  (i).  En  la  famille  des 
Grimaldiy  qui  ont  communiqué  leur  nom  et  leurs 
armes  à  quelques  gentilshommes  du  surnom  d'Oliva^ 
et  de  Ceba,  par  deux  actes  passez  à  Gennes  Tan  i44S> 
par  lesquels  ces  gentilhommes  sont  admis  en  la  famille 
des  Grimaldiy  avec  faculté  de  se  trouver  à  l'avenir  en 
toutes  les  assemblées  de  la  famille,  à  condition  de 
fournir  aux. dépenses  qu'il  conviendra  faire,  pour  la 
conservation  et  le  maintien  de  sa  dignité.  Réciproque- 
ment, les  procureurs,  au  nom  de  la  famille  deGri- 
maldi,  déclarent  qu'ils  reçoivent  les  adoptez,  avec 
leurs  enfans  et  leur  postérité,  en  la  famille  de  Gri- 
maldi ,  cum  omnibus  signis  ,  insignibus  ,  décore  ,  clari- 
ludine  j  horuore ,  dignitate^  cognomento  ^  ac  juribus 
guomodolibet  compeiendbus ,  et  competituris  cœteris 
antiquis  et  \^rd  origine  Grimaldis.  Saluste  Tibère  de 
Corneto ,  en  son  formulaire  (2) ,  a  aussi  donné  la  for- 
mule de  ces  adoptions,  ou  albergues,  que  Selden  a 
insérée  en  ses  titres  d'honneur  (3)« 

(i)  Geneal.  de  la  maison  de  Grimoldi.  —  {pL)\Impr,  à  Rome,  i6ai^ 
—  (3)  TitUs  of  honor  a.  part,  c.  8  ,  $.  3. 
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SUITE  DK  LA  DISSERTATION  PRECEDENTE , 

TOUCHAUT  U^S  ADOPTIOnS  d'hOIÏ NEUR  EN  FILS  ^ 

Où  deuiL  Monnayes  de  Theodebert  I ,  et  de  Childebert  II ,  rois  d^Austrasie 

sont  expliquées. 


Comme  dans  les  véritables  adoptions  il  se  contrac- 
toit  une  affinité^  non  seulement  entre  le  p^ere-  adop- 
tif  ^  et  les  enfans  qui  estoient  adoptez  y  mais  encore 
entre  les  parens  des  uns  et  des  autres  :  ainsi  dans  les 
adoptions  d'honneur  ^  quoi  qu'elles  ne  donnassent  au- 
cun droit  aux  successions^  Talliance  passoit  aux  en* 
fans  y  et  aux  parens  de  ceux  qui  estoient  adoptez  ea 
fils  y  ou  en  frères.  Âthalaric ,  roy  des  Goths  d'ita^ 
lie,  dans  Cassiodore  (i),  écrivant  à  Justinian,  ou 
plutôt  à  Justin  y  comme  veut  Alaman  (2),  dit  qu'il  a 
droit  de  se  dire  son  parent  et  son  petit  fils,  puisque 
Theodoric  son  ayeul  avoit"  eu  l'honneur  d'être  adopté 
par  luy  :  Atque  adeb  pacem  non  longinguus ,  sed 
proximus  petOj  quia  tune  mihi  dedistis  gratiajn  nepoùs, 
quando  meo  parenti  adoptionis  gaudia  prcBstitîstis^ 
Ainsi  y  dans  Anne  Gomnene  (3),  le  faux  Diogene  qua- 
lifie Nicephore  Bryennius,  son  oncle,  parce  que  ce 
seigneur  avoit  contracté  une  adoption  en  frère  avec 
l'empereur  romain  Diogene  y  dont  il  prétendoit  être 
le  fils. 

(i)  Senator,  L  8.  ep.  i.  •—  (3)  Aleman»  ad  Procop.  HisL  areun,  -— ' 
(3)  Anna  Corn,  L  iq.  AUx^ 
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•  La  qualité  de  père. que  Theodebert  I  et  Gbilde- 
bert  II  du  nom  y  rois  d'Austrasie,  donnent  dans  leurs 
lettres,  l'un  à  l'empereur  Justinian,  l'autre  à  l'empe- 
reur Maurice ,  pourr oit  faire  présumer  qu'il  se  fit  de 
semblables  adoptions  d'honneur  entre  ces  princes,  en 
suite  des  traitez  d'alliance,  que  l'un  et  l'autre  de  ces 
rois  firent  avec  ces  empereulrs  ;  car  comme  ceux  qui 
estoient  adoptez  s'estimoient  honorez  lorsqu'ils  pou- 
voient  se  dire  les  enfans  de  ceux  qui  les  adoptoient, 
il  est  probçible  qu'ils  leur  donnoient  en  même  temps 
le  titre  de  père.  Conrad  Abbé  d'Usperg  (i)  parlant  de 
l'empereur  Alexis  Comnene,.qui  adopta  de  cette  ma- 
nière quelques-uns  de  nos  princes  François,  qui  al- 
loient  à  la  conquête  de  la  terre  sainte  :  Sîngularitm 
tùrmamm  prin^cipes  Alexius ,  more  suo  ,  $ub  appélkir 
tione  FiLIORUM  suscepit,  eisdemque  post  manus  ac^ 
eeptas  ,  sacramentaque  firmala* . . .  munera  dispertii^îL 
Gomme  donc  Alexis  reconnoissoit  ces  princes  sous  le 
nom  de  ses  enfans,  il  ne  faut  pas  douter  qu'ils  ne  luy 
ayent  donné  celui  de  père. 

Pour  commencer  par  Theodebert  :  Freher  (2)  et 
après  lui  M.  Du  Chesne  (3)  ont  donné  au  public  trois 
lettres  que  ce  Roy  écrivit  à  Justinian.  L'inscription  de 
la  première  ne  lui  donne  autre  titre  que  celui-cy  : 
Domino  illustri ,  inclito  triumphatori  ,  ac  semper  au- 
gusto,  JusUniano  imperatorL  Mais  dans  celles  des  deux 
suivantes 9  Justinian  y  est  qualifié  père,  en  ces  termes  : 
Domino  illustri  et  prœcellentissimo  Domino  et  PATRI 
Justiniano  imperatori.  On  recueille  de  la  première 
lettre,  que  cet  empereur  rechercha  le. premier  l'a- 

(1)  Conrad.  Usperg.  A.iioî.^^  (a)  Freheri  ep^  Franc.  —  (3)  Du 
Chesn.  to.  i ,  Hist,  Fr.  p.  86a. 
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mitié  et  ralliance  de  Theodebert ,  pour  avec  son  se- 
cours combatre  les  Goths  en  Italie,  et  afin  de  Ty 
portei:  plus  puissamment  il  lui  envoya  des  ambassa- 
deurs et  de  riches  présens.  De  sorte  que  comme  il  n'y 
avoit  pas  encore  pour  lors  aucun  traite  enlre  ces 
princes,  Theodebert  répondant  à  la  lettre  de  Justinian 
ne  lui  donne  que  le  titre'  qui  estoit  donné  ordinaire- 
ment aux  empereurs  :  mais  depuis  qu'il  y  eut  des  trai- 
tez entre  eux,  Theodebert,  donna  le  titre  de  père  à 
Justinian  dans  les  inscriptions  des  lettres  qu'il  loi 
écrivit  :  ce  qui  pourroit  faire  présumer,  comme  j'ay 
avancé,  qu'il  y  eut  alors  des  adoptions  d'honneur  con- 
tractées entre  eux,  en  vertu  desquelles  Theodebert 
qualifia  Justinian  du  nom  de  père. 

L'une  (i)  des  trois  lettres  que.  ce  prince  écrivit  à 
cet  empereur  marque  évidemment  qu'il  y  eut  des 
traitez  entre  eux,  probablement  après  la  mort  de 
Theodat,  dont  Theodebert  Semble  entreprendre  la  dé- 
fense dans  la  première  de  ces  lettres,  si  ce  n'est  qu'il 
entende  parler  de  Theôdoric,  ce  que  je  tiendrois  plus 
probable,  à  qui  les  loiianges  ,  qu'il  donne  à  ce  prince 
qu'il  défend,  conviennent  beaucoup  mieux  qu'à  Theo- 
dat. Procope  (a)  dit  en  termes  exprés,  que  Theodebert 
s'obligea  de  servir  l'Empereur  dans  ses  guerres  d'Italie, 
écrivant  que  Vitiges  roi  des  Goths  ayant  voulu  engager 
à  son  secours  Childebert,  Theodebert  et  Chlotaîre, 
qui  commandoient  en  ce  temps-là  dans  la  France , 
ces  princes  lui  firent  réponse,  qu'ils  ne  le  pouvoicnt 
pas  faire  ouvertement ,  mais  qu'ils  lui  envoy croient 
secrètement  des  troupes  tirées  des  provinces  qui  leur 
appartenoient ,  parce  qu'ils  s'estoient  obligez  peu  au- 

(i)  Epist»  19.  —  (a)  Procop,  l.i,  de  Bello  Go  th.  c.  14» 
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paravant  envers  FEmpereur  de  le  servir  en  cette 
guerre  ,  èirei  oAtyw  npéxepov  BoLatkd  iç  tovJe  tov  7ro7efxov 
^v/ihi'pBdBat  ^ixokôyYifTAv  :  oîi  il  est  à  remarquer  que  Jus- 
tinian  traita  avec  Childebert  roy  de  Paris ,  parce  qu'il 
avoit  une  partie  de  ses  états  dans  la  Provence ,  et  par- 
ticulièrement la  ville  d'Arles,  comme  on  peut  recueillir 
de  l'auteur  (i)  qui  a  écrit  la  vie  de  S.  C»sarius,  et 
des  epîtres  du  pape  Vîgilius  (îï).  Le  même  Procope  (3) 
rapportant  ailleurs  l'irruption  que  Theodebett  fit  dans 
les  terres  qui  appartenoient  à  Justinian  dans  l'Italie, 
dit  que  Belissaire  ,  qui  commandoit  alors  les  troupes 
de  l'Empereur  écrivit  à  Theodebert  et  se  plaignit  de  ce 
qu'en  cette  occasion  il  avoit  si  fort  méprisé  les  traitez 
qu'il  avoitjurez  si  solennellement  avec  son  maître,  qu'il 
.  ne  faisoit  aucune  difficulté  de  les  violer,  et  d'y  contre- 
venir ;  ce  qui  estoit  indigne  d'un  prince  puissant , 
comme  il  estoit.  De  sorte  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  douter 
qu'il  n'y  ait  eu  des  traitez  d'alliance  entre  Justinian  et 
Theodebert,  ce  qui  est  d'ailleurs  confirmé  par  Gré- 
goire de  Tours  (4),  lorsqu'il  parle  de  Mummolus^  qui 
fut  envoyé  par  Theodebert  à  Constantinople  en  qua- 
lité d'ambassadeur.  Comme  donc  depuis  ces  alliances 
Theodebert  commença  à  traiter  l'Empereur  du  titre 
de  père,  ce  qu'il  ne  faisoit  pas  auparavant,  on  ponrroit 
présumer  que  Justinian  l'adopta  d'une  adoption  d'hon? 
neur,  en  vertu  de  laquelle  il  ait  pft  prendre  celui  de 
son  fils:  ce  qui  est  d'autant  plus  probable ,  que  ces 
adoptions  se  faisoient  alors  assez  souvent  par  les  em- 
pereurs, lorsqu'ils  s'allioient  avec  les  princes  étrangers, 

(i)  Messian.  Presb,  l.  i,  vitœS.  Cas.  —  (a)  VigiUiPP,epist,  apud 
Baron,  A.  538,  a8,-  545,  ^;  546,  6i.  —  (3)  PrtKop.  /.  a,  c.  a5.  — 
iS)  Greg,   Tur»  L  i ,  de   Glar.   Mart,  c»  3i. 
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qui  les  inveatérent  et  en  apportèrent  l'usage  et  la  cou- 
tume dans  TEurope  y  où  elles  estoient  inconnues  au- 
paravant. On  peut  dire  la  même  chose  de  Cbildebert  I 
dont  je  viens  de  parler^  qui  traitoit  pareillement  Jus- 
tinian  du  titre  de  père,  comme  npus  apprenons  ^ie 
quelques  lettres  que  le  pape.  Pelage  écrivit  àChil- 
debert,  où  parlant  de  Justinian,  il  use  de  ces  termes, 
Pater  v ester  prœcellenlissimus  imperator  (i). ,  Ausd 
je  remarque  qu'ensuite  de  ces  alliances  Cbildebert  et 
ses  sujets  avoient  des  déférences  toutes  particulières 
pour  l'Empereur  y  comme  s'ils  eussent  esté  ses  vas- 
saux (2). 

On  peut  opposer .  à  cet  égard  que  cette  qualité  de 
peré,  que  Theodebert  et  les  deux  Childeberts  donnent 
dans  leurs  lettres  aux  empereurs  Justinian  et  M aurtce, 
n'est  qu'un  stile  de  chancelerie  ,  et  que  les  princes 
étrangers  traitoient  ainsi  ordinairement  les  empereurs. 
C'est  ce  qu'il  y  a  lieu  de  révoquer  en  doute,  veu 
que  l'inscripjkion  de  la  première  lettre  de  Tbeodebert 
semble  marquer  le  contraire  puisqu'elle  ne  porte  pas  ce 
titre,  mais  seulement  celles  des  deux  suivantes,  qui 
furent  écrites  après  les  traitez  d'alliance.  D'ailleurs 
Marculfe  (3),  qui  n'estoit  pas  éloigné  de  ces  siedes-là, 
et  qui  a  dressé  les  formules,  c'est  à  dire  le  stile  de  la 
chancelerie  de  France,  nous  apprend  que  nos  rois 
écrivans  à  d'autres  rois,  les  traitoient  de  frères ,  en  ces 
termes  :  domino  glorioso  atque  prœcellentissimQjratri, 
illi  régi,  in  Dei  nomine  ille.  rex ,  où  le  terme  de  prœ- 
cellentissinms  est  à  remarquer,  qui  se  trouve  dans  les 
inscriptions  des  lettres  que  Theodebert  et  Cbildebert  I 

!    (i)  Pelagm  PP,  epist,  apud  Baron,'  A,  556.  37  ^  39.  ^—  (a)  Barom, 
A.  545 ,  7.  —  (3)  Marculf,  l.  i ,  form.  9. 
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écrivirent  à  Justinian  y  et  qui  est  un  titre  (ju*on  don- 

noit  même  à  nos  rois  ^  comme  on  recueille  des  epitres 

de  S.  Grégoire  le  Grand  (i).  Cet  usage  est  conforme  à 

ce  que  Grégoire  de  Tours  (2)  écrivit,  qu'Alaric  roy 

des  Goths  traitoit  du  nom  de  frère  le  roy  Clovis  I.  En 

second  lieu  nous  ne  voyons  pas  que  les  princes  de  ce 

temps-là  écrivais  aux  empereurs,   les   ayent  jamais 

traité  de   pères,  mais  bien  de  frères.  Constantin  le 
Grand  écrivant  à  Sapor  roy  de  Perse  lui  donne  ce 

titre  (3).  L'empereur  Justin  donne  à  Gabades,  aussi  roy 
de  Perse ,  le  nom  de  frère ,  dans  Theophanes  {4)  •  ^^ 
Cosroesdans  un  autre  auteur  (5)  à  l'empereur  Justinian. 
Un  autre  Cosroes  en  use  de  même  à  l'égard  de  l'em- 
pereur Heraclius.  Charlemagne  dans  les  lettres  qu'il 
écrivit  à  l'empereur  Nicephore,  le  qualifie  aussi  son 
frère  (6).. Ce  qui  a  fait  dire  àEguinart,  que  ce  prince  ' 
ayant  pris  la  qualité  d'empereur,  îni^idiam  suscepU 
naminis^  Constantinopolitanis  imperatoribus  super  hoc 
indignantiius  ^  magnd  tulit  potentid^  wiciU}ue  eorum, 
contumaciam  magnanimitate  ^  qud  ei  procul  dubio 
longh  prœstaïUior  erat^  mittendo  ad  eos  crehras  lega-- 
UoneSj  et  in  epistolis  eos  fralres  appellando  (7).  Dans 
Anne  Comnene  (8)  l'empereur  Alexis  traite  l'empereur  - 
Henry  de.  frère.  Isâc  l'Ange  écrivant  à  Louys  VII  roy 
de  France,  au. récit  d'un  auteur  de  leur  temps, /orc*- 
Uxaai  adulationemdepinxit  ^  regem  nostrum  nominando 
^ancturrij  amicum  et  /ratrem  (9),  Je  ne  veux. pas  icy 
enfler  mon  dicours  des  autres  exemples  qu'on  pourroit 

(i)'Greg.  ilf.  I.  4,  ef».  1 ,  5a  ;  /.  11  »  ep,  10.  —  (a)  Greg.  Tur.  /.  a, 
^(>t.  c.  35.  -^  (3)  Euseb,  2.  4,  <2e  vita  Const.  — -  (4)  Theoph.  p.  i43. 
*"*  (5)  Menander  Prùt.  in  Légat.  —  (6)  Chron.  Alex,  p.  918*  Alcuin. 
*}>'  m.  (7)  Eghin,  Baron,  utf.  871  >  54>  — -  (8)  Ann/i^  Corn,  l.2f  p.  93. 
"^  (9)  Odo,  de  DiogUo  ,p*  iS. 
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rapporter  des  autres  rois  et  des  princes  qui  se  sont 
traitez  de  frères,  parce  qu'outre  qu'ils  ont  esté  observez 
par  quelques  auteurs  de  ce  temps  (i),  je  n'ay  entre- 
{Hns  que  de  marquer  ceux  qui  sont  au  sujet  des  empe- 
reurs. De  sorte  qu'on  peut  dire  qu'on  ne  lit  pas  que 
les  rois  lesayent  qualifié  du  titre  de  pere^  hors  cette 
occasion  de  l'adoption  d'honneur.  Il  est  vrai  que  Cos- 
roes  roy  de  Perse  écrivant  à  l'empereur  Maurice,  ,lui 
demande  la  permission  de  se  dire  son  fils,  et  son  sup- 
pliant, XôdpOTQç  0  aoç  vloç  xa«  Wémç  (2)  ;  mais  ce  fut  la 
seconde  qualité  qui  lui  fit  rechercher  la  première ,  es- 
tant tombé  dans  la  disgrâce  de  la  fortune,  qui  lui  fit 
reclamer  le   secours  de  l'Empereur  contre  Varam  , 
qui   l'avoit  dépossédé  de  ses  états  (3).  Mais  lorsque 
les  empereurs  accordoient   les  adoptions  d'honneur 
aux   princes   étrangers  ,    comme    la  plupart  de  ces 
princes  n'avoîent  pas  de  peine  de  leur  céder  en  di- 
gnité, ils  ne  faisoient  pas  aussi  de  difficulté  d'embras- 
ser la  qualité  de  fils  ,   et  de  leur  accorder  celle  de 
pères. 

le  ne  sçay  pas  si  je  dots  rapporter  à  ces  traitez  d'aï-- 
liance  ,  que  Theodebert  fit  avec  Justinian ,  deux  mon- 
noyés  d'or  de  ce  prince  françois,  qui  nous  ont  esté  re- 
présentées par  M  Bouterouë  (4)  conseiller  en  la  cour 
des  monnoyes  dans  les  curieuses  et  sçarantes  recher- 
ches' qu*il  à  faites  sur  celles  de  nos  rois  de  la  première 
race.  D'un  côté  il  paroît  un  prince  armé  et  couvert  à 
la  romaine ,  le  javelot  sur  l'épaule  droite ,  le  bouclier 

(i)  Oiho  Fris.  L  i ,  def^egt,  Frid.  e.^i,^,  la,  4.  Hist,  Fr,  p.  S3^ 
.»  {•%)  Meurs,  in  ^AiéMptfrw  Hadr,  VaUsiuâ  od  Ammian,  l,  ij.  .» 
(3)  SimocaUa,  /.  i(,  o.  11.  —  (4)  9f.  Bouterouë  ^n  $u  âfonnQj€s  ât 
France,  p.  aSo. 
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dans  le  bras  gauche,  sur  lequel  est  empreint  un  cavalier 
avec  le  javelot  en  la  mainé  La  teste  du  prince  est  cou- 
verte d'une  couronne,  ou  d'un  diadème  en  forme  de 
casque;  et  pour  inscription  on  y  lit  ces  mots,  n».  theo 
DEBERTvSé  VICTOR  ; .  cu  l'autrerevcrs  est  une  victoire  avec 
des  aisles ,  tenant  de  la  main  droite  une  longue  croix , 
avec  ces  caractères  à  Fentour  ,  Victoria  avccci  j  au 
dessous  de  la  figure  est  le  coiroB,  qui  se  rencontre  en  la 
plupart  des  médailles  du  Bas  Empire.  L'une  de  cesmon- 
noyes  a  encore  aux^côtez  et  aux  pieds  de  la  Victoire  ces 
deux  lettres  r.e. 

Cette  espèce  de  monnoye  peut  recevoir  deux  expli- 
cations ;  car  en  premier  lieu ,  comme  elle  représente 
«n  ses  deux  faces  ,  ou  revers ,  les  mêmes  figures  qui  se 
rencontrent  dans  les  médailles  de  Justinian,  on  pour- 
roit  avancer  avec  beaucoup  de  fondement ,  que  Theo- 
debert  ayant  conclu  les  traitez  d'alliance  avec  cet  Em- 
pereur ,  dont  j'ay  parlé  cy-dessus ,  et  ayant  esté  adop- 
té par  iuy  à  la  mode  des  Gentils  (si  toutefois  on  doit  pré- 
sumer cette  adoption  des  termes  de  ses  lettres)  pour 
donner  des  marques  de  l'estime  qu^il  faisoit  de  son 
amitié ,  fit  empreindre ,  et  la  figure  et  les  devises  de 
Justinian ,  telles  qu'il  les  faisoit  marquer  dans  ses  mon- 
noyes ,  qui  sont  entièrement  semblables  à  celles  qui  se 
rencontrent  dans  les  monnoyesde  Theodebert ,  comme 
on  peut  aisément  recueillir  en  les  conferant  avec  celles 
de  Justinian,  dont  Alaman(i)nous  a  donné  l'empreinte. 
Baronnius ,  lipse  y  et  Gretaer  (a)  nou&  en  ont  repré- 
senté d'autres  de  cet  Empereur  avec  les  mêmes  figures, 

(1)  AUtm.  ad  Procop,  Hist.  arc,  p.  ifS,  edit,  reg.  «-  (a)  Greizer.  de 
Cruce,  p,  i855.  JUps,  i.  3 ,  de  Cruce  c.  16.  Baron,  A»  5^7 ,  6a>  Jf. 
Bouter,  p.  iSa»  i53* 
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sauf  qu'au  lieu  de  javelot  il  porte  an  monde  croise* 
Chifflet  (i)  en  son  Childeric  nous  a  pareillement  donne 
les  empreintes  de  plusieurs  monnoyes  du  Bas  Empire,  et 
entre  autres  de  Theodose  le  jeune ,  de  Valentinian  III, 
de  Mardan,  de  Léon,  de  Zenon ^  de  Nepos,  et  de 
Basjlisque,  qui  y  sont  tous  figurez  avec  le  ménie 
diadème,  le  javelot  et  le  bouclier  oipiéde  la  figure 
du  cavalier;  ce  qui  peut  donner  sujet . d'inférer  que 
la  figure  qui  se  rencontre  dans  la  monnoye  de 
Theodebert ,  est  celle  d'un  empereur. , 

Quant  à  l'autre  revers,  il  se  trouve  pareillement 
semblable  dans  les  monnoyes  de  Justinian  :  ensorte 
qu'il  semble  confirmer  que  la  figure  qui  est  représentée 
en  l'autre  est  celle  de  cet  Empereur,  puisque  Tins* 
cription  y  marque  Jes  victoires  d'un  empereur ,  ce  que 
l'on  ne  pourroit  pas  attribuer  à  Theodebert ,  qui  ne 
s'arrogea  jamais  ce  titre ,  mais  se  contenta  de  celuy  de 
roy,  qui  luy  est  attribué  dans  ses  autres  monnoyes. 
Le  coNOB,  estoit  particulier  pour  les  monnoyes  de 
Tempire  (2),  ou  des  empereurs,-  ne  se  trouvant  que 
très-rarement  en  d'autres.  Et  parce  que  l'expUcation 
de  ces  lettres,  ou  plutôt  les  conjectures  qu'on  peut 
apporter  sur  ces  caractères ,  ont  esté  données  par  les 
sçavans(3),  aussi  bien  que  sur  les  trois  ccc  ou  ggg  qui 
suivent  av,  et  la  lettre  ij  qui  se  rencontre  après  ces 
lettres ,  je  n'en  diray  rien  en  cet  endroit.  Je  remarqua 
seulement  que  les  rois  Goths  d'Italie ,  qui  ont  tousjours 
contrecarré  les  empereurs ,  et .  qui  au  rappprt  de 
Procope  se  sont  arrogez  les  mêmes  ornemens  qu'eux, 

(1)  Chifflet,  in  Anast,  ChUd.  c,  17.  —  (a)  Anto,  Aug.  DiaL  '] ,  de 
numism.  —  (3)  Gretzer.  to,  i,de  S.  Cruce ,  /.  a ,  c.  56.  Occo.  p.  566. 
S.  Amant ,  lo.  3  9  p,  5o3.  OUffleU  in*  Anoit.  p,  a63 ,  364. 
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ki'ont  jamais  entrepris  de  faire  graver  dans  leurs  mon- 
noyes  ni  lecoNOB.^  ni  le  Victoria  avggg.  Theodatqui 
fut  souvent  en  guerre  avec  Justinian ,  et  qui  eut  peine 
à  s'abaisser  aux  hommages  et  aux  reconnoissances  de 
ses  prédécesseurs^  paroit  dans  ses  monnoyes  avec  les 
ornemens  impériaux  et  avec  un  bonnet  ou  diadème 
fermé,   difierent  de  celuy  des  empereurs,  avec  ces 
caractères  :  dn.  thboda.hatvs*  rex  (i)  ;  mais  qûoy  qu*en 
l'autre  revers  il  y  ait  une  victoire  postée  sur  la  pointe 
d'un  vaisseau,  ou  sur  tin  lituus  y  il  se  contenta  d'y  faire 
graver  ces  mots,  Victoria,  pringip.  ou  comme  ils  se 
trouvent  écrits  dans  une  autre  monnoye  de  cuivre  de 
ce  Roy  (a),  vigtoria  principvm  (3);  termes  qui  semblent 
marquer  ses  victoires  en  particulier,  quoy  que  Baro- 
nius  estime  qu'il  voulut  par  là  flatter  Justinian  au 
sujet  de  celles  qu'il  remporta  sur  le  roy  des  Vandales. 
Enfin  on  ne  remarque  en  aucune  autre  monnoye  de 
nos  rois  la  forme  de  la  couronne  qui  est  figurée  en  celle 
de  Theodebert  :  au  contraire  ils  y  paroissent  presque 
tousjours  avec  le  diadème  de  perles ,  ou  avec  la  cou- 
ronne de  rayons, l'ombelle,  le  mortier,  et  le  casque. 
Il  n'est  pas  sans  exemple  que  des  princes  ay«nt  fait 
battre  leurs  monnoyes,  sous  l'image  et  la  figure  d'un 
autre  prince.  L'histoire  de  ce  siecle-là ,  auquel  Theode- 
bert vécût,  nous  en  fournit  dans  les  personnes  d'Âta- 
laric,  de    Theodat,  de  Vitiges  et  de  Thelasrois  des 
Goths  d'Italie,  dont  les  monnoyes  ont  d'un  côté  les 
portraits  des  empereurs  Justin,  Justinian,  et  Anastase^ 

(i)  Oct.  Strada,  p.  a3o.  Baron,  A*  534,  7a.  —  (a)  Monnoyes  de 
Theodat.  appart»  à  M,  du  Mont,  ConseilUrd  Amiens,  —  (3)  Quel- 
ques-unes  portent  cette  même  légende,  yiCA0«i7  dRUfciPYM,  avec 
quatre  lettres  renversées.  M.  RoUin  ,  Chang.  de  monn. ,  pense*  que  c'é- 
toient  des  pièces  contrefaites  >  mais  qui  «voient  cours.  (N.  du  libr.-édit.) 
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avec  rinscription  de  leurs  noms  ^  et  dans  Tatitre  revers 
une  couronne  de  laurier  avec  le  nom  de  ces  princes  an 
milieu  (i).  Il  est  vrai  que  ces  rois  goths  rendirent  œs 
de&rences  aux  empereurs  en  suite  i  de  là  promesse 
que Tbeodorie  fit  à  Zenen  (a),  que  s*il  conqueroit 
ritalie  sur  Odoacre  qui  la  possèdent ,  il  la  tiendroit  de 
luy^  et  en  seroit  son  vassaL  C'est-pourquoy  nous  li- 
sons qtie  Theodoric  affecta  tousjoursr  de  conserver  la 
paix  avec  les  empereurs^  )tisque^]ià  qufayant  déclaré 
Âthalaric>  fils  de  sa  fille  ;  son  successeur  eu  ses  états, 
Ei  in  mtmdads  dedà  >  ac  si  fe$famentali  V0ce  denunr 
tians  ,  vi  principetn  Orifefntatem  plaoatum  semper  pro- 
pitiumqne  haieret/Ce  fut  donc  mif  la  politique  de  ce 
]^iiice  que  Totilas  Tun  de  ses  successeurs  rechercha 
d'estre  en  paix  avec  Justinian ,  au  récit  de  Procope  (3). 
Pour  parvenir  à  robtcntion!  de  cette  paix,  ces  princes 
furent  obligez  d'accorder  les  principaux  honneurs  aux 
empei>3ui^^  et  Au  les  reconiioitre  pour  teun^  souverains. 
TUeodat  même  «'obligea  par  k  traite  qu'il  fit  avec 
Justiuian  de  ne  pas  soupir  qw'on  Icri  élevât  aucune 
statue^  qu'on  ne  fist  le  même  k  Ju^iflian^  qui  devoit 
avoir  la  sienne  à  la  droite  (4)»  Ainsi  il  est  à  présumer, 
quoy  que  Ihistoire  n'en  fesse  pas>  mention ,  que  dans 
les.  traiter  de  paix  que  les  empereurs  firent  avec  les 
Gùihs  d'Italie^  il  Ait  arrêté  que  leurs  portraits  y  tien- 
draient paireillement  le  premier  Keu. 

Je  (iemeure  d'accord  qu'oti  ne  peut  pas  dire  la  même 
diose  die  Theodebei*t  1  et  des  deux  GhildeKrerts  :  et  je 

(i)  Oct,  StntAm,  pi  ado,  i3i,  a34.  O(f09,p.  563.  PoaL  Pa.  in 
GnorUnh  p.  9.  Banm*  A»  536,  8.  -^  (a)'Jo/^.  û.^,  F^ecuLto,  », 
L  5,  o.  ift.  SentOor^  k  1^  ep,  t.  Jant^e.  %.  «^(3']  FPoe<fp,  l.  3,  ik 
hello  Gùûi.  •*-  (4)  Prtf€9p.  L  2 ,  éh  bêilo  Gath.  c  & 
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conviens  que  coinme  nos  premiers  rois  n'ont  jamais 
esté  vassaux  des  empereurs  d'Orient,  il  n'est  pas  pro- 
bable qu'ils  se  soient  abaissez  à  cette  lâcheté,  que  de 
consentir  par  dès  traitez  que  leurs  monnoyes  por- 
tassent la  figure  et  les  devises  des  empereurs  :  mais  il 
n'est  pas  inconvénient  que  pour  flatter  ces  seigneurs 
du  monde,  ainsi  qu'on  lès  quàlifioit  alors,  ils  n^ayênt 
quelquefois  fait  battre  des  inoûtioyes  eti  leur  honneur, 
et  qu'ils  n'ayent  soufièrt  qu'on  y  imprimât,  ou  leurs 
figures,  ou  leurs  devises,  pour  gagner  par  là  leurs 
affections.  Car  alors  nos  rois,  non  plus  que  les  autres 
monarques ,  ne  faisoient  pas  de  difficulté  d'accorder  les 
déférences  d'honnéUr  aui  empereurs ,  dont  la  domi- 
nation estoit  d'une  étendue  bien  plus  grâfade,  que 
eelle  de  ces  petits  prindes,  qui  se  fesoient  plus  signaler 
par  leur  valeur  et  par  leurs  atmes ,  que  par  le  nombre 
des  provinces  qui  eStôient  sdus  leur  gouvernement. 
C'est-pourquoy  nous  lisons  si  souvent  qu'ils  tenoient  à 
honneur  de  recevoir  les  titres  dès  dignitez  de  la  cour 
de  l'Empire ,  qui  leur  estoient  déferez  par  lès  empe* 
feurs.  Ainsi  Theodoric  roy  des  Ôstrogoths  ajrant  esté 
mandé  par  Zenon  en  sa  cour,  dét  empereur  digno 
suscipién^  honore  intet  ptocereè  pàlalii  colî'oèuvit  (i). 
Quelque  temps  après  il  l'adopta  d'une  àdoptioù  d'hon- 
neur, et  le  fit  consul  ordinaire  :  Qmd  sutnmuni  hùtiutriy 
primumque  in  mwtdo  deèus  ediciUir  ^  ainsi  qu^écrit 
Jomatidès;  car  lès  premières  dignitèi:  qu'il  posséda  en 
cette  cour  furent  celles  de  magister  rnilitum  et  de 
patrice.  Sigismofid  roy  de  Bourgogne  y  obtint  aussi 
celle  dèpâtrièè(â)  de  l'empereur  AtiâStaSè ,  qui  con- 
féra pareilîemefat  Celle  de  côtisul  â  Clovis  I  (3)  du 

(i)  Jorn»  c,  57.— (a)^wt«5,  ep.  *],  —  (3)  Gre^.  Tur.  l.  a ,  ffist,  c.  38. 
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nom,  qui  en  fit  les  fonctions,  ou  du  moins  les  céré- 
monies. 

C'est  donc  à  ces  dignitez  qu'il  faut  rapporter  cei 
termes  dont  le  même  Sigismond  roy  de  Bourgogne 
use  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Anastase  :  Nam  licet 
mundum  later^  nequeal  vestra  prosperitas ,  etorbem 
snum  radiis  perspicuœ  claritatis  ilhistret  :  dulce  tamen 
'estj  si  hi  quos  nùlitiœfascibus,  etpeculiaris  gratiœ  pie- 
tate  sustollitis  ,  quos  in  eoctremis  ierrarum  partibus  aidœ 
pollentis  contubemio  ,  et  venerandd  Romani  nominis 
participaiione  ditutis  ,  specidUier  gaudia  vestrœ  peren- 
nitatis  agnoscant ,  quœ  gêner  aliter  cunctis  fama  cou- 
celeb.rat\\).  Mais  ce  que  ce  prince  ajoute  dans  la  suite, 
monstre  clairement  que  ces  petits  souverains  ne  fei- 
gnoient  pas  de  se  dire  vassaux  et  sujet  de  l'empire , 
quoy  qu'ils  n'en  relevassent  point  :  Ornât  quippe  Im* 
perii  yestri  amplitudinem  longinquitas  subjectorum^  et 
diffusionem  reipublicœ  vestrœ  asserit  quod  remotius 
possidemur.  Et  dans  une  autre  épître  il  tient  un  sem- 
blable discours  :  F^ester  quidem  est  populus  meus  ,  sed 
me  plus  serv^ire  vobis  ,  quant  prœesse  delectat  Traxit 
istud  à  proas^is  generis  mei  apud  vos  ,  deeessoresque 
fuestros  ^  semper  animo  Romana  da^otio  ^  ut  illa  nobis 
mugis  claritas  putaretur,  quam  vestra  per  militiœ  ti- 
tulos  porrigeret  celsitudoj  cunctisque  autoribus  meis  sem" 
per  magis  ambitum  est  quod  à  prïncipibus  sumerent, 
quàm  quod  à  patribus  attulissent.  Chmque  gentem  nos- 
tram  videamur  regere,  non  aliudnos <]uàm  milites  <ves^ 
tros  credimus  ordinari  (2)  c  termes  qui  font  voir  que  ce 
Prince  s'abbaissoit  jusques  à  ce  point  que  de  se  dire 
vassal  de  l'Empereur ,  quoy  qu'il  fust  indépendant  de 

(i)  Aviu  ep.  69.  —  (a)  £pUt.  83 ,  84. 
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luy  ;  tant  il  est  vray  que  tous  les  petits  souverains  de 
ce  temps-là  n'estoient  rien  en  comparaison  des  em- 
pereurs ,  et  qu'il  n'y  en  avoit  pas-un  qui  ne  leur  ren- 
dist  les  dernières  soumissions  :  Non  minuit  majesta- 
tem  vestram  ,  dit  le  même  prince ,  quod  accurrere  non 
omnes  valent  :  satis  ad  re\ferentiani  vobis  debitam  suf- 
ficit ,  quod  omnes  h  propriis  sedibus  vos  adorant.  Ce 
n'est  pas  que  j'estime  que  le  terme  de  miles,  en  cet 
endroit  signifie  un  vassal ,  comme  il  a  esté  usurpé 
dans  la  suite  du  temps  y  mais  seulement  un  officier  ^ 
comme  on  peut  recueillir  encore  de  quelque  passage 
de  Grégoire  de  Tours  (i).  En  tout  cas  nous  voyons 
que  Theodoric  roy  des  Ostrogoths  parlant  à  Zenon , 
ne  fait  pas  de  difficulté  de  luy  tenir  ce  discours  :  Ego 
(/uisum  servus  y  ester  etfiUus  (2). 
.   Toutes  ces  soumissions  de  ces  petits  princes  envers 
les  empereurs ,  dont  nous  avons  d'autres  exemples  en 
Thistoire   Byzantine ,  peuvent   faire  présunier   avec 
beaucoup  de  fondement  qu'ils  ont  pu  s'abbaisser  à 
celle  de  faire  frapper  de  la  monnoye  en  leur  honneur^ 
quoy  qu'ils  fussent  indépendans  de  ce  vaste  empire 
quant  au  gouvernement  de  leurs  états  :  car  ce  que  l'on 
avance  si  universellement  qu'il  n'y  en  a  pas  que  des 
souverains  aient  jamais  fait  fabriquer  de  la  monnoye 
en  leurs  terres,  sous  le  nom ,  1^  figure  et  les  marques 
d'autres  princes  étrangers ,  se  détruit  par  les  monu- 
mens  contraires ,  que  l'antiquité  a  réservés  pour  nos 
siècles;  car  les  antiquaires  conservent  des  monnoyes, 
ou  des  médailles,  de  Roemetalces  roy  de  Thrace,  qui 
ayant  reçu  de  puissans  secours  de  l'empereur  Auguste 
en  la  guerre  qu'il  eut  contre  Vologese ,  fit  battre  une 

(1)  Grt^,  Tur,  L  4,  HisU  c.  36.  —  (a)  Jornand.  c  $7. 
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monnoye  en  l'honneur  de  cet  empereur,  où  d*un  cote 
est  son  portrait  avec  qes  mots,  kaisapo?.  îEBàiTor, 
en  l'autre  revers  sont  deux  visages  l'un  $ur  l'autre ,  que 
M.  Seguin  doyen  de  S.  Germain  l'Auxerroîs  de  Paris, 
qui  nous  a  donné  les  empreintes  de  ces  monnoyes  (i), 
estime  estre  de  ce  Roy  et  de  sa  femme,  ou  bien  d'A^- 
guste  et  de  Livie,  avec  ces  termes ,  b^siaeas.  poiMH- 
TAAKor.  Il  s'en  voit  une  autre  (a)  de  Demetrius  roy 
de  Syrie,  avec  cette  inscription  ahmhtpioy,  BASiAEni.; 
et  en  l'autre  revers  zEBAiTor.  BASiAEnî- ,  q«i  fait  voir 
qu'elle  fust  frappée  par  ce  Roy  en  l'honneur  du  même 
Empereur.  M.  Seguin  (3)  nous  a  donné  l'empreinte 
d'une  médaille  tres-curieuse  d'Herode  roy  de  la  Cal- 
cide ,  que  ce  prince  fit  frapper  en  l'honneur  de  l'em- 
pereur Claudius ,  dont  il  estoit  amy ,  avec  ces  mots 
au  milieu  d'une  couronne  de  laurifer  ,  KAArAm. 
KAI2API.  2EBA2Tn.,  en  Tautre  revers  est  la  figure  dTHe- 

rôde,  avec  ces  caractères,  baziaets.  hpûa nos.,  où  M. 

Seguin  restitue  judicieusement  le  mot  entier  de  *iao- 
ÏLAAYAI02.,  au  liçu  deces  caractères  effacez.  Enfin  le  pu- 
blic lui  (4)  est  encore  redevable  de  cette  belle  médaille  de 
Lucîlle ,  femme  de  l'empereur  Lucius  Verus,  qui  porte 
d'un  côté  la  figure  de  cette  Impératrice,  avec  ces  mots, 
AorKiAAA.  CEBACTH.j  de  l'autre  une  Ceres,  avec  ces  ca- 
ractères, baciaevc.  MA^fNGC.  <WA0PûMAi0C,  :  termes  qui 
monstrent  clairement  que  le  roy  MannuSj  qui  estoit  un 
prince  dans  l'Arabie ,  n'avoit  fait  battre  cette  monnoye 
qii'en  qualité  d'amy  et  d'allié,  et  npn  de  sujet  de  l'em- 
pire, en  l'honneur  de  cette  Impératrice,  avec  laquelle 

(i)  Petr,  Seguin,  in  ^eletA.  numis.  p.  33.   —  (a)  Occo,  p.  3a-  — 
(3)  P.  4i.-^(4)P.  i52. 
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{HTobablement  il  avpil  eu  quelques  entretiens  familiers, 
lorsqu'elle  fat  à  Antioche  avec  son  mary  (i^).  Il  en  est 
de  même  des  monnoyes  des  Abgares  rois  des  Osrlioë- 
niens  et  des  Edesseniens  (a),  où.  d'un  cAtë  ces  princes 
paroiâsent  avec  un  diadème  ouvert  par  les  cotez  en 
forme  de  croissant  ^  semblable  à  la  tiare  des  Perses , 
dont  parle  Sidonius  en  ce  vers  : 

FlecHt  Athcemenius  lunalam  Persa  tiaram  (3). 

et  de  Tautre,  les  empereurs  Marc  Aurele,  Septimius 
Severe,  et  Gordian  III;  car  tous  les  sca vans  demeurent 
d'accord  que  ces  monnoyes  furent  frappées  par  ces 
rois,  qui  y  firent  empreindre  les  figures  et  les  titres  de 
ces  empereurs,  pour  une  marque  d'honneur  et  d'amitié. 
Il  n'est  donc  pas  sans  exemple  que  des  princes  sou- 
verains ayent  fait  battre  de  la  monnoye  en  Thonneur 
des  empereurs  :  et  je  ne  sçay  pas  même  si  on  ne  doit 
pas  rapporter  à  cette  pr^itique ,  et  à  cet  usage  celles 
qui  portent  le  nom  de  Childeric  et  de  Chlotaire  con- 
jointement (4),  où  le  coNOB.  se  rencontre ,  estant  cons- 
tant que  Childeric  fit  divers  traitez  avec  les  empereurs 
d'Orient,  et  particulièrement  avec  Tibère,  qui  le  re- 
gala de  plusieurs  présens ,  et  entre  autres,  de  diverses 
grandes  médailles  d'or,  chacune  du  poids  d'une  livre ,  qui 
avoient  d'un  côté  son  portrait,  avec  ces  mots,  tiberu 
coNSTAWTiNi  PERpETVi  AVGvsTî.,  ct  dc  l'autrc  Ic  mémc 
prince  dans  un  char  tiré  de  quatre  chevaux,  avec  ceux- 
cy,  GLORIA  ROMANORVM.  Quant  à  Chlotaire ,  j'ay  re- 
marqué qu'il  entra  pareillement  en  traité  avec  Justi- 

{\)M,  de  S.  Amant,  en  ses  comment.  HUt.  ta.  i ,  p.  636,-  to.  a, 
p-  5i8,  5i9,  520.  —(a)  Occo ,  p.  437,  438.  —(3)  Sidon,  ApoL 
Carm.2.  —  U)  M,  Bouter,  p.  119,  3o4.  Greg.  Tur.  idem,  L  6> 
^.  2. 
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nianpour  la  guerre  d'ltalie>  au  même  temps  que  Tbeo* 
debert  et  Childebert  L  De  sorte  qu'on  pourroit  avan- 
cer, non  sans  fondement  que  toutes,  les  monnoyes  de 
nos  rois  de  la  premire  race ,  qui  ont  ces  mots,  yictoilià 
AVGGo.  et  le  coNOB,  y  ont  este  frappées  en  Thonneur  des 
empereurs  par  nos  princes ,  lorsqu'ils  ont  voulu  gagner 
leurs  affections ,  et  les  engager  dans  leur  protection. 
M.  Petau  (i)  nous  en  a  représenté  une  d'or,  où  d'un 
côté  est  la  figure  d'un  roy ,  avec  ces  mots  ^  yictvhia 
A VGS. ,  et  de  l'autre ,  une  victoire  tenant  de  la  gauche  une 
croix  avec  ces  caractères,  victvri  avg.,  et  au  dessous, 
cON.  M.  Bouterouë  nous  en  a  donné  une  autre ,  qui 
d'un  côté  a  la  figure  d'un  roy  avec  le  nom  ^n  moné- 
taire, Doccio  MONET.,  et  dc  l'autre  une  victoire,  avec 
ces  mots,  Victoria  aug.  conob.  Cette  monnoye  fut  frap* 
pée  à  Lyon,  comme  on  peut  recueillir  d'une  qui  porte 
le  nom  du  même  monétaire,  et  celuy  de  la  ville  de 
Lyon  :  ce  qui  me  fait  avancer ,  que  la  plupart  de  cette 
espèce  de  monnoye  fut  frappée  par  les  rois  de  Bour- 
gogne ,  ou  d'Austrasie ,  qui  eurent  alliance  avec  les 
empereurs.  Mais  ce  qui  peut  former  quelque  difficulté 
sur  ce  sujet,  est  un  passage  de  Procope  (s)  y  qui  dit  que 
les  rois  françois  n'avoient  pas  coutume  de  battre  leurs 
monnoyes  d'or  qu'avec  leurs  figures,  et  non  avec  celles 
des  empereurs ,  comme  les  autres  princes  avoient  ac- 
coutumé de  faire ,  indiquant  par  là  les  rois  goths  d'I- 
talie, et  nommant  aussi  entre  ces  princes  les  rois  de 
Perse  (3).  A  quoy  Ton  peut  répliquer  que  cela   est 
vray  à  l'égard  de  nos  rois ,  qui  n'ont  jamais  reconnu  les 
empereurs  pour  leurs. souverains  :  mais  si  Theodebert 

(i)  PauL  Pet.  in  Gnorism,  — {-i)  Procop.  /.3,  deheUo  Gath*  e.  3i. 
■r-  ^3)  ^.  Sirmond  ad  epUL  78,  At^i^ 
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et  quelques  autres  ont  fait  imprimer  leurs  %ures  et 
leurs  devises,  ce  n'a  esté  que  pour  les  flatter,  et  non 
point  par  devoir.  Ce  qui  me  fait  croire  que  la  monnoye 
de  Theodat ,  dont  j'ay  fait  la  description,  et  où  la  fi- 
gure de  ce  prince  paroit,  fut  frappée  durant  les  guerres 
qu'il  eut  avec  Justinian,  ne  se  trouvant  que  cette  mon- 
noye d'entre  celles  des  rois  goths,  qui  n'ait  pas  la  fi- 
gure des  empereurs. 

Voila  à  peu  prés  ce  qui  se  peut  dire  en  faveur  de 
fette  opinioji ,  touchant  l'explication  des  monnoyes  de 
Theodebert  ;  mais  comme  tout  cela  n'est  fondé  que  sur 
des  conjectures  j  on  peut  aussi  tourner  la  médaille ,  et 
dire  que  ce  prince  les  fit  frapper  avfec  ces  figures  et  ces 
devises,  pour  contrecarrer  la  vanité  de  Justinian,  qui 
prenoit  dans  ses  titres  celui  de  francicvs  ,  ou  de  vain- 
queur des  François  :  car  Thistoire  remarque(i)que  cela 
irrita  tellement  ce.  prince  victorieux  et  magnanime, 
qu'il  résolut  de  rompre  les  traitez  qu'il  avoit  faits  avec 
cet  empereur,  et  de  passer  dans  Titalie  avec  une  armée 
de  cent  mille ,  ou  selon  Freculfe  (2) ,  de  deux  cens 
mille  hommes.  Grégoire  de  Tours  (3)  dit  qu'il  y  fut  en 
personne  jusques  à  Pavie ,  qu'il  y  fit  de  grands  progrés, 
et  qu'enfin  ayant  esté  obligé  de  retourner  en  ses  états 
acause  de  la  maladie  qui  attaqua  ses  troupes ,  il  y 
laissa  Buccelin  et  Mummolene  pour  chefs,  qui  défirent 
Narses  général  de  l'Empereur  en  plusieurs  rencontres^ 
et  conquirent  une  grande  partie  de  l'Italie.  Les  auteurs 
rapportent  cette  entreprise  de  Theodebert  à  l'an  de 
Ijfostre  Seigneur  54o;  c'est  à  dire  deux  ans  après  la  dé- 

(i)  Agath.  /.  I ,  p.  i5,  edit.  reg.  Proc.  loc,  cit.  F'ita  Sancti  Joann, 
Ahh,  Reom.  l.  %,  ci,  $•  4*  "^  (^)  Pr^f*\f-  <o.  3,  /.  5,  e.  21.  — 
(3)  Gng,  Tur,  l,  3 ,  Hùt.  c,  32. 
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faite  de  Vitiges  par  Beli$saire.  De  sorte  qu'on  pourroit 
avancer  avec  quelque  fondement,  que  Thcodebcrt 
ayant  ainsi  vaincu  Justinian  dans  Fltalie ,  et  s^estant 
rendu  maître  de  la  plus  grande  partie  des  provinces  que 
les  Gotbs  y  avoient  possédées ,  il  en  prit  le  titre  de  roy , 
et  comme  eux  s*arrogea  les  ornemens  impériaux.  Ce  qui 
peut  confirmer  cette  conjecture  eist  l'inscription  de  ses 
monnoyes ,  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  celles  des 
rois  goths  d'Italie ,  qui  à  l'exemple  de  quelques  empe- 
reurs de  leur  temps  mettoient  devant  leurs  noms  ces 
deux  lettres  D  N.  c'est  à  dire  dominus  noster,  oe  que 
fait  Theodebert  en  celles^cy ,  n'ayant  pas  remarque 
qu'kucun  de  nos  rois  les  ait  fait  graver  dans  ses  mon- 
noyes. 

Theodebert  toutefois  n'y  prend  pas  le  nom  de  roy, 
mais  seulement  le  glorieux  titre  de  vainqueur ,  victoe, 
pour  marquer  les  avantages  qu'il  remporta,  tant  sur 
Justinian,  que  sur  ses  autres  ennemis,  et  pour  montrer 
qu'il  avoit  plus  de  sujet  que  lui  de  se  l'arroger.  Et  vé- 
ritablement il  a  esté  l'un  de  nos  princes  qui  a  le  plus 
signale  sa  valeur  dans  les  occasions ,  qui  a  le  plas  rem- 
porté de  victoires,  et  qui  a  eu  le  bonheur  de  pousser 
bien  avant  toutes  ses  conquêtes  (i).  Ce  qui  a  feit  dire  à 
Aurelian  archevesque  d'Arles  ert  la  lettre  qu'il  lui  écri- 
vit :  MulUan  namque  twis  onusta  uirtutibus  eurrit  foana 
cum,  pondère  ,  et  i^eris  opinionibiis  jam  adsueta  de  te  tanr 
thm  dîdicit  non  mentiri.  Puis  exaggerant  ses  hautes  ac- 
tions et  §on  courage  invincible  :  Cédant  si  çita  sunt  man- 
data literisjfacta  priscorum  supergrederis  „  antiqnita- 
tem  exemplis,  tempora  meritis ,  maximus  domîmo ,  guia 
magnus  in  vota ,  felix  conscientid,  cian  pius  in  v^itâ. 

(i)  To,  I,  Hist.  Fr.  p.  S57. 
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Cette  réputation  de  ce  graq4  Prince  alla  si  loin ,  que 
Justinian  eut  la  çyripsité  de  ^aypir  quelles  estoient  les 
provinces  qu'il  avoit.  conquises  i  et  qui  estoient  les 
peuples  qui  lui  obeïssoient-  A  qnoy  Tbeodebert  répon* 
dant  j  il  les  lai  marque  «vec  une  espèce  de  bravade  en 
Tune  de  Ses  lettres,  en  ces  termes  :  Id  uerb  qwd  digna^ 
mini  e$se  SQlliciU  in  quibw  prfmnoiU  fiabilemWj  aut 
quœ  génies  nostrœ  sintDmk  adjutore  ditioni  nçstrae  su^ 
jectof^  Dei  nostri  nusericordid f^cil»r  siih^ctis  Thurin- 
gis  y  et  earum  proi»ineiis  aoquisitis ,  eçctincUs  ipsofum 
tune  temparis  regihus»  JVorsworum  genUs  nobis  placata 
majestéM  colla  stAdidit,  J}eQçue  propitio  Wisigothis  qui 
incalehant  Francim  septemtrionalem  pkkg($m  j  Panno- 
niam  cum  Saxoniius  Euciis^  tfuise  noiis  "v^lnuMe  pra^ 
prié  tradiderunt^  per  Dan^ium  et  Umitem  P^mnonia^j 
usque  in  Oetani  UtUH'ibus^  cuAt^di^nie  DeQj,  donunaiio 
nostra  porrigitur  :  où  il  est  à  remarquer  qu'il  paroît 
par  ce  discours  que  Justinian  n'avoit  eu  autre  pensée 
que  de  sçavoir  le  nombre  et  la  qualité  de  ses  conquêtes, 
et  si  il  avoit  établj  sa  cour  et  sa  résidence  en  quelques* 
unes  j  n'ayant  pas  do^té  que  son  partage  fust  dans  la 
France ,  comme  celui  des  autres  roia. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  toutes  ces  victoires 
remportées  sur  tant  d'ennemis ,  lui  firent  mériter  à 
bon  droit  cet  illustre  titre  de  vainqueur|  qu  il  affecta 
de  prendre  dans  les  monnoyes  qui  font  la  matière  de 
ce  discours,  et  dans  deux  autres,  Tune  desquelles  porte 
ces  caractères  à  l'entour  de  sa  figure ,  qui  est  ornée  d'un 
bandeau  de  perle,  thbopbis&ti  ,  A  -^  (i),  c'est  h  dire 
Theodeberti  vicions^  le  dernier  mot  estant  désigné  pav 
le  V  renversé,  que  quelques-uns  prennent  pour  un  C. 

(i)  3f.  Bouter,  p.  a3i,  i3^,  333. 
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Dans  l'autre  la  teste  de  ce  prince  est  couverte  d'une 
espèce  de  diadème  en  forme  de  casque  (  i  ) ,  avec  ce  mot 
VICTORIA;  au  revers  est  une  tour,  sur  laquelle  est  écrit 
METIS  y  qui  est  le  -nom  de  la  ville  de  Mets  capitale  de 
l'Austrasie,  où  elle  fat  frappée,  et  à  Fentour  vigtoria 

THEODIBERTI? 

Quant  à  ce  que  dans  les  revers  de  celles  dont  nous 
traitons,  il  y  a  Victoria  avggo.  et  le  cowob.,  on  peut  se 
persuader  que   comme  Theodebert  affecta  dans   les 
autres  d'y  parétre  avec  les  habits  et  les  accoutreinens 
impériaux ,  il  voulut  aussi  en  ceux-cy  faire  représenter 
les  devises  ordinaires  de  l'empire,  pour  marquer  à  tout 
l'univers  son  indépendance  et  sa  souveraineté,  et  pour 
contrecarrer  et  braver  en  tout  la  vanité  ambitieuse  de 
Justinian,  qui  avoit  témoigné  par  les  titres  imaginaires 
qu'il  prenoit  si  publiquement,  que  toute  la  nation 
françoise  estoit  soumise  à  ses  ordres  et  à  son  empire. 
On  pourroit  encore  dire  que  Theodebert,  et  ceux  qui 
ont  fait  frapper  les  monnoyes  qui  portent  les  devises 
des  empereurs,  dont  nous  avons  parlé,  en  usèrent  de 
la  sorte ,  pour  leur  donner  un  plus  grand  cours  dans 
les  pays  étrangers ,  comme  nous  voyons  que  dans  la 
troisième  race  de  nos  rois,  les  ducs  et  les  comtes  qui 
avoieAt  droit  de  faire  battre  monnoye ,  afiectoient  de 
les  rendre  à  peu  prés  semblables  en  figures  à  celles  des 
rois.   J'ay  étallé  toutes  les  raisons  qui  peiuvent   au- 
toriser les  deux  explications  pour  les  monnoyes  de 
Theodebert,  laissant  à  un  chacun  la  liberté  de  prendre 
tel  party  qu'il  voudra  :  Hœc  puiavi  colUgenda  ,  tu  je- 
guère  quod  voles  (2). 

Mais  si  les  conjectures  qu'on  peut  apporter  sur  le 

(i)  Simiond.  ad  Avitum.  —  (a)  Tercntian»  Maur. 
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sujet  des  monnoyes  de  ce  Prince  peuvent  partager  les 
esprits  des  plus  sçavans ,  celle  qui  a  encore  esté  re- 
présentée par  M.  Bouterouë  (i)  et  qui  porte  le  nom  de 
Tempereur  Maurice,  n'a  pas  moins  fonné  de  diflfèrentes 
opinions.  Cette  monnoye  est  d'or,  et  a  d'un  côté  la 
figure  de  cet  empereur,  avec  ces  mots  à  l'entour ,  dw. 
M  A  vRi  co  civspp.  Av,  De  l'autre  est  la  figure  du  Labarum  ^ 
avec  l'A  et  Vu  qui  cependant  ne  se  rencontre  en  au- 
cune auti^e  des  monnoyes  de  Maurice.  A  l'entour  sont 
ces  mots ,  viewna  de  officimta  lavrenti.  Cette  dernière 
inscription  m'a  fait  avancer  que  cette  monnoye  a  esté 
frappée  en  la  ville  de  Vienne  en  Daupbiné,  et  par 
conséquent  par  un  de  nos  rois,  qui  vivoit  sous  l'em- 
pereur Maurice,  puisqu'il  est  constant  que  de  son 
temps  les  empereurs  n'avoient  aucune  souveraineté 
dans  la  France. 

Les  raisons  sur  lesquelles  j'appuie  ma  pensée  me 
semblent  si  fortes ,  que  je  n'estime  pas  qu'il  y  ait  lieu 
d  en  douter.  La  première  est ,  qu'au  temps  de  Maurice 
il  n'y  avoit  aucune  ville  dans  l'Europe  qui  portât  le 
nom  de  Vienna  :  et  ainsi  on  ne  peut  pas  dire  que  cette 
monnoye  ait  esté  frappée  ailleurs  qu*en  la  ville  de 
Vienne  en  France.  Je  sçay  bien  que  quelques  sçavans 
se  sont  persuadez  qu'elle  peut  avoir  esté  frappée  à 
Vienne  en  Austriche  par  les  Avares ,  qui  la  tenoient 
alors ,  et  qu'il  se  peut  faire  que  par  quelque  paix ,  qui 
fut  conclue  entre  le  Chagan  ou  le  roy  des  Avares,  et 
Maurice ,  il  fust  accordé  par  ce  prince  infidèle,  qu'il 
feroit  frapper  ses  monnoyes  dans  ses  ville  avec  la  figure 
de  l'Empereur  et  ses  devises.  Mais  j'aurois  peine  à  me 
rendi^e  à  cette  conjecture  pour  beaucoup  de  raisons 
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qu'il  étet  fte<ieâ$aire  de  déduire,  avant  que  de  passer 
plus  outre. 

L'histoire  retîiàf que  que  les  Avai*es ,  que  quelques 
auteurs  (i)  appelletit  Hun^^ou  Chuns,  qui  tenoient 
au  temps  dé  Maurice  une  pai*tie  des  Pannonies,  et 
qui  habitôient  les  eotitrées  voisines  du  Dânnbe ,  furent 

long-temps  eti  guerre  avec  cet  Empereur ,  et  qu'ils 
ne  conclurent  k  pait  qu'à  condition  que ,  quoy  que 
ce  fleuve  dÂt  servir  de  borne  ktiiL  deux  empires ,  il 
leur  âéroit  permis  neantmoins  de  le  traverser  pour 
aller  faire  la  guerre  aux  Sclàvous(â).  Par  ce  traité 
Maurice  â'oblîgéâ  dé  leur  fourriir  Utie  somme  de  vingt 
mille  sols  d'or,  par  forme  de  tribut ,  et  pour  obtenir  la 
paix  de  ces  peuples  inquiets^  Il  resiulte  premierenaent  de 
ce  traité,  que  la  Ville  de  Vienne  en  Austriche,  »i  toute 
fois  elle  paroissoit  alors  sous  ce  nom ,  estant  sur  la  rive 
gauche  du  Danube,  estoit  par  conséquent  dans  les 
états  du  Ohagan  déâ  Avares.  En  second  lieu  il  n'est 
pas  probable  qu'un  prince  victorieux ,  et  qui  avoit 
obligé  cet  Empereur  à  lui  payer  un  tribut ,  eUst  souilert 
qu'on  forgeât  des  monnoyes  datis  ses  terres  en  l'hon- 
neur d'un  prince ,  à  qui  il  aVOit  dohné  là  loi.  D'ailleurs 
les  écrivains  de  ce  temps4à  (3)  reinarquent  que  le 
Chagan  estoit  d'une  humeur  si  àltiere ,  qu'il  méprisoit 
les  empereurs ,  et  se  donnoit  des  titres ,  qui  mar- 
quôient  assei  sa  vanité  et  son  ambition,  prenant  celui 
de  despote  des  sept  nations^  et  de  seigneur  des  sept 
climats  du  monde.  Enfin  il  n^est  pas  vray^^semblable 
qu'un  prince  infidèle ,  et  qui  faisoît  la  guerre  ^  non  tant 
aux  Sujets  de  l'empire ,  qu*â  leur  religion ,  en  ait  voulu 

(i)  Paul  Warnefr.  t.i^de  gest.  Dagoh.   c.   27  ,  aS.  —  (a)  l*hcop, 
Simocatta  ,  l,  j,  c.  i5.  —  (3) 'Id*  2.  i ,  c.  3  j  /.  7 , c.  ^. 
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faire  empreindre  les  marques  dans  ses  monnoyeâ^  aus- 
quelles  il  ait  voulu  donner  cours  dans  ses  états.  Et 
quand  bien  ce  prince  les  auroit  fait  frapper  ,  il  est 
à  prësumet  que  les  inscriptions  atitoient  este  en  sa 
langue  y  qui  n  estoit  pas  latine,  comme  furent  Celles 
des  Huns  sou&  Attila ,  auquel  il  avoit  succédé. 

Quand  à  la  ville  de  Vienne  en  Austriche,  il  est 
encore  cchstant  que  st  elle  subsistoit  alors ,  elle  n'estoit 
pas  au  moins  connue  âouS  le  nom  de  Viénna ,  qui  ne 
fie  trouve  datis  les  auteurs  que  long-temps  depuis  Mau- 
rice ;  car  à  peine  les  historiens  en  font  mention  avant 
le  règne  de  l'empereur  Frédéric  I.  Othon  évesque  de 
Frisingen ,  qui  vivoit  de  son  temps ,  en  a  parlé  en  ces 
termes  :  In  s^icinum  oppidum  Hyenis  ^  quod  olim  à 
Romaniê  inhabitatum  Fapianis  dtcebatur,  declinauit(i), 
où  il  faat  restituer  indubitablement   Wiems^  ayant 
voulu  exprimer  le  nom  vulgaire  de  cette  place  Wieriy 
que  plusieurs  estiment  lui  avoir  esté  donné  de  la 
petite  rivière  de  même  nom ,  qui  l'arrose.  La  charte 
de  la  fondation  de labbaye  des  Escossois  bâtie  en  cette 
ville  par  Henry  due  d'Austricbe  l'an  1 1 58 ,  montre 
évidemment  que  ce  terme  de  Vienne  estoit  moderne 

alors  î  Ahhatiam inprœdio  nostra  fundû{finius ^  in 

territorio  sciUcet  Fananûs ,  guœ  à  modemis  Wienna 
nuncupatur  t  ce  qui  e,%i  si  constant,  (\x{Eàgippius, 
qui  vivoit  an  même  siècle  qne  Maurice ,  et  qui  écrivit 
la  vie  de  S.  Severin  vers  Tân  5ïi,  parlant  de  cette 
place ,  la  nomme  aussi  Favianis  ,  en  ces  termes  : 
todem  temport  ciuitatem  nominâ  Fa\nanis  scm^a  fa- 
més oppresserai  (^)  :  où  Velser  (3)  >  qui  a  le  premier  pu- 

(i)  Otho  ,1.1,  de  gesU  Frid.  -  (a)  Éugipp.  c.  3.  —  (3)  Edit.  Fel- 
sert,  c.  1  y  S  9* 
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bliécét  auteur  en  Tan  iBgS,  dit  ces  mots  :  In  confessOj 
quod  pluribus  ostendit  Lazius^  Fabianis  ^  truncaJùs 
Utrimque  syllabis  ,,€t  A  in  E  mutatd  j  TVien  indff^ 
esse^  Winâebona  aliàs  {i).  Et  quand  on  voudroit  dire 
que  de  Fa^iana  on  en  auroit  formé  Viana  dans  la 
suite  du  temps,  on  ne  rencontreroit  pas  encore  le 
nom  de  Viennuy  qui  se  trouve  en  cette  monnoye: 
ensorte  que  pour  Fattribuer  à  la  ville  de  Vienne  en 
Austriche  y  il  faudroit  cotter  un  auteur  ancien,  qui 
l'eust  reconnue  sous  ce  nom ,  ce  qu'il  ne  seroit  pas 
aisé  de  rencontrer. 

Mais  outre  ces  raisons,  qui  sont  assez  fortes,  il  y 
en  a  d'autres  qui  ne  méritent  pas  moins  une  sérieuse 
reflexion  ,  pour  montrer  clairement  que  cette  mon- 
noye a  esté  frappée  en  France.  Je  ne  veux  pas  mettre 
en  ce  rang  celle  qu'on  peut  tirer  de  ce  qu  elle  s*y  ren- 
contre ,  ayant  esté  tirée  du  cabinet  de  M.  Seguin, 
dont  j'ay  parlé,  estant  probable ,  qu'elle  a  esté  trouvée 
en  France ,  et  qu'elle  n'y  a  pas  esté  apportée  de TAus- 
triche.  Celle  qu'on  peut  tirer  du  mot  havbic/^ivs^ 
est  plus  considérable ,  où  l'S  du  milieu ,  quoy  quHnu- 
tile  est  couché,  cette  lettre  ainsi  figurée  ne  se  rencon- 
trant que  dans  les  monnoyes  de  France ,  od  elle  se 
trouve  si  souvent,  que  M.  Bouterouë(a)ayant  dressé 
un  Alphabet  des  lettres ,  dont  nos  premiers  François 
usoient,rya  comprise.  D'ailleui^  le  mot  d'Officina^  j 
qui  s'y  rencontre ,  semble  leur  avoir  esté  familier , 
pour  marquer  le  lieu  où  l'on  battoit  la  monnoye, 
dont  il  ne  faut  autre  preuve  que  cette  médaille  d*or 
de  Julian  l'Apostat ,  qui  a  pour  inscription   de   son 

(i)   Boland,  8.  Joan,   Irenic,  l.   ii^    £xeges.  Germ,  p.   ai5.  ^ 
(2)  M-  BouUr,  p,  336,  34a,  349  «  354  >  etc. 


l'evers^  oj^ficinje  lvgdvneitsis.  Ce  qui  fait  voir  qu^on 
àppelloit  ainsi  vulgairement  en  France  les  forges  des 
monnoyes,  ausquelles  les  latins  donnoient  le  nom  de 
mon^y  et  les  Grecs  celui  d'apyupox'07re?ov.  Cecy  est 
encore  confirmé  par  lin  passage  de  S.  Oiien(i)en  la 
vie  de  S*  Eloy  évesque  de  Noyon ,  écrivant  que  le 
pere  de  ce  saint ,  ayant  reconnu  Taddresse  de  son  fils 
dans  les  ouvrages  des  mains^  tradidil  eumimhuendum  fio^ 
norabilivirOjAbbonivocabulOj  quieo  tempore  inurbe 
Lemonicd  publicam  fiscalis  monetœ  OFFICINAM 
gerebat  ,  à  quo  in  brei^i  hujus  officii  usu  plenis^ime 
doctus ,  cœpit  inter  {ficinos  et  propinquos  in  domino 
laudabiliter  honorari.  En  effet ,  S.  Eloy  paroît  ensuite 
en  la  cour  de  nos  rois  en  qualité  de  monétaire ,  ayant 
esté  employé  par  eux  pour  fabriquer  les  monnoyes 
du  palais ,  appellées  monetœ  palaixnœ  dans  leurs  ins- 
criptions ,  et  dont  il  est  parlé  dans  les  capitulaires  de 
Charles  le  Chauve  ^  se  trouvant  nommé  avec  ce  titre 
en  quelques-unes ,  dont  les  figures  ont  esté  représen- 
tées par  M.  Bouterouë  (2).  11  est  vray  que  ce  terme 
âiofficina  en  cette  signification  n'est  pas  particulier 
pour  la  France  (3) ,  puisqu'il  se  rencontre  dans  di- 
verses inscriptions  y  qui  se  voyent  à  Rome  ,  dont  Tune 
porte  ces  mots  :  p.  lollio*  maximo.  itvmmvulhio.  primo. 
OFFic.  HONET.  ARGEUTT.  Une  autre  ceux-ci  :  d.  m*  m. 

VLP*     SECVITDO.    ITVMMVLARIO.    OFFIC.     MONETAE.  Et  Cufiu 

une  troisième  est  ainsi  conceuë  :  hercvli.  avg.  sacrvm. 

OFFICUTATORÈS.  Eï.  WVMMVLARI.    OFFICUTARVlff.  ARGENTA- 

KiARVM.  FAMiLiAE.  MoiTETARi.  Daus  la  première  de  ces 
inscriptions  le  maître  de  la  monnoye  ^  ou  des  forges  y 

{1)  L,  t,  c.  Z.  —  (a)  M.  Bouter,  p.  293 ,  376.   Capit.  Car.  C.  tit. 
3i,  J.  12.  —(3)  Gràicr:638,  t  j  583,  7,*  45,  3. 
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et  qui  a  voit  Tin  tendance  sur  tous  les  autres  ouvriers, 
est  appelle  nummularius  primus  (i),  et  dans  la  der- 
nière officinator  :  terme  qui  est  synonyme,  et  est  ainsi 
expliqué  dans  l'ancien  glossaire  grec-latin ,  ojficiiwr 
tores  ,  èpyaçyipidpxM.  H  est  aussi  employé  en  ce  sens  par 
Vitruve  et  Apulée  (2) ,  pour  des  maîtres  de  boutiques. 
Mais  quoy  que  le  terme  d'qffîcina  (3) ,  pour  une  forge 
de  monnoye ,  soit  latin ,  il  ne  s'ensuit  pas  pour  cek 
que  nos  François  de  ce  temps-là  ne  Taycnt  pu  em- 
ployer,  aussi  bien  que  celui  de  monetarius  qui  ne  Test 
pas  moins ,  pour  un  maître  de  la  monnoye ,  n'y  ayant 
pas  plus  de  raison  pour  l'un  que  pour  l'autre.  Et  quoy 
que  l'élégance  du  discours  latin  ne  régnât  pas  alors  si 
universellement  en  France  ,  acause  des  incursions  des 
nations  étrangères,  qui  avoientbani  l'usage  des  lettres, 
il  ne  laissoit  pas  d'y  avoir  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes sçavantes,  qui  écrivoien tassez  élégamment ,  par- 
ticulièrement dans  les  provinces  qui  avoisinent  l'Italie, 
dont  il  ne  faut  autre  preuve ,  que  les  ouvrages  de  Si- 
donius  (4)  y  à'Avitus  (5)  ,  à'Aurelianus  ,  et  autres  qui 
ont  vécu  sous  nos  premiers  rois.  Aussi  le  même  Sido- 
nius  (6)  congratule  deux  orateurs  de  son  temps  ,  de 
ce  qu'ils  avoient  remis  en  vogue  la  pureté  de  la  langue 
latine,  et  de  ce  qu'ils  en  avoient  banny  la   barba- 
rie :  et  Sigismond  roi  de  Bourgogne  écrivant  à  l'em- 
pereur Anastase  dit  qu'il  lui  envoyé  un  de  ses  con- 
seillers ,  qui  quantum  ad  îgnorantiam  gaïUcanam  ,  cce- 
teros  prœire  literis  œstimatur  :  tant  il  est  vray  que 
quoy  que  Teloquence  gauloise ,  estimée  par  les  an- 

(1)  Gloss,  Lai.  Gall.  -«  (a)  T^itruv.  /.  6,  c.  ii.  Apul.  L  9.  •- 
(3)  GruL  641  ,  3.  —  (4)  Sidon.  l.  2,  ep.  10;  /.  4»  «P«  18.  —  (5)  AviL 
ep,  86.    —    (6)  Sidon.  l.  8,  ep.  2. 
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tiens  ak  esté  altérée  dans  le  commun  du  peuple  ^ 
elle  ne  laissoit  pas  de  se  conserver  en  certain  nombre 
desçavans(i).  Mais  on  pourroit  avancer  que  le  mot  de 
moneta  estoit  incomparablement  plus  élégant  que  ce- 
lui àtofficina ,  puisque  c'est  ainsi  que  les  Latins  ap- 
pelaient le  lieu  où  Ton  battoit  là  monnoye  ;  jusque- 
là  même  que  quelques  auteurs  l'ont  employé  pour 
toutes  sortes  d'officines ,  comme  Seneque  (2) ,  Ma- 
crobe  (3)  et  Sidonius  Apolinaris  (4). 

Ce  n'est  pas  encore  un  petit  argument^  à  mon  avis , 
pour  convaincre  que  cette  monnoye  a  esté  frappée  en 
France,  de  ce  que  le  nom  du  monétaire  s'y  trouve  ex- 
primé :  car  je  n'ay  pas  remarqué  que  cette  coutume  se 
soit  observée  ailleurs,  non  pas  même  dans  les  monnoyes 
des  rois  des  Visigoths  en  Espagne  dont  les  empreintes 
nous  ont  esté  données  par  Antonius  Augustinus,  Le 
nom  même  de  ce  monétaire  qui  y  est  marqué,  estoit 
Êimilier  alors  dans  la  province  Viennoise  ,  comme  on 
peut  recueillir  de  quelques   epîtres   SAyitus  arche- 
vesque  de  Vienne  (5),  qui  fait  mention  en  divers  endroits 
d'un  lédurentius  y  auquel  il  donne  le  titre  de  vir  illus-- 
tris,  qui  en  estoit  originaire.  D'ailleurs  on  ne  trouve  pas 
que  les  noms  des  villes ,  où  les  monnoyes  estoient  frap- 
pées, soient  inscrits  dans  les  cercles,  sinon  en  celles  de  nos 
rois,  et  en  quelques-unes  des  Visigoths  d'Espagne  (6)  ; 
car  en  celles  du  Bas  Empire ,  ils  se  trouvent  souvent 
exprimez  en  abrégé  au  dessous  de  la  figure  du  revers, 

(1)  y.  Pithcetim  in  ep.  Lim,  ad  QuintiL  Declam.  CressoL  /.  i  , 
vacat.  autumn»  p,  a5.  Savaron,  Annceum.  Rob.  Budœum ,  l.  i ,  de 
nsscy  etc*  X.  1 ,  §.  6,  D.adleg.  Jul,  pecul.  Sidon,  Carm,  23.  —  (a)  »$e- 
neca  de  Benef.  /.  3  ,  c.  35.  —  (5)  Macrob,  L  i ,  in  somn,  Scip.  e.  6. 
«A-  (4)  Sidon.  L  4,  ep,  i.  —  (5)  Avitus ,  ep.  741 ,  74»^  743.  —  (6)  M. 
Mouler,  p.  i79' 
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Il  a  esté  nécessaire  d'établir  pour  fondement  de  c^ 
que  j'ay  à  dire  de  cette  monnoye  dans  la  suite  y  qu^elle 
a  esté  frappée  à  Vienne  en  Dauphiné,  pour  inférer  d€ 
là  que  c'a  esté  par  quelqu'un  de  nos  rois,  puisqu'il  est 
certain  qu'on  ne  la  peut  pas  appliquer  à  Maurice ,  qui 
n'a  jamais  rien  possédé  dans  la  France,  ni  dans  le 
royaume   de   Bourgogne,  Pour    découvrir  cette  vé- 
rité, et  le  prince  à  qui  on  la  peut  attribuer^  il  faut  re- 
marquer qu'au  temps  de  cet  Empereur,  Gontran  estoit 
roy  de  Bourgogne  (i) ,  qui  après  la  mort  de  ses  enfans 
adopta   le  jeune  Childebert  II  roy    d'Âustrasie  son 
neveu  ,  incontinent  après  celle  de  Sigebert  I  père  de 
ce  prince,  qui  mourut  en  Tan  5^5.  Childebert  ensuite 
de  cette  adoption  traita  son  oncle  du  nom  de  père  (2), 
et  Gontran  le  reconnut  pour  son  unique  héritier  (3)^ 
luy  donnant  le  pouvoir  de  disposer  de  toutes  choses , 
et  reconnaissant  que  tout  ce  qu'il  possedoit  estoit  à 
luy,  Omnia  enim  quœ  habeo  ejus  sunt^  ainsi  qu'il  parle 
dans  Grégoire  de  Tours  :  toutefois  la  correspondance 
qui  devoit  estre  entre  ces  deux  princes  fut  souvent 
broiiillée  durant  le  cours  de  leur  règne  par  divers  in* 
cidens  (4)  j  au  sujet  des  successions  àe%  oncles  de  Chil- 
debert, et  quoy  que  Gontran  se  déchargeât  souvent 
de  ses  affaires  sur  son  neveu ,  si  est-ce  qu'il  ne  laissoit 
pas  d'agir  de  son  chef,  jusques  à  ce  que  sur  la  fin  de  ses 
jours  il  s'enferma  dans  un  monastère ,  où  il  mourut  en 
réputation  de  sainteté  (5). 

Cela  présupposé,  il  est  probable  que  l'un  de  ces  deux 
princes  fit  battre  cette  monnoye  ;  mais  comme  il  est 

(0  Creg,  Tur.  /.  5 ,  c.  6 ,  18,  a6.  —  (2)  Id.  /.  8,  c.  i3.  —  (3)  /J. 
/.  9,  c.  ao.  — •  (4)  Aimoin,  /.  3,  c  79.  —  (5)  To,  a,  SpicU,  Aeherùtni^ 
p*  4i ,  Sigeb. 
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aussi  à  présumer  que  là  ville  de  Vienne  estant  la  capi- 
fâle  du  royaume  de  Bourgogne,  appàrtenoit  à  Con- 
tran, on  pourroît  en  même  temps  avancer  que  ce  fut 
kiy  qui  ïy  fit  frapper  en  l'honneur  de  Maurice  :  car 
Grégoire  de  Tours  (i)  semble  confirmer  cecy  àFégard 
de  la  possession  de  la  ville  de  Vienne ,  écrivant  que 
Sabaudus  évesque  d'Arles  estant  mort,  Licerius  ré- 
férendaire de  Gontran  lui  succéda,  et  qvUE^antius 
ëvesque  de  Vienne  estant  pareillement  décédé ,  iTirus 
Fun  des  sénateurs  lui  fut  substitué  par  le  choix  que  le 
Roy  en  fit  :  ce  terme  de  roi  ne  se  pouvant  entendre  que 
de  Gontran ,  duquel  il  avoit  esté  parlé  peu  auparavant. 
Cependant  on  ne  voit  pas  de  'raison  assez  puissante 
pour  porter  à  croire  que  cette  monnoye  fut  frappée 
par  Gontran  en  l'honneur  de  Maurice,  dautant  que 
rhistoire  ne  parle  d'aucuns  traitez  qu'il  ait  faits  avec  cet 
Empereur,  mais  bien  de  ceux  que  Childebert  fit  avec 
ce  prince,  ce  qui  m'a  fait  avancer  qu'on  la  doit  plutôt 
attribuer  à  Childebert,  qu'à  Gontran  :  car  comme  ces 
états  confinoient  à  l'Italie,  Sigebert  son  père  ayant 
Succédé  à  ceux  de  Theodebert  et  de  Thibaud  son  fils, 
qui  en  estoient  voisins ,  comme  on  peut  recueillir  des 
guerres  que  ces  princes  eurent  en  Italie,  il  se  pré- 
senta souvent  occasion  de  faire  des  traitez  d'alliance 
entre  eux  (a).  Il  est  vray  que  ce  qui  donna  sujet  d'abord 
àcespourpalers,  futla  captivité  du  jeune  Âthanagilde 
neveu  de  Childebert ,  qui  avoit  esté  conduit  à  Cons-^ 
tantinople  après  la  mort  d'Ingonde  sa  mère.  Mais  depuis 
ce  temps-là  Childebert  rechercha  avec  beaucoup  d*em- 
pressement  par  ses  ambassadeurs  l'alliance  de  Mau- 

(i)  Greg.  Tur.  L  8  ,1  c  39  —  (a)  Grc§.  Tur.  /.  6 ,  c.  4© ,  ep.  Fr^ 
0,  I,  ffisi.  Fr.p.  867,  873. 
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rice  (i) ,  auquel  il  donne  le  titre  de  père  en  la  plupart 

# 

de  ses  lettrés  :  ce  qui  pourroit  faire  présumer  la  même 
chose  que  j'ay  remarquée  de  Theodebert,  que  ce  prince 
fut  adopté  par  honneur  par  cet  Empereur.  Il  écrivit 
à  cet  effet  à  tous  les  grands  seigneurs  de  la  cour  de 
Maurice  y  au  patriarche,  au  leg^t  apostolique  ^  à  Paul, 
père  de  l'Empereur ,  au  fils  de  Maurice ,  et  autres  pour 
les  prier  de  donnerg  leurs  entremises  pour  Tobtenir. 
En  celle  qu'il  écrivit  au  fils  de  l'Empereur  il  use  de  ces 
termes  :  Et  quia  ad  serenissùnvm  atque  piissimum  pat 
TAÇM  ffostrunij  genitorem  vestrurrij,  M^uritium  ^Impe* 
ratorem  • . .  Legatarios  dlrexifnus.  Et  dans  une  autre  (a) 
qui  fut  adressée  à  Childehert  de  la  part  de  Maurice, 
cet  Empereur  y  est  traité  du  titre  de  père  ,  et  Flmpe- 
ratrice  de  celui  de  sœur  4c  cie  pi^inçe.  Ce  qui  monstre 
que  celui  de  père  estoit  personnel  pour  VEmpereur, 
probablement  acause  de  radopti<>n  dHionneur,  et  que 
celui  '  de  3œur  regardoit  le  commun  des  souverains  et 
des  rois,,  qui  se  trait  oient  réciproquement  du  nom 
deTreres.  Les  conventions  (3)  de  ces  traitez  furent  que 
Maurice  feroit  délivrer  à  Childebert  cinquante  mille 
sols,  et  qqe  Childebert  seroit  tenu  d'aller  faire  la  guerre 
aux  Lombards  d'Italie.  Ensuite  de  ces  traitez,  Childe- 
bert. passa  dans  l'Italie  en  l'an  584,  et  obligea  ces 
peuples  à  demander  la  paix ,  laquelle  ayant  esté  ar- 
rêtée, il  i^nvoya  ses  troupes  dans  l'Espagne.  Cela  n'a- 
gréa pas  à  Maurice  (4) ,  qui  se  plaignit  du  mauvais 
employ  de  son  argept,  et  de  ce  qu'il  Tamusoit  de  belles 
promesses,  sans  en  venir  aux  effets.  Enfin  pressé  par  ses 
ambassadeurs,  il  y  retourna  l'année  suivante  (5),  et 

(i)  Greg,  Tur.  ep.  a5,  Sg,  4a  »  44»  45-  —  (?)  Epist.  Sg.  —  (3)  Greg. 
Tur.  i.  6,  c.  42.  —  (4)  Epist.  4i.  —  (5)  GçBg.  Tur.  /.  8,  c.  i8. 
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probablement  continua  cette  guerre  en  sa  faveur ,  veu 
qu'en  Tan  588  y  il  fit  demander  du  secours  à  G  ontran 
son  oncle  pour  chasser  les  Lombards  dltalie  y  afin  de 
reprendre  cette  partie  qui  avoit  appartenu  à  son  père  , 
et  de  rendre  le  surplus  à  l'Empereur.  Grégoire  de  Tours 
remarque  (i)  qu'il  y  envoya  alors  des  troupes  ,  après 
en  avoir  donné  avis  à  Maurice  par  ses  ambassadeurs , 
et  qu'elles  y  furent  taillées  en  pièces.  Cette  bonne  in- 
telligence de  Childebert  avec  ce  prince  j  reçût  quelque 
alteratipn  (2)^  parla  rencontre  d'un  mauvais  traitement 
que  quelques  gentilshommes  de  la  suite  de  Grippou 
ambassadeur  de  Childebert ,  qui  alloit  de  sia  part  à 
Constantinople ,  reçût  en  Afrique.  Mais  l'Empereur 
ayant  satisfait  Grippon^  Childebert  envoya  aussitôt 
ses  troupes  dans  l'Italie ,  où  ses  chefs  trouvèrent  les  Am- 
bassadeurs, de  Maurice  y  qui  leur  donnèrent  avis  d'un 
grand  secours  ^  qui  leur  arrivoit  de  la  part  de  leur 
maître;  mais  outre  que  ce  secours  ne  parût  pas,  la 
maladie  s'estant  mise  dans  les  troupes  de  Childebert , 
cette  entreprise  fut  sans  efièt.  Enfin  les  Lombards  fa- 
tiguez des  fréquentes  irruptions   des   François,  en- 
voierent  leurs  ambassadeurs  à  G  ontran  pour  obtenir  la 
paix,  avec  promesse  de  lui  obeïr,  et  de  lui  conserver 
la  même  fidélité  que  leurs  prédécesseurs.  Gontran  ren- 
voya ces  ambassadeurs  à  Childebert,  qui  les  congédia, 
avec  promesse  de  leur  faire  sçavoir  sa  réponse  :  ce  qui 
fait  voir  que  cette  guerre  d'Italie  se  faisoit  avec  la  par- 
ticipation, et  sous  l'autorité  de  Gontran.  Nous  ne  lisons 
pas  si  Childebert  retourna  depuis  ce  temps-là  dans  l'I- 
talie y  ni  s'il  fit  de  nouveaux  traitez  avec  l'enapire  depuis 
la  mort  de  Gontran  son  oncle  ,  ensuite  desquels  il 

(1)  Greg,  Tur.  l.  ^,  c.  20,  a5.  —  (a)  Id,  L  10.  c.  3,  3,  4* 
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auroit  pu  faire  frapper  cette  monnoye  en  ThonneuT  â» 
Maurice  ;  mais  seulement  que  Theodopic  son  fils ,  qui 
lui  succéda  au  royaume  de  Bourgogne,  envoya  ses 
ambassadeurs  à  cet  Empereur  pour  lui  offrir  son  se^ 
cours  contre  les  Avares,  au  cas  qu'il  voulust  (lui  four- 
nir de  largent  pour  la  levée  et  rentretenement  de  ses 
troupes  (ly 

Pour  appliquer  plus  précisément  toutes  ces  obser- 
vations au  sujet  de  cette  monnoye,  qui  porte  le  nom 
de  Maurice ,  je  dis  qu'il  se  peut  faire  que  GontFan  l'ait 
fait  frapper  dans  la  ville  de  Vienne,  en  conséquence  des 
traitez  d'alliance  qu'il  eut  avec  cet  Empereur  pour 
marque  de  déférence  et  d'honneur ,  quoy  que  rhistoirè 
n'en  fasse  aucune  mention  :  car  il  est  constant  que  tous 
nos  rois  françois  de  la  première  race  eurent  et  firent 
des  alliances  avec  les  empereurs,  ce  q\iA%^ùus,  et  les 
épîtres  de  Theodebert  et  de  Childebert ,  dont  j'ay  parlé,, 
disent  en  termes  formels  :  ce  que  l'on  peut  présumer 
d'autant  plus  de  Gontran ,  que,  comme  j'ay  remarqué^ 
Childebert  son  neveu  faisoit  la  guerre  en  Italie  sons  son 
aveu  ;  et  encore  que  nostre  histoire  ne  parle  pas  des 
traitez  qu'il  fit  avec  Maurice,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il 
n'en  ait  pas  fait,  veu  quePrqcope  nous  apprend  que  Chil-. 
debertiet  Chlotaire  estoient  joints  avec  Theodebert  en 
ceux  que  ces  princes  firent  avec  Justinian,  quoy  quenos 
écrivains  ne  parlent  en  cette  occasion  que  du  dernier, 
il  se  peut  faire  encore  que  Childebert  neveu  et  suc- 
cesseur de  Gontran  la  fit  frapper  dans  la  ville  de  Vienne 
après  la  retraite  et  la  mort  de  son  oncle ,  ou  même  de 
son  vivant  :  car  comme  il  entra  en  quelque  manière 
dans  le  gouvernement  des  affaire^  de  Gontran ,  apr^ 

(\}  Theoph.  Simocn  2.  6,  c.  ^ 
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qu*il  en  eut  esté  reconnu  héritier ,  on  peut  aussi  pré- 
sumer qu'il  agissoit  avec  autorité  dans  ses  états  ^  comme 
dans  les  siens.  D'autre  part  comme  il  est  sans  doutç 
que  les  partages  des  princes  François  de  ce  temps-là 
estoient  meslez  et  engagez  les  uns  dans  les  autres ,  et 
que  les  villes  mêmes  estoient  souvent  partagées  par 
moitié^  et  appartenoient  quelquefois  à  deux  et  à  trois, 
il  n'est  pas  inconvénient  de  croire  que  Childebert  ait 
possédé  celle  de  Vienne  de  son  chef,  ou  qu'il  y  ait  eu 
part,  puisque  nous  lisons  que  Gontran  lui  fit  ^on 
de  la  moitié  de  Marseille ,  et  qu'il  posséda  la  ville  d'A- 
vignon (i),  ces  deux  places  cependant  faisans  partie  du 
rqyaume  de  Bourgogne  (2).  Quant  à  ce  qu'on  dit  que 
la  ville  de  Vienne  n'est  pas  comprise  entre  les  villes 
qui  appartenoient ,  qu  qui  échurent  à  Childebert  par  le 
traité  d'Andelo  (3),  il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  veu 
que  ce  traité  ne  se  fit  que  pour  les  places  qui  avoient 
appartenu  à  Charibert,  ou  qui  estoient  en  contestation 
^nti'e  Gontran  et  Childebert ,  n'y  estant  pas  parlé  non 
plus  de  Marseille ,  d'Avignon ,  et  d'autres ,  qui  cons- 
tament  appartinrent  à  Childebert  (4).  Tout  ce  dis- 
cours peut  justifier  que  l'his^toire  n'a  pas  bien  éclaircy 
cette  circonstance. 

Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  ces  monnoyes ,  que  j'es- 
time effectivement  estre  de  tres-^riches  ornemens  pour 
nostre  histoire ,  quand  on  aura  bien  pénétré  dans  le  vé- 
ritable motif  de  ceux  de  nos  princes,  qui  les  ont  fait 
frapper.  Que  si  je  me  suis  départy  de  quelques  opi-» 
nions  qui  ont  esté  avancées  sur  ce  sujet ,  ce  n'a  pas 

(i)  Marias  Af^entU,  S,  Greg.  M.  l.  4»  cp.  a.  —  (a)    Greg.  Tur. 
l^H,  c,  12.  —  (a)  Fredeg.  Child.  e.  5.  -^  (4)  Greg.  Tur,  l  9 ,  c.  2oj; 
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esté  avec  un  dessein  de  les  combattre  directement  ^ 
mais  parce  que  j'ay  crû  qu'il  importoit  de  déterrer  ces 
belles  antiquitez,  et  d'en  rechercher  les  origines.  D'ail- 
leurs j'ay  usé  en  cette  occasion  de  la  liberté  qui  est 
donnée  à  un  chacun  de  produire  ses  sentimens ,  et  ses 
conjectures  sur  ces  énigmes  :  c'est 'ainsi  que  Prudence 
appelle  les  revers  des  médailles ^argentea  œmgmata{i\ 
dont  le  sens  n'est  pas  toujours  facile  à  concevoir. 

DE  LA  PREEMINENCE  DES  ROIS  DE  FRANCE 

▲U  DESSUS  DES  AUTRES  RQIS  DE  LÀ  TEHKE  , 

El  par  occasion  de  quelques  circonstances  qui  regardent  lé  règne  de 

Louys  YII ,  roy  de  France. 

(JOINYILLE,  p.   35g.) 


-■-*E  sire  de  Joinville  dit  que  S.  Louys  fut  le  plus  grand 
roy  des  Chrétiens.  C'est  un  éloge  qui  ne  fut  pas  parti- 
culier à  ce  grand  prince  ^  mais  qui  fut  commun  à  tous 
les  rois  de  France ,  acause  de  l'ëtenduë  de  leurs  états , 
leur  puissance,  et  leur  valeur.  Il  se  rencontre  encore 
dans  un  titre  d'Ame  comte  de  Savoye  de  Pan  1397,  ^^ 
ces  termes  :  Le  roy  de  France  qui  est  le  plus  grand  et 
le  plus  noble  roy  des  Chrétiens  (2).  Mathieu  Paris  (3) 
parlant  de  S.  Louys  passe  plus  avant ,  et  dit  que  le 
roy  de  France  estoit  le  plus  illustre  et  le  plus  riche 
d'entre  les  rois  de  la  terre  :  Dominus  rex  Ftancorum 
regum  terrenorum  altissimus  et  ditissimus.  Il  enchérit 

(i)  Prudent.  Hym.  in  S.  Laurent,  •—  (2)  Aux  preu.  de  VHist.  de 
Sa%>oye^  p,  344*  —"(3)  Math.  Par.  A.  laSi,  ia54,  laSj,^.  564» 
634. 
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ailleurs  au  dessus  de  cette  pensée ,  écrivant  qu'il  estoit 
le  roy  des  rois  :  Dormnus  rex  Francorum,  qui  terres- 
TRiuM  REX  KEGXJM  cst,  tum  pvopter  cœlestem  ejus  inuno 
tionenij  ciim  propter  sut  potestatem,  et  militÙB  emineri'- 
liam»  Et  en  Pan  1257  :  ArcMepiscopus  Aemensisj  gui 
regem  Francorum  cœlesti .  consecrat  chrismate,  qua- 
propter  rex  Francorum  cénsetur  dignissimus,  etc.  C'est 
pour  cette  même  raison  qu'il  appelle  en  un  autre  en- 
droit le  royaume  de  France,  regnum  regnorum. 

Ces  éloges  sont  d'autant  moins  suspects,  qu'ils  sont 
donnez  à  nos  rois  par  un  auteur  étranger,  et  qui  vivoit 
sous  la  domination  d'un  prince  puissant ,  et  ennemy 
de  la  France.  Aussi  n'a-t-il  rien  mis  en  avant;  en  cette 
occasion,  qui  n'ait  esté  alors  dans  le  consentement 
universel  de  tous  les  peuples  de  la  terre,  et  particu- 
lièrement du  monde  chrétien.  Ce  qui  paroit  assez  par 
ce  qu'Anne  Comnene  écrit  en  son  Alexiade  (i),  que 
lorsque  nds  François  entreprirent  la  conquête  de  la 
terre  Sainte ,  Hugues  comte  de  Vermandois ,  frère  du 
roy  Philippesl,  estant  prest  de  partir  de  son  pays, 
écrivit  à  l'empereur  Alexis  Comnene ,  père  de  cette 
princesse,  et  lui  manda  qu'estant  le  roy  des  rois,  et 
le  plus  grand  d'entre  les  princes  qui  fussent  sous  le 
ciei ,  il  devoit  venir  au  devant  de  lui ,  et  le  recevoir 
suivant  la  dignité  de  sa  noblesse  :  ïa^i  o)  jSaenXev  >  <^ 
éyo)  0  BASIAErZ  THN  BASIAEaK^  xaè  6  iisiÇ(ùV  xm  U7t'  oîi- 
pavov.  jcai  nxrakaiiSdiuovlTcc  fie  37^  èv^é)(éxM  bi:avwai  ts  xae 
ié^aa5^ai  /j,syakonpST:(ùç ,  Jtac  altwç  zrjç  i(i9iq  eîjysvetaç. 

Il  est  sans  doute  que  Hugues  n'écrivit  pas  en  ces 
termes  à  l'empereur  de  Constantinople,  veu  qu'il  n'est 

(l)  Anna  Com.  l.  lO. 
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pas  probable  qu'il  ait  affecté  ces  titres  pompeux  de 
roy  des  rois ,  lui  qui  n  avoit  que  le  titre  de  coïnte, 
et  de  grand  gonfalonier  de  l'Eglise  en  cette  expédi- 
tion. Mais  ce  qui  a  imposé  à  cette  princesse ,  est  quV 
lors  le  roy  de  France  estoit  qualifié  roy  des  rois  par 
tous  les  peuples  de  la  terre.  De  sorte  que  sur  le  bruit 
de  cette  fameuse  entreprise  ^  on  disoit  par  tout  que  le 
frère  du  plus  grand  de  tous  les  rois  estoit  le  conducteur 
de  ces. troupes.  Robert  le  moine  en  son  histoire  parlant 
de  Hugues  :  Is  honestate  morum,  et  elegantid  corporis, 
et  aninU  ^iriute  regalem,  de  qud  ortus  erat,  convnen' 
dabat prosapiam  (i).  A  quoy  Guibert  ajoute.  Et  licèt 
aliorum  procerum  multb  major  quàm  ipsius  reputare- 
tur  auioritas  j  prœsertùn  apud  inertissimos  hominum 
Grœcos ,  de  régis  Francorum  fratre  prœuolarat  infi- 
nita  celebritas  {vl).  De  sorte  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner 
si  la  princesse  Anne  témoigne  en  son  histoire  que  ce 
qui  donna  le  plus  de  frayeur  à  son  père ,  fut  le  bruit 
qui  courut  alors  y  que  le  frère  du  roy  des  rois  devoit 
entrer  dans  les  terres  de  l'empire.  Chacun  sçait  que 
les  rois  de  Perse  ont  autrefois  afiècté  ce  titre  ambi- 
tieux de  roy  des  rois,  comme  ceux  des  Parthes  celui  de 
grands  rois.  Mais  tous  ces  titres  sont  des  marques  et 
des  effets  de  leur  vanité,  et  sont  donnez  à  beaucoup 
plus  juste  sujet  par  les  auteurs  aux  rois  de  France, 
ausquels  tous  les  rois  de  l'univers  n^ont  pas  fait  de 
difficulté  de  céder  la  prérogative  (3). 

Anne  Comnene  dit  que  ce  prince  françois,  le  porta 
$i  haut  acause  de  la  noblesse  de  son  extraction ,'  ses 

(i)  Rob.  Mon,  l.  a.  ^—  (a)  Cuibert.  L  a ,  Gest.  Dei,  c.  58.  —  (3)  Me^ 
nartJer Protector.  Eustath.  ad  Dion,  p,  i3a.  Benjamin.  Itin.Siniocatta, 
l.  4..  c.  8»  /.  5}  c,  i3.  Auson,  et  al. 
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hchesses  immenses ,  et  son  grand  pouvoir,  qu*il  en 
estoit  tout  bouffi  d'orgueil ,  et  imitoit  en  cela  cet 
hérésiarque  Noifatus  ,  que  tous  les  écrivains  ecclésias- 
tiques (i)  ont  blâmé,  particulièrement  pour  son  arro- 
gance insupportable,  qui  est  un  vice  commun  à  io^s 
les  hérétiques,  omnes  enim  tument  (2)^  ainsi  que  Ter- 
tuUian  écrit.  Les  termes  de  cette  princesse  sont  :  OiiSbç 
ii  Ttç  6  tou  pyjyoç  9payx.laç  âde^^cpoq  (fvaam  ta  NauaToy, 
irt  evyeueia  xcu  7r).ovTw,x«t  Sovdiiii  (3).  Je  les  ay  rappor- 
tez, pour  faire  voir  que  son  sçavant  interprète  n'en  a 
pas  bien  pris  le  sens  en  cet  endroit,  et  ailleurs,  pour 
ne  s'estre  pas  apperçû  que  cet  hérésiarque,  qui  est 
appelle  par  les  auteurs  latins  No^atus;,  est  nommé  par 
les  Grecs  Navofroç.  Mais  ce  qui  marque  encore  la  puis- 
sance de  ce  comte,  est  la  remarque  que  cette  prin- 
cesse fait ,  qu'il  partit  de  la  France  comme  un  i-oy,  ou 
plutôt  en  équipage  de  roy,  à  la  teste  d'une  nombreuse 
armée ,  faisant  ainsi  parler  Godefroy  de  Boiiillon ,  à 
Hugues ,  qui  vouloit  le.  persuader  de  faire  hommage 
à  l'Empereur  :  2ù  wç  ^ctaikth^  t>5ç  i^i»^  €^eh{)>vQà^)((M>paç 
fiera  tocjoutou  ttÎ^outov  xat  ç'paxeifJLoxoç ,  vOv  i^  v^ovg  to- 
couTou  eiç  Soijkov  xa^iv  eolvxov  .cruvyîXatTaç  (4)* 

Je  m'étonne  qu'Anne  Comnene  se  soît  servie  du 
terme  de  ^aaàevç  lorsqu'elle  a  dit  que  le  comte  de 
Vermandois  se  qualifioit  le  roy  des  rois ,  et  qu'il  partit 
en  équipage  de  roy,  veu  que  les  Grets  affectoîent  de 
ne  donner  cette  qualité  qu'à  leurs  empereurs,  comme 
elle  fait  elle-même  en  cet  endroit,  quand  elle  dit  que 

(1)  Euseb.  L  6.  Hist.  Eccl  c.  35.  Nicet.  in  Thés,  orûu  fidei,  U  4. 
Wciiay.  Niceph,  Call.  /.  6,  c.  5.  —  (a)  TettulL  de  Prœsc.  ^ 
\3)  Anna^  Corn,  1,6,  p,  179.  —  (4)  Anna ,  l.  10.  p.  ^97. 
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ce  prince  estoit  frère  du  roy  dé  France,  tov  priyoi 
Opayxtaç  i^tkfoç  :  et  encore  lorsqu'elle  parle  de  l'em- 
pereur d'Alemagne,  qu'elle  qualifie  toujours  du  titre 
de  p^f  (  I  )  •  ^^olestè  siqutdem  ferunt  quod  eorum 
{Theutonicorum)  rex  Romanomm  se  dicit  imper ato- 
rem.  In  hoc  enim  suo  detrahi  videtiir  imperatori,  quem 
ipsi  monarcham,  id  est  singulariter  principari  omnihus 
dicunt^  tamquam  Romanorum  unicum  et  solwn  impe' 
ratorem  (2)  :  ce  sont  les  paroles  de  Tarchevesque  de 
Tyr,  ausquelles  sont  conformes  celles  de  l'auteur  (3) 
de  la  vie  de  Louys  VII,  roy  de  France,  de  Luith- 
prand ,  ^Helmodus  (4) ,  et  autres  sur  ce  sujet.  C'est 
pourquoy  la  plûpait  des  auteurs  grecs  font  scrupule 
de  donner  le  titre  de  |3a(7(Xeuç  (5)  à  d'autres  princes 
qu'à  leurs  empereurs,  aimans  mieux  se  servir  du  terme 
barbare  de  p>7^,  lorsqu'ils  parlent  des  autres  rois, 
comme  fait  Olympiodore  (6)  au  sujet  du  roy  des  Huns, 
Nicetas,  et  Cinnamus  en  divers  endroits,  lorsqu'ils 
parlent  des  rois  de  France,  d'Angleterre,  et  de  Sicile. 
Evagrius  (7)^  et  Procope  remarquent  plus  précisé- 
ment cette  différence,  quand  ils  racontent  qu'Odoacre 
et  Theodoric  s'estant  emparez  de  l'Italie ,  s'abstinrent 
du  titre  de  jSaaiXevç,  et  se  contentèrent  de  celui  de  prff, 
quoy  qu'ils  eussent  au  surplus  toutes  les  marques  de 
la  dignité  impériale  ;  Procope  ajoute  que  les  barbares 
appelloient  ainsi  leurs  princes  :  ourca  yàp  atfGïv  xobç  rr/e- 
pjovaç  oc  ^pSapoi  KOLkeù  veyoïiUaai  (8)*  Mais  l'empereur 
Louys  II  se  raille  (9)  adroitement  de  la  vanité  des 

(i)  Anna ,  1. 1 ,  p.  3o.  —  (a)  ff,  Tyr.  Z.  16  ,  c  21.  —  (3)  P^ita Lud. 
VII,  ç.  8.  —  (4)  Luithpr.  in  UgaL  Helmod.  /.  2,  «.  i5.  <—  (5)  Meun. 
^-  WS—  (6)  Olympiod.  apud  Pkot.  p.  i85.  —  (>])  Ep^àgr,  Lit 
t.  i6.  —  (8)  Procop.  L  i,  de  bello  Goth.c.  i-  —  (9)  Apud  Bar.A.%^1. 
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empereurs  d'Orient  sur  ce  sujet ,  écrivant  qu'ils  témoi- 
gnoient  estre  fort  ignorans,  quand  ils  estimoient  que 
le  mot  de  rex ,  estoit  un  terme  barbare,  et  que  quoy 
qu'il  fust  latin ,  ils  dédaignoient  de  le  tourner  par  un 
autre  terme  grec,^qui  a  la  même  force  :  Quod  si  ita 
est,  quia  non  jam  barbarwn,  sed  latinum  est,  oportet 
ut  ciim  ad  manus  vestras  pers^enerit,  in  linguam  ve5- 
tram  fideli  translatione  'vertatur  :  quod  si  actum  fuerit, 
qmd  aliud  nisi  hoc  nomen  ^xcCktiç  rex  interpretahitur  ? 
De  sorte  que  quand  Suidas  (i)  dit  que  par  le  mot  de 
pi  le  roy  des  François  estoit  désigne  6  twv  <Ppocyy(ùv 
àpyr^yo^  (2),  cela  se  doit  entendre  de  l'empereur  d'Oc- 
cident et  d'Alemagne ,  que  les  Grecs  appellent  ordi- 
nairement roy  des  François,  et  non  que  le  roy  de 
nôtre  France  ait  esté  ainsi  appelle  par  excellence, 
comme  quelques-uns  se  sont  persuadez.  Nos  annales  (3) 
remarquent  que  les  ambassadeurs  de  Nicephore  em- 
pereur de  Constantinople  ayant  fait  alliance  avec  Char- 
lemagne,   more  suOj  id  est  grœcd  lingud,  laudes  ei 
dixerunt,  imperatorem  eum  et  basileum  àppellantes. 
Comme  les  Grecs  refusèrent  et  envièrent  souvent  ce 
titre  de  jSaatXeus  aux  empereurs  françois  et  Alemans, 
les    rois   anglois-saxons  affectèrent  particulièrement 
de  le  prendre,  laissant  celui  de  rex,  comme  on  peut 
recueillir  de  leurs  histoires  et  de  leurs  patentes  (4). 

Cette  grande  estime  de  la  grandeur  et  de  la  majesté 
du  roy^  de  France  qui  a  esté  parmy  les  Grecs  au  temps 
de  l'empereur  Alexis  Comnene ,  a  passé  jusques  aux 
derniers  siècles  :  car  lorsque  ces  peuples  se  virent  dé- 

(i  j  Suidas,  —  (a)  Const.  de  adm.  Imp.  —  (3)  Annal.  Ff.  A,  8ia.  — 
(4)  Guc//.  hihL  in  Hadr,  IL  PP.  Monast.  Anglic.  et  Hist,  Angl. 
fHUsim. 


nuez  de  toute  sorte  de  secours  pour  se  deffendre  contré 
les  attaques  des  Turcs  ,  ils  envisagèrent  le  roy  de 
France,  comme  le  plus  puissant  et  le  premier  de  tous 
les  r.ois^  seul  capable  de  les  secourir.  La  bibliothèque 
de  M.  Mentel  docteur  en  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris  conserve  une  lamentation  écrite  en  vers  poli- 
tiques, et  en  grec  vulgaire,  sur  la  prise  de  Constan- 
tinople  par  ces  infidèles,  qui  confirment  ce  consen-^ 
temçnt  universel  de  tous  les  peuples  de  la  Grèce, 
touchant  cette  prééminence  de  nos  rois,  qui  y  sont 
qualifiez  les  premiers  et  les  principaux  rois  de  l'Occi* 
dent ,  en  ces  termes  : 

Si*  K»tvçearr7vt  Baat^tV  réxni  ^etpéca  àjroîfx^f 
ScAm  vàt  èacu  wé6firjviv  tSv  cevôévrttv  riiç  AucniÇt 
P'^ovTÔv  sKAûct^TrpérosTOv  xeà  roU  Uiptiç ,  S  Tp&TOQ, 
Tlporéapxoç  Té3v  civôévTùtv  roT<lp;^«y  r^^  A^oifç, 

^poT^épihç  ^oMfitçûù ,  Kv$peç  fiov  ^pctriSrrm, 

Cette  dignité  et  cette  prééminence  non  contestée 
des  rois  de  France  au  dessus  de  tous  les  princes  de  la 
terre,  me  fait  croire  que  Cinnamus  (i)  a  trop  témoi- 
gné sa  passion  contre  eux,  lorsqu'il  a  écrit  que  le  roy 
Louys  VII,  surnommé  le  Jeune,  estant  arrivé  à  Cons- 
tantinople,  pour  de  là  passer  dans  la  Terre  Sainte, 
dans  la  conférence  qu'il  eut  avec  l'empereur  Manuel 
dans  son  palais ,  prit  séance  au  dessous  de  luy,  sur  un 
siège  et  beaucoup  plus  bas  :  ètceti^  t£  ,  thcù  râv  ôvcoero- 
pwv  «(îy?  eyevÊTo,  êvâa  ^atlebç  èitl  xov  jXÊtewppu  TtaBtïçOf 
yQa(ia>^  Tcç  auTÔ)  ixopf€Toed/îa,^v  (jelTJov  P&)p<xi^^ovT£S  wo- 
fjujfÇow<7(V  âv5p(Anoi ,  è(f  fjç  xixSiÇjîffaç ,  xi  eîxoxa  xe  eimm 
xoi  èbioiaaç,  etc.  Car  il  est  peu  probable  qu'un  prince 

^t)  Cinnamus ,  p.  88. 
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si  puissant ,  comme  estoit  le  roy  de.France,  eust  youlu 
s'abaissor  si  extraoedinairement ,  que  de  quitter  le 
premier  rang  à  un  empereur  grec,  que  les  chrétiens 
de  ce  temps-là  ne  reconnoissoient  que  pour  un  simple 
roy,  particulièrement  depuis  que  le  titre  impérial  fut 
transféré  à  Gfaarlemagne ,  dans  son  propre  palais  (i). 
Il  est  encore  moins  à  croire  que  Louys  ait  pris  séance 
dans  ces  pourparlers  sur  un  siège  plus  bas  que  ne  fut 
celuy  de  l'Empereur.  Tous  les  auteurs  latins ,  qui  ont 
parlé  de  cette  entreveuë  de  ces;  deux  princes ,  convien- 
nent que  le  roy  de  France  fut  reçu  dans  Constanti- 
nople  avec  beaucoup  d'appareil  et  de  magnificence  ^ 
que  tous  les  princes  du  sang,  et  les  grands  seigneurs 
de  la  cour  sortirent  de  la  ville ,  pour  aller  au  devant 
de  lui^  ce  que  Cinnamus  témoigne  aussi  en  ternies 
formels,  et  que  l'Empereur  même  le  vint  recevoir  jus- 
ques  dans  ses  portiches  ou  galeries.  Eudes  de  Dieyil 
depuis  abbé  de  Si  Denys,  qui  accompagna  le  Roy  eu 
ce  voyage,  en  parle  de  la  sorte  :  Processimus  igitur, 
et  nabis  appropinquantibus  cwitali,  ecce  omnes  illius 
nobiles  et  divites  tant  çleri  qimm  populi  caters^aiim 
Régi  obi^îam  processeruntj  et  eiun  débita  hanare  susce* 
perunt^  ragantes  ut  ad  Imperatorem  intrarety  et  de 
sud  visione  et  callucatiane  desiderium  adimpleret  (2). 
L'archevesque  de  Tyr  rend  un  semblable  témoignage , 
en  ces  termes  :  Interea  rex  Francarumpenhiisdem  sub^ 
secutus  ^estigiiSj  cumsua  exercitu  pervenerat  Canstan- 
tinapalim,  ubi  secretiaribus  cum  Imperatore  usus  colla- 
quiis  j  et  ab  eo  honarificenUssime  ,  '  et  multd  munerum 
prosecutione  dinUssuSj  principibus  guaçue  suis  pluri* 

(i)  Provinciale  Roman.  —  (a)  Odo  de  Diogilo^  L  3. 

3.  28 


434  DISSEATATIOIfS 

mhm  honoratis^  etc.  (i).  Ce  qui  est  conforme  à  ce  qae 
le  Roy  même  écrivit  à  Suger  abbé  de  S.  Denys,  auquel 
il  manda  qu'il  avoit  esté  reçu  de  l'Empereur,  gaudenter 
et  honorifich  (2). 

Quant  à  la  séance  des  deux  princes ,  Eudes  de  Dievfl 
ne  dit  pas  que  le  roy  de  France  eust  esté  assis  sur  na 
siège  plus  bas  que  celui  de  l'Empereur^  mais  seulement 
que  deux  sièges  ayant  esté  préparez  ils  s'assirent ,  et 
s'entretinrent  quelque  temps  :  Tandem  post  amplexus, 
et  oscula  mutub  habita,  interihs  processerunt^  ubipO' 
sitis  duabus  sedibus  pariter  subsederunt  Et  pour  faire 
voir  qu'il  est  probable  que  les  séances  des  deux  prin- 
ces furent  réglées  de  la  sorte ,  que  l'un  ne  pourroit  pas 
avoir  d'avantage  au  dessus  de  l'autre ,  le  même  au- 
teur (3)  raconte  que  l'empereur  Manuel  ayant  fait  prier 
le  Roy,  qui  avoit  passé  le  détroit  et  estoit  dans  TAsie, 
d^  retourner  en  son  palais  pour  y  traiter  de  quel- 
ques nouvelles  affaires  qui  estoient  survenues ,  il  le 
refusa  et  manda  l'Empereur,  ut  in  ripant  suatn  descett- 
deret ,  vel  in  mari  ex  œquo  colloquium  fieret  :  ce  qui 
marque  assez  que  Louys  ne  voulut  pas  céder  à  rEm- 
pereur,  ni  lui  donner  cet  avantage  de  l'aller  trouver 
chez  luy,  mais  qu'il  se  comporta  en  ces  occasions 
comme  avec  un  prince  d'une  égale  dignité. 

Il  est  vray  que  Manuel  voulut  traiter  avec  Tempe- 
reur  Conrad,  qui  avoit  devancé  avec  ses  troupes  le 
roy  de  France,  pour  la  forme  de  l'entreveuë,  qui  se 
devoit  faire  entre  eux,  et  avoit  voulu  exiger  de  lui 
_des  conditions  qui  ne  lui  estoient  pas  honorables,  ce 
qui  obligea  Conrad  de  passer  dans  l'Asie  sans  voir 

(1)  fTill.  Tjrr.  l,  16 ,  c.  aa.  —  (a)  Lud.  epist.  ad  Suger.  apuà  ChigL 
-  {^)  Odo  de  Diog.  l.  4. 
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Manuel  :  Sed  alius  ingredi  cmtatem ,  alius  egredi  ti' 
muit,  aut  noiuit,  et  neuter  pro  aUero  mores,  suas  aut 
fastus  conmetudinemtemperai^itÇi).  Ce  sont  les  paroles 
de  Eudes  de  Dievil,  qui  justifient  assez  l'erreur  de 
Tarchevesque  de  Tyr,  qui  écrit  qu'il  se  fit  alors  une 
entreveuë  enti^e  ces  deux  princes.  De  sorte  que  Manuel 
qui  avoit  eu  passion  d'entretenir  Conrad  ^  de  crainte 
que  Louys  ne  fist  le  même  ^  et  qu'il  ne  passast  dans 
TAsie  sans  le  voir,  ce  qu'il  souhaittoit  avec  passion,  fut 
obligé  de  lui  accorder  c^  qu'il  avoit  refusé  à  Conrad  (2)  : 
sçavoir  qu'il  viendroit  au  devant  de  lui  pour  le  rece-* 
voir,  ce  qu'il  fit ,  estant  venu  jusques  aux  galeries  des 
gardes  du  palais. 

Les  mêmes  contestations  pour  la  forme  de  l'entre^ 
veuë  se  renouvellerent ,  lorsque  Conrad  retourna  de 
la  Terre  Sainte-,  car  estant  arrivé  à  Ephese,  Manuel 
l'envoya  prier  de  passer  par  Constantinople.  Enfin 
après  plusieurs  débats ,  on  demeura  d'accord  qu'ils  se 
verroient  tous  deux  à  cheval ,  et  qu'ils  se  saluëroient 
réciproquement  en  même  temps.  Amoul  de  Lubec 
décrit  ainsi  tpus  ces  démeslez ,  et  l'humeur  altiere  des 
princes  grecs  :  Est  quœdam  detestabilis  consuetuda 
régi  Grœcorumj  qui  etiam  propter  nimium  faslum 
àivitiarum  suarum  Imperatorem  se  nomitiat,  quant 
iamen  dignitatem  à  Constantino  ejusd^m  civ^itaiis  fun- 
datore  traxerat,  ut  osculum  salutationis  nulli  offerat, 
sed  quicumque  faciem  ejus  wdere  meretur^  incurvatus 
genua  e^us  osculatur.  Quod  Conradus  rex  ob  honorent 
roruani  imperii  omninh  detestabatur.  Cumque  rex 
Grœcorum  in  hoc  consensisset,  ut  osculum  ei  porrige* 
retj  ipso  tamen  sedente,  nechoc  Conr ado  régi  placuît* 

(1)  Odo  de  Diog.  ^  C>)  Cinnamus    Z.  a ,  p.  78. 
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Tandem  sapientiores  ex  uiraque  parte  hoc  consiUum 
dederunt,  ut  in  eqms  se  vidèrent,  et  ita  ex  parilitaie 
convenientes^sedendo  se,  et  osculando  salutarent^  quoà 
et  factum  est  (i).  Ce  qu'Arno.ul  de  Lubec  dit  en  cet 
endroit  y  que  les  empereurs  de  Constantinople  estoient 
si  altiers,  qu*ils  vouloient  que  les  souverains,  qui  les 
venoient  visiter,  leur  baisassent  les  genoux,  semble 
estre  confirmé  par  Anne  Comnene  (2),  laquelle  ra- 
conte que  Saisan  sultan  de  Coni  estant  venu  trouver 
reinpereur  Alexis ,  père  de  cette  princesse ,  dans  son 
camp,  d'abord  qu'il  l'apperç&t  descendit  du  cheval  et 
lui  baisa  le  pied,  xcc^  Trefeùaaç,  tov  TioiJa  j^aTraaaro  :  mais 
le  roy  de  France  estoit  trop  grand  seigneur  pour  s'a- 
baisser à  ces  lâchetez.  Aussi  l'histoire  remarque  que 
Manuel  le  vint  recevoir  à  l'entrée  de  son  palais,  et  qu'il 
envoya  hors  de  la  ville  au  devant  de  luy  tous  les  grands 
seigneurs  de  sa  cour  ;  et  qu'à  la  seconde  entreveuë 
qu'il  souhaita  avoir  avec  lui ,  le  Boy  lui  manda  que 
s'il  la  desiroit,  il  devoit  prendre  la  peine  de  le  venir 
trouver  sur  le  rivage  de  la  mer  où  il  estoit  pour  lors  ; 
ou  bien  faire  cette  entreveuë  sur  la  mer,  avec  égalité 
de  démarche ,  vel  in  mari  ex  œquo  colloquium  fiereli 
car  c'est  ainsi  qu'il  faut  lire ,  et  non  ex  equo,  comme 
porte  l'imprimé,  veu  qu'on  ne  pouvoit  pas  faire  cette 
entreveuë  à  cheval  sur  la  mer,  comme  fut  celle  de 
Conrad  avec  Manuel  dans  Constantinople. 

Boëmond  prince  d'Antioche  faisant  la  guerre  à 
Alexis  Comnene,  il  se  présenta  une  occasion  d'une 
entreveuë  entre  ces  deux  princes  pour  traiter  de  quel* 
que  accord  (3)  :  mais  Boëmond  ne  la  voulut  accepter 

(1)  Arnold,  Luhtc,  /.a,  c.  i5.  —(a)  Anna  Com.  L  i5.  in  Alex,  p» 
478.  —(3)  Anna  Com.  L  i3. 
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qu'à  condition  qu'arrivant  dans  le  camp  de  FEmpereui\ 
on  envoiroit  au  devant  de  lui  les  princes  du  sang.^  et 
les  grands  seigneurs  de  la  cour,  et.  qu'entrant  dans  sa 
tente,  l'Empereur  seleveroit  de  son  si^ge,  et  lui  don- 
»eroit  la  main,  et  qu'il  s'asseoiroit  à  côté  de  lui,  ce 
qui  fut  accoinply ,  xac  éyyùç  toû  paatXtxôv  Ttccpeçundoxd 
flpovou-  Il  est  même  probable  que  le  siège  de  Boëmond 
ne  fut  pas  plus  bas  que  celui  de  l'Empereur,  ce  qu'^Anne 
Comnene,  qui  raconte  ces.  circonstances  n'auroit  pas 
oublié.  Si  donc  un  simple  seigneur,  qui  n'avoit  aucune 
qualité  de  souverain ,  obligea  Alexis  de  le  traiter  d'^al , 
à  plus  forte  raison  doit-on  présumer  qu'un  roy  de 
France  ne  s'abaissa  pas  à  soujQTrir  les  lâchetez  ordi- 
naires, ausquelle^  se  soûrnettoient  les  petits  princes 
voisins  de  l'empire ,  et  qui  dépendoient  d'eux ,  ou  qui 
estoient  leurs  tributaires ,  comme  fut  le  sultan  de  Coni,, 
et  Baudouin  III,  et  Amaury  rois  de  Hierusalem.  Ces. 
deux  rois  estant  venus  à  Constantînople ,  pour  tâcher 
d'obtenir  de  Manuel  du  secours  contre  les.  Infidèles, 
ils  y  furent  reçus  par  cet  Empereur  assez  honorable- 
ment.  Mais  dans  les  pourparlers  qu'ils  eurent  ensemble, 
l'histoire  (  i  )  remarque  que  les  sièges  sur  lesquels  ils 
*urent  assis  estoient  plus  bas  que  celuy  de  l'Empereur. 
Guillaume  de  Tyr  parlant  de  l'entreveuë  de  Baudoiiin 
avec  Manuel,  secus  eum^  in  sede  honestd^  hunUUore^ 
tamen  loeutus  est  (2)  ;  et  il.  ne  faut  pas  s'en  étonner, 
parce  qu!alors  learois  de,  Hierusalem  estaient  en  quel- 
que manière  sous  la  dépendance  dea  empereurs  de 
Constautiîiople ,  jusquesrlà  même  que  dans  les  dates 
des  inscriptions  on  y  mettoit  leurs  noqis  avant  ceux 
de  ces  rois.  Il  s'en  voit  une  encore  à  présent  dans 

(i)  Cinnam.  p,  aoi.,—  (a)  ^.  Tjrr.  l.  iBi  c.  24,*  /.  ao,  c.  x,  a^.. 
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Téglise  de  Nostre  Dame  de  Bethléem  sous  un  tableau 
de  la  Présentation  de  N.  S.  au  temple  y  fait  à  la  mo* 
saïque  y  oh  il  est  remarqué  quUl  fut  fait  et  achevé  sons 
Tempire  de  Manuel  Gomnene  y  et  au  temps  d^Amau- 
ry  roy  de  Hierusalem  et  de  Raoul  évesque  de  Beth- 
léem. Elle  est  conceuë  en  ces  termes  : 

ETEAHwÔH.  TON.  HAPON.  EPFoN.  AIA.  XrPOC  (l) 
£«PAI.  MA  (a)  HC^PIOr  A*«*   ,  MbCIATOPOC 

T 

Eni  HC  BACIAEIAC  MANkHA.   MEFAAk. 

BACIAE2.  nOPOYPOrENNHT«.  T»,  KOMNHNh. 

r  ... 

KAI  Eni  TAC  HMEPAC    h  MEFAAOT  PHrOC.lEPO 

COAYMwN  KTP«  AMMOPl 

T 

KAt  TOT  ^Ç  AFIAC  BHÔAEEM  ATIaTA» 
EniCKÔn»  KTPttPAiiA'  NETp  AXOZ. 

INAIK^ON      B 

H 

Cette  seconde  indiction  du  règne  d'Amaury  roy  de 
Hierusalem  tombe  en  Tan  du  monde ,  selon  la  manière 
de  compter  des  Grecs,  6677,  et  de  N.  S.  1169;  d'où 
je  conjecture  qu  il  faut  restituer  ainsi  les  caractères 
qui  désignent  les  ans  du  monde ,  ç-XOZ.  Quant  à  ce 
Raoul  évesque  de  Bethléem ,  qui  semble  estre  appeUé 
Raoulinet  en  cette  inscription ,  Guillaume  archevêque 
de  Tyr  en  fait  mention  en  plusieurs  endroits  de  soa 
histoire  (3),  où  il  remarque  qu'il  fut  chancelier  d 

(0  ;k»P^«.  —  (a)  Meeyiçpov,  —  (3)  ff^.  Tyr.  Z.  16,  c.  17  ;  i.  18,  c.  Mij 
/.  19,  c.  a4»  2B;Z*  30,  c.  32.  Bih.  Clun.p»  i433. 
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roy  Baudouin  III,  et  qu'il  fut  promu  à  çét.éveschë 
par  la  faveur  du  pape  Adfiai^  lY,  qui  estoit  anglois 
de  nation  comme  lui. 

Puisque  je  me  suis  trouvé  engagé  à  dire  quelque 
chose  de  l'entreveue  de  Louys  Vil  avec  Fempereur 
Manuel  y  je  tâcheray  d'éclaircir  encore  en  cet  endroit 
un  poinct  de  nôtre  histoire  (i)  qui  regarde  ce  Roy. 
L'auteur  qui  a  écrit  sa  vie  dit  qu'estant  sur  son  départ 
de  la  Terre  Sainte^  in  porta  Acconensi  Tum^um  eon^ 
scenditj  marisque  nullo  impediente  pericido  ad  regnum 
proprium  reversus  esU  Cependant  la  plupart  de  tous 
les  autres  écrivains  (2)  conviennent  qu'il  s'en  fabit  peu 
qu'il  ne  tombât  au  pouvoir  des  Grecs ,  qui  estoient 
alors  en  guerre  avec  les  Siciliens^  dans  l'armée  navale 
desquels  il  s'estoit  mis  pour  estre  escorté  d'eux.  Vin- 
cent de  Beauvais  dit  même  qu  il  fut  pris  par  les  Grecs  ^ 
et  que  comme  on  le  conduisoit  à  l'empereur  Manuel 
qui  assi^eoit  Corfou,  Georges  amiral  de  Sicile ,  qui 
retournoit  des  environs  de  Constantinople,  où  il  avoit 
brûlé  les  fauxbourgs  et  les  palais  d'alentour,  ayant 
même  iait  décocher  des  flèches  d'or  dans  celuy  de 
l'Empei^ury  le  tira  de  leurs  mains.  Cinnamus  (3)  con^ 
firme  la  même  chose  ^  et  dit  qu'il  s'en  falut  peu  que  le 
Roy  ne  fust  pris;  ce  qui  arriva,  ainsi  qu'il  écrit,  de  la 
3orte.  Louys  ayant  résolu  de  retourner  en  France, 
loua  les  vaisseaux  qui  estoient  aux  ports  de  la  Terre 
jSainte,  e\  s'embarqua.  En  chemin  il  se  joignit  à  l'ar- 
mée navale  des  Siciliens  ^  qui  couroit  la  mer^  et  ren- 
contra celle  des  Grecs ,  qui  estoit  conduite  par  Chu- 

(i)  Hist,  Lud.  VîïTc.  27.  —  (a)  Bob»  de  Monte  Vinc.  Bel.  pmrl. 
^yl.  %1 ,  c,  126.  Sanut.  l,  3,  pan,  6»  d.  30.  M.  Chn  Belt^*  p,  ^72* 
Bonfin,  Dec,  a  »  2.  a.  —  (3)  CUinantuSf  /.  a ,  p.  gS- 
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rupes.  Le  combat  s'estant  livré  entre  eux,  Louys  qui 
avoit  quitté  son  vaisseau ,  pour  entrer  dans  un  des 
Siciliens ,  s'y  trouva  engagé  :  mais  comme  il  vit  le 
péril  dans  lequel  il  estoit,  il  fit  arborer  Fétendart  d'un 
des  vaisseaux  des  alliez  de  l'Empire  ;  ce  qui  fut  cause 
que  l'on  ne  l'attaqua  pas.  Toutefois  quelques-uns  des 
siens  ne  laissèrent  pas  d'estre  pris,  que  l'emperfur 
.Manuel  renvoya  depuis  à  sa  prière ,  avec  tout  ce  qui 
leur  avoit  esté  enlevé.  Philibert  Mugnôs  (i)  en  ses  gé- 
néalogies des  maisons  illustres  de  Sicile,  rapporte  une 
patente  du  roy  Roger  en  faveur  de  Georges  LÂndolino, 
qui  donne  la  gloire  à  ce  chevalier  d'avoir  délivré  en 
cette  occasion  le  roy  Louys  VII  des  mains  des  Grecs. 
Voicy  ce  qui  regarde  cette  action  :  Maxime  tuîpsemet 
personaliler  iamquam  proifectus  de  dùahus  nostris  re- 
giis  triremibus  nostrœ  classis  marititnce ,  cum  divino 
auxiUo  coopérante  j,  et  nostrorum  militian,  eorumque 
prœfectàrum  fortîtudine.,  Jidelitate^  et  prudeniid^  non 
procul  Grœcorum  hostium,  eorumque  naines  et  trirèmes 
Gxpulisti,  et  tandem,  à  captwitate  illustrissimum  regem 
Ludouicum  VII  suosque  proceres,  etGallicè  magnâtes 
manumisisti.  Mais  il  est  sans  doute  xju'il  y  a  erreur  en 
là  date  de  cette  patente,  qui  .porte  l'an  1 146 ,  auquel 
temps  Louys  n'estoit  pas  encore  allé  en  la  Terre  Sainte; 
ce  qui  peut  faire  douter  de  la  fidélité  de  cette  pièce. 
Quoy  qu'il  en  soit,  il  résulte  assez  des  auteurs  que  je 
viens  de  citer,  que  Fazello.'(a)  s'est  mépris,  (juand  il 
a  écrit  que  Loiiys  au  retour, de  ce  voyage,  ayant  esté 
pris  par  les  Sarrazins ,  fut  délivré  par  le  roy  Roger, 
qui  estoit  alors  en  mer  avec  ses  vaisseaux. 

(i)  Philadelfo  Mugnos ,  l.  4*  del  Theatro  GeneaL  deUe  Jumig.  ic 
Sicilia,  —  {q)  Tho»  FazeL  dec,  ^^  l,  j,  c,  ^,    - 
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DES  GUERRES  PRIVÉES 
ET  DU  DROIT  DE  GUERRE  PAR  COUTUME. 

(  JOINYILLE  ,  p.  388.  ) 


Lies  guerres  du  comte  de  Chalon  et  du  comte  de  Bour- 
gogne sou  fils,  dont  le  sire  de  Joinville  parle  en  son 
histoire ,  me  portent  à  embrasser  en  cet  endroit  une 
matière  très -importante  pourTifitelligence  des  auteurs, 
et  qui  n'a  pas  encore  esté  traitée  à  fond ,  quoy  qu'au- 
cuns l'aient  effleurée  légèrement  (i).  Il  n'y  a  rien  de 
plus  commun  dans  tout  le  cours  de  nos  histoires ,  et  de 
celles  de  nos  Voisins,  que  ces  guerres  qui  se  faisoient 
entres  les  barons  et  les  gentils-hommes  à  la  veuë  et  au 
sceu  du  prince  souverain,  et  sans  sa  participation  : 
en  sorte  que  qui  ne  sçauroit  pas  démesler  l'origine  et 
l'usage  de  ces  funestes  entreprises  sur  l'âutorilé  royale, 
auroit  sans  doute  bien  de  la  peine  à  en  deviner  la 
source,  et  à  en  concevoir  la  pratique.  Elles  ont  esté 
si  universelles,  qu'on  peut  dire  que  les  vassaux  des 
princes  entroient  avec  eux  en  partage  du  plus  beau 
fleuron  de  leurs  couronnes,  qui  estoit  le  droit  de  faire 
et  de  déclarer  la  guerre  :  mais  parce  qu'il  y  avoit  des 
règles  et  des  maximes  établies  et  receuës  pour  cette 
espèce  de  guerre ,  je  prétens  faire  voir  en  cette  disserta- 
tion quelles  elles  ont  esté ,  et  comme  les  seigneurs  en 
ont  usé  en  ces  occassions  ;  ce  que  je  propose  de  pufcer 
particulièrement  de   Philippes  de  Beaumanoir  en  sa 
coutume  de  Beauvaisis  qui  n'a  pas  encore  esté  publiée, 

(i)  Clément  VaiUant,  l.  2,  de  V ancien  Estât  de  la  France,  Dadin 
de  Aluuerra^  L  2.  de  Ducib,  et  Comit.  c,  z. 
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OÙ  il  a  fait  un  chapitre  entier  au  sujet  de  cette  espeœ 
de  guerre  y  qui  est  le  cinquante-neufiéme  y  auquel  il  a 
donné  pour  titre  ces  mots,  «  Comment  guerre  se  Êiit 
(c  par  coutume,  et  comment  elle  faut,  et  comment  on 
«  se  pot  aidier  de  droit  de  guerre.  »  J'entreprens 
d'ailleurs  cette  matière  d'autant  plus  volontiers  qu*elle 
appartient  à  l'histoire  de  S.  Louys ,  puisqu'il  est  cons- 
tant qu^il  est  l'un  de  nos  rois  qui  a  le  plus  travaillé  à 
anéantir  et  à  détruire  ces  malheureuses  guerres  qui  en- 
tretenoient  toute  la  France  en  de  perpétuelles  divisions. 
C'a  esté  un  usage  observé  et  reçu  de  tout  temps  parmi 
les  nations  germaniques,  de  tirer  la  vengeance  des  in- 
jures particulières  par  la  voie  des  armes,  et  d'y  intéres- 
ser toute  une  parenté.  Celui  qui  avoit  fait  un  tort  no- 
table à  un  particulier,  ou  qui  lui  avoit  causé  la  mort, 
se  trouvoit  avoir  sur  les  bras  tous  ceux  de  la  famille  de 
l'offensé,  qui  prenoit  les  armes  pour  venger  l'injure 
ou  l'assassinat  commis  en  la  personne  de  leur  parent. 
Tacite  (i)  en  a  fait  la  remarque,  lorsqu'il  parle  des 
Germains  :  Suscipere  tant  inimicitias  seu  patrù^  seu 
propinqui;  quant  amicitias  necesse  est»  C'est  pour  cette 
raison  que  nous  lisons  si  souvent  dans  les  loix  an- 
ciennes {^) ,  que  lorsque  quelque  assassinat  avoit  esté 
fait ,  non  seulement  on  en  exigeoit  la  peine  sur  ceux 
qui  l'avoient  commis,  mais  même  sur  toute  leur  pa- 
renté. Ces  inîmitiez  mortelles  qui  s'entretenoient  entre 
les  familles,  y  sont  uoiamées  Jaidce^  que  les  loix  des 
Itenbars  traduisent  par  ces  mots  àHnimiciUœ  (3)  ; 
terme  qui  semblé  estre  tiré  du  sas^on ancien, yîeAlA (4), 

•  (i)  De  morib.  Germ.  —  (7)  Lex  Saxon,  tit,  a,  §.  5,  6.  Ifem' 
delin,  in  Gloss.  Salico,  V.  Chrenecruda,  —  {Z)  Lcg»  Long.  /.  i  ,  tif. 
7»  S*  1  >  1^9  '•  ^f  ^  i4>  $•  10.  —  (4)  Lambaud. 
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<)tt  feMtie^  et  de  Taleman  fhede  etjeide  (i)^  qui 
signifie  la  même  chose.  D'où  il  est  arrivé  que  ce  mot 
a  esté  pris  pour  la  vengeance  qu  on  tire  de  la  mort 
d'un  parent ,  et  dans  la  suite  pour  toutes  sortes  de 
guerres  particulières,  comme  en  Fordonnance  du  roy 
S.  Louys  du  mois  d'octobre  mille  deux  cens  quarante- 
cinq  y  dont  je  parleray  dans  la  suite.  Nous  avons  quel- 
ques exemples  de  ces  guerres  privées  sous  la  première 
race  de  nos  rois,  dans  Grégoire  de  Tours  (2)  et 
ailleurs. 

Mais  pour  procéder  avec  quelque  ordre  en  cette 
dissertation,  il  faut  voir  premièrement  qui  sont  ceux 
qui  ont  droit  de  guerre  par  coutume ,  puis  entre  quelles 
personnes  elle  se  fait,  pour  quels  sujets,  en  combien 
de  manières  on  la  déclare ,  qui  sont  ceux  qui  y  entre , 
ou  qui  en  sont  exceptez ,  et  enfin  en  combien  de  façons 
elle  finit;  et  ensuite ,  je  feray  voir  comme  cette  dé- 
testable coutume  de  faire  la  guerre  entre  les  vassaux 
du  prince  a  esté  entièrement  abolie. 

Tous  les  gentilshommes,  selon  Philippes  de  Bau- 
manoir ,  avoient  droit  de  faire  la  guerre  :  Autre  ijue 
gentilJiomme  ne  poeut  guerroyer.  Et  ainsi  il  en  exclud 
tous  les  roturiers,  qu'il  appelle  hommes  de  poesté, 
c'est  à  dire  qui  sont  sujets  à  leurs  seigneurs,  et  qui  en 
dépendent  absolument,  en  sorte  qu'ils  en  peuvent 
disposer  selon  qu'il  leur  plaist  :  ce  qui  n'estoit  pas 
des  vassaux  fiévez.  Il  en  exclud  pareillement  les  bour- 
geois, entre  lesquels,  s'il  arrivoit  quelque  démêlé,  ou 
pour  user  de  ses  termes,  manéces  ou  deffiëmens ^  ou 
mellées  sourdentj  le  crime  commis  est  oit  puny  par  le 
juge  ordinaire,  suivant  sa  qualité,  telles  personnes 

{t)  Spfilman,  Somnen  etc.  Lindenhr,  -*  (a)  Greg.  Tur,  Lj,  c.  a. 
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ne  pouvans  user  du  droit  de  la  guerre*  Par  le  terme 
de  gentilshommes^  on  doit  entendre  tous  les  fiévez, 
parce  qu'anciennement  les  fiefe  ne  pouvoient  estre  te- 
nus  que  par  les  Nobles.  Les  évesques,  les  abbez,  et 
les  monastères  y  qui  avoient  des  terres  de  cette  nature, 
avoient  aussi  ce  droit.  Et  parce  que  leur  condition 
ne  leur  permettoit  pas  de  porter  les  armes,  ils  faisoient 
leurs  guerres  par  leurs  Vidâmes,  et  par  leurs  avoiiez; 
ce  que  le  cardinal  Pierre  Damian  (i;  ne  peut  approu- 
ver :  Qitod  mihi  plane  salis  videtur  absurdum ,  ut  ipsi 
Domini  saçerdotes  attentent,  quod  turbis  <vulgaribus 
prohibetur,  et  quod  verbis  impugnant,  operibus  asse^ 
rant. 

D'ailleurs  il  ne  pouvôit  y  avoir  guerre  entre  les 
gentilshommes  d'une  part,  et  les  roturiers,  ou  les 
bourgeois  d'autre.  La  raison  est,  que  si  le  gentil- 
homme faisoit  la  guerre  à  un  bourgeois,  ou  à  un  ro- 
turier,- qu'il  nomme  toujours  homme  de  poësté,  le 
bourgeois  ou  le  roturier,  n'ayant  pas  le  droit  de  faire 
la  guerre,  pour  n*estre  pas  revêtu  du  titre  de  noblesse, 
auroit  esté  souvent  maltraité,  ou  tué  par  les  gentils- 
homme^.  Desorte  que  lorsque  le  ca$  arrivoit  qu'il  y 
«ut  quelque  notable  démêlé  entre  le  gentilhomme  et 
le  roturier,  celui-cy  pour  se  mettre  à  l'abry  de  Tin- 
suite  de  son  ennemy ,  requeroit  asséurement,  qui  luy 
estoit  à  l'instant  accordé.  Que  si  le  roturier  negligeoit 
de  le  demander,  le  gentilhomme  en  la  personne  duquel, 
6u  de  ses  parens,  l'injure  avoit  esté  faite,  pouvoit  li- 
citement en  poursuivre  la  vengeance  par*  les  armes. 
Au  contrairje  si  le  gentilhomme  avoit  outragé  le  rotu- 
rier, ou  le  bourgeois,  l'vin  et  l'autre  ne  pouvoient  pa^ 
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poursuivre  la  Réparation  de  Finjure  par  la  guerre ,  mais 
par  les  voyes  ^ordinaires  de  la  justice.  L'usage  du 
royaume  d'Arragon  semble  avoir  esté  autre  à  l'égard 
des  infançons  ou  escuyers  (i)  :  car  si  un  roturier,  ou 
villain ,  avoit  tué  un  infançon ,  si  le  faict  estoit  avéré, 
les  parens  du  mort  pouvoient  lui  faire  la  guerre,  c'est  à 
dire  tirer  la  vengeance  de  l'outrage  par  la  vdye  des 
armes;  mais  si  le  faict  estoit  dénié,  avant  qu'on  en 
vinst  à  la  preuve ,  il  devoit  obtenir  asseurement  des 
parens  du  mort.  Il  y  avoit  encore  plus,  car  quoy  que 
suivant  les  ordonnances  du  royaume,  nul  ne  pût  at- 
taquer un  autre  sans  défiance,  si  est-ce  que  le  rotu- 
rier, ni  l'infançon,  u'estoient  pas  obligez  de  se  défier, 
si  l'un  ou  l'autre  avoit  tué  l'un^de  leurs  parens,  parce 
que  les  fors  ou  coutumes  les  tiennient  pour  défiez; 
pourveu  toutefois  que  le  crime  fust  apparent  et  prouvé; 
ce  qui  fait  croire  que  les  usages  estoientdifférens  seloa 
les  royaumes. 

Toute  sorte  d'injure  ne  poiivoit  pas  estre  vengée 
par  les  voyes  de  la  guerre.  Il  falloit  que  ce  fust  un 
crime  atroce,  capital,  et  public  :  «coustume  suefre 
«  les  guerres  en  Biavaisis,  entre  les  gentixhommes  por 
«  les  vilenies,  qui  sont  faites  âpparens»  (2)  ;  Ce  sont 
les  termes  de  Baumanoir,  qui  au  chapitre  suivant  en 
donne  Finterprétation  par  ceux-cy  :  «Quant  aucuns 
«  fés  avenoit  de  mort,  de  mehaing,  ou  de  bature,  . 
n  cil  à  qui  la  vilonnie  avoit  esté  faite,  déelaroit  la 
«  guerre  à  son  ennemy.  »  Ainsi  ce  qui  donnoit  sujet  à 
cette  espèce  de  guerre,  estoit  l'atrocité  du  crime, 
et  qui  pour  l'ordinaire,  dans  l'ordre  d'une  justice  re- 

(1)    Vital.  Episcl  apud  Hier.  Blanoam  in  Comment,  rer»  Ara^, 
p.  733.  —  (3)  Beau  manoir  j  Ch.  60. 
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glëe  y  méritoit  la  peine  de  mort.  Ce  qui  justifie  encore 
cette  proposition  y  est  ce  qu'il  ajo&te,  que  quoy  qoe 
le  gentilhomme  eut  droit  de  poursuivre  par  les  voyes 
de  la  guerre  la  réparation  du  forfait  commis  en  sa 
personne  y  ou  de  ses  parens,  en  d'autres  occasions 
que  celle  de  la  guerre  ouverte  entre  eux;  cela  n'em- 
pëcboit  pas  quç  le  seigneur  duquel  celui  qui  avoit 
fait  rinjure  estoit  vassal^  ne  le  fist  juger  et  condamner 
par  sa  justice,  et  s'il  pouvoit  le  faire  arrêter ,  le  livrer 
an  supplice ,  suivant  l'exigence  et  l'atrocité  du  crime. 
Ce  qui  avoit  lieu  même  encore  qu'après  la  guerre  la 
paix  se  fust  ensuivie ,  si  ce  n'estoit  que  ce  fut  par  l'en- 
tremise du  Roy,  ou  du  baron  seigneur  de  la  partie, 
qui  avoit  commis  le  crime  :  «  car  autre  signeur  ne 
<c  poeut  fere  ne  soffrir  ces  manières  de  pez.  »  La  rai- 
son pourquoy  le  seigneur  peut  poursuivre  la  vengeance 
de  tels  crimes,  est,  «que  cil  qui  font  les  vilains  méf- 
ie fez  de  cas  de  crieme,  ne  mefTont  pas  tant  seulement 
ce  à  adverse  partie,  n'a  lor  lignage,  mez  au  signor 
ce  qui  les  OQt  en  garde,  et  à  justice.  » 

Ce  que  j'ay  remarqué  des  matières  et  des  sujets  qui 
donnoient  occasion  aux  guerres  particulières,  sçavoir 
les  crimes  et  les  meffaits ,  ne  semble  pas  estre  général 
pour  toutes  les  provinces  ;  car  nous  lisons  que  souvent 
on  les  a  entreprises  pour  des  différents  meus  au  sujet 
des  successions  et  des  héritages.  Ce  qui  est  encore  re- 
marqué par  le  cardinal  Pierre  Damien  (i)  :  mais  il 
faloit  que  ces  sortes  de  guerres  eussent  esté  ordonnées 
par  le  seigneur  dominant.  Ce  que  j'apprens  particulie- 
ment  d'un  titre  du  cartulaire  de  Vendôme  (a)  :  Qui- 
dam miles,  nomine  Fulcradus,  vicarietatem  alocUorum 

(i)  Petr,  Dam,  l.  4»  ep.  9.  (a)  Charta  io3. 


SUR   L  HISTOIILE    DE    S.   LOUYS.  44? 

voluit  calumniarij  tantdque  instantid  perstitit,  ut  et 
inde  bellum  indiceret  nobiSj  judicio  comitis  Gaufridù 
Paratis  autem  hominibus  ad  bellum  procedentibus , 
agnovit  non  esse  bonum  certamen  arripere  contra  do"^ 
mihuni ,  etc.  Je  ne  sçai  si  Ton  doit  rapporter  à  ce  sujet 
la  constitution  de  l'empereur  Frédéric  II,  qui  se  lit 
dans  Âlberic,  qui  deffend  à  ses  vassaux  de  faire  la  guerre 
absque  prœcedente  querimonid  (i)  :  tant  y  a  qu'il  est 
constant  que  les  seigneurs  et  les  gentilshommes  ont  sou- 
vent entrepris  des  guerres  contre  leurs  voisins  pour 
d^autres  sujets  que  de  crimes.  L'histoire  nous  en  four- 
nit une  infinité  d'exemples ,  et  entre  autre  nôtre  sire  de 
Joinville,  lorsqu'il  traite  de  la  guerre,  qui  se  mût  sous 
le  règne  de  S.  Louys  entre  le  comte  de  Champagne  et  la 
reyne  de  Cypre,  au  sujet  de  la  succession  de  ce  comté. 
Les  guerres  particulières  ou  privées  se  declaroient 
en  diverses  manières,  sçavoir  parfait,  ou  par  paroles. 
Par  fait,  «quant  caudes  mellées  sourdent  entre  gen- 
«  tixhommes  d'une  part  et  d'autre  :  »  c'est  à  dire,  lors- 
qu'on en  venoit  à  une  querelle  ouverte ,  et  à  mettre 
la  main  aux  armes  :  et  en  ce-  cas,  ceux  qui  estoient 
présens  à  la  mêlée  et  à  la  querelle,  estoient  engagez 
dans  la  même  guerre ,  suivans  le  party ,  à  la  suite  du- 
quel ils  se  trouvoient  :  «et  lors  doit-on  savoir,  que 
«  quant  elles  vienneîit  par  fet,  cil  qui  sont  au  fet  sont 
«  en  la  guerre ,  si-tost  corne  li  fez  est  fet.  »  Les  guerres 
se  declaroient  par  paroles,  «  quant  li  un  manece  l'autre 
«  à  fere  vilonnie,  ou  anjude  de  son  cors,  ou  quant  il 
«  le  deffie  de  li  et  des  siens  :  »  c'est  à  dire,  lorsqu'on 
en  venoit  aux  menaces,  ou  que   l'on  faisoit   porter 
les  défis,  ou  défiances  à  son  ennemy. 

(i)  yilheric.  A*  ia34* 
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Les  défis,  que  les  auteurs  latins,  du  moyen  temps 
appellent  diffidaùones ,  se  faisoient,  ou  par  paroles, 
ou  par  écrit.  Ils  se  faisoient  par  paroles,  lorsqu'on 
envoyoit  défier  son  ennemy,  et  qu'on  lui  déclaroit  la 
guerre ,  par  des  personnes  qui  la  leur  alloient  dénon- 
cer; et  en  ce  cas  on  choisissoit,  non  des  heraux,  ou 
des  rois  d'armes,  mais  des  personnes  de  condition,  et 
des  chevaliers  qui  en  alloient  porter  la  parole ,  comme 
fir^ent  les  François,  lorsqu'ils  dénoncèrent  la  guerre 
aux  empereurs  Isaac  et  Alexis ,  en  l'an  mil  deux  cens 
trois ,  ayant  choisi  à  cet  effet  Conon  de  Bethune ,  Geof- 
froy de  Ville-Hardoiiin  maréchal  de  Champagne  (i), 
et  Miles  de  Braibans  chevaliers.  Souvent  mêmes  on 
la  faisoit  porter  par  des  évesques  et  des  abbez ,  comme 
on  peut  recueillir  de  nos  histoires  (2).  Quelquefois  ces 
défis  se  faisoient  par  lettres  et  par  écrits,  qui  sont 
appeliez,  litterœ  diffidentiasy  en  la  chronique  d'Autriche. 
Ce  qui  est  aussi  remarqué  par  Nicolas  d^  Cusa  car- 
dinal (3).  Le  roman  de  Garin  le  Loherans  remarque 
une  autre  forme  de  défi,  en  secoiiant  le  pan  de  sa 
robe  : 

jyUt  à  Girbert,  mult  me  tenez  por  vil^ 
Il  prist  deus  pans  del  pçliçon  Hennin , 
Envers  Girbert  les  rua  etjali , 
Puis  li  a  dit ,  Girbert ,  je  vos  dejfft. 

Et  afin  qu'il  ne  fust  pas  loisible  de  surprendre  son  en- 
nemy ,  sans  lui  donner  le  loisir  de  se  préparer  à  sa  dé- 
fense, les  empereurs  ordonnèrent  qu'on  ne  pourroit 
l'attaquer  qu'après  que  trois  jours  se  seroient  écoulez 
depuis  la  défiance ,  à  peine  d'estre  proscrit  et  banny, 

(i)  Ville-hard.  n.  iia.  —  (a)  Math,  Par.  A.  1233,-  p.  266.  A,  i34o» 
p.  366.  —  (3)  Ckron.  de  NicoL  de  Cusa  ^  LZ  ,de  Concord,  c.  3i. 
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et  de  passer  pour  traître*.  Alberic  (i)  rapporte  une  or- 
donnance de  l'empereur   Frédéric  II   qui  enjoiat  la 
même  chose >  arrêtée  à  Francfort  l'an  mille  deux  cens 
trente-quatre  (2),  qui  fut  renouveUée  par  deux  autres, 
Tune  de  Louys  de   Bavieres  (3)   l'autre    de  Charles 
IV  (4)»  Cette  dernière  ordonne  encore  que  ces  défis  se 
doivent  faire  dans  les  lieux  de  la  demeure  ordinaire 
de  ceux  à  qui  l'on  déclare  la  guerre,  pour  éviter  toute 
sorte,  de   surprise»   Car,    en    ces   rencontres^    on  a 
tâché  d'employer  toutes  les .  précautions  >  pour  évi- 
ter les  occasions    de  trahison  5  jusque-là   qu'on   faî- 
soit  passer  pour    traîtres  tous  ceux   qui  portbiènt 
la  guerre  à  leurs  ennemis ,  ayant  que  de  les  avoir 
défiez.  (5)  * 

L'auteur  de  la  guerVe,  c'est  à  dire  celui  qui  la  de- 
claroit,  et  qui  se  prétendoit  offensé  par  son  ennemy, 
est  appelle  par  Philippes  de .  Beaumanoir  le  quieve-* 
faîne  j  ou  le  chef  de  /a gwerre*  Quant  à  ceux, qui  y  en- 
troient avec  lui ,  les  premiers  estoient  ceux  de  «on 
lignage  ;  car  la  guerre  estant  ouverte  et  déclarée ,  tous 
lesparens  du  chef  de  la  guerre  y  estoient  conjpris  s^qs 
autre  déclaration  particulière ,  et  s'y  trouvoiept,  le 
plus  souvent  -enveloppez  malgré  eux ,  sous  prétexte 
de  venger  l'injure  faite  à  leurs  parens ,  ou  de  les  def* 
fendre,  lorsqu'ils  estoient  attaquez,  estant  un  fait  qui 
regardoit  ïhonneur  dei  la  famille.  Ce.  qui  est  justifié 
dans  une  histpire  de  France  MS.  (6))  qui  est  en  la 
biibUotheque  de  M,  de  Mesmes ,  à  l'endroit  où  il  ^st 

(t)..  AlàerUs,  -r  (p)  Ltvold,  Nortof,  in  Ghr,  H^rc  fjdf.  i3ô6^  ^i- 
(3)  Froiss,  1.  wqI.  ch.  35.  —  (4)  BulU  d'or  de  Charles  IF'y.ch.  17,  •— 

(5)  Turpin  iri  Carolo  M,  c  17.  Autor  Hist.  Hieros.  A.  1.177.  Rai* 
nald,  A.  lafti,  n,  ai,  Qhr,  Austn  A*  1978*   Ville'hard:  n.  Ha,  —> 

(6)  FoU  3o4. 

3.  ag 
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parle  de  la  guerre  d'entre  le  dauphin  de  Viennois  et  le 
comte  de  Savoye  :  «  Le  dauphin  requist  par  lignage 
« .  plusieurs  de  ses  amis,  qui  petit  lui  firent  d'aide.  »  Ce 
qui  a  fait  dire  à  Pierre  Damian  :  Plerique  mojc  ut 
eis  vis  infertur  injuriœ,  ad  indicenda  protinus  beUa 
prosiliuntj  armatorum  cuneos  instruunt,  sicque  hostes 
suos  acriiis  forte  j  quàm  lœsi  fuerant  ,  ulcUcuttr 
tur  (ï). 

Quand  je  dis  que  tous  les  parens  des  chefs  de  guerre 
entroient  en  guerre  avec  lui,  cela  se  doit  entendre 
jusquesau  degré  oti  la  parenté  finissoit.  Anciennement, 
ainsi  que  Beaumanoir  écrit,  on  se  vengeoit  par  droit  de 
guerre  jusque  au  septième  degré  de  parenté ,  parce 
qu'après  ce  degré  la  parenté  es  toit  censée  estre  finie, 
l'église  ne  souffrant  pas   les  alliances  par    mariage, 
sinon  au  delà  du  septième.   Mais  depuis  qu'elle  s'est 
relâchée  de  cette  rigueur,  et  qu'elle  les  a  soufferts  au 
delà  du.  quatrième ,  l'usage  s*est  aussMntroduit  que 
les  parens  qui  passoient  ce  degré,  n'estoient   et  ne 
pouvoient  estre  compris  dans  la  guerre,  comme  pa- 
rens, quoy  qu'en  fait  de  successions ,  ceux  qui  sont  plus 
éloignez  en  degrez,  peussent  hériter  de  leurs  parens« 
D'où  il  conclut  que  ceux^  qui  sous  prétexte  de  la 
guerre,  attaquent  les  parens  de  leur  ennemyplus  éloi- 
gnez en  degré  que  le  quatrième  ,  se  rendeat  cou- 
pables, et  se  soumettent  à  une  punition  rigoureuse. 
Grégoire  de  Tours  (tî)  rapporte  quelques  exemples  à 
regard  des  parens  qui  entroient  en  guerre ,  ou  du 
moins  qui  s'interessoient  en  la  vengeance  du  criine 
commis  en  la  personne  de  leur  parent ,  qui    est  une 

(i)  P,  Damian,L  4f  ep,  9.  —  (a)  Grs^.   Tur,  l.  5>  HiU,  «•  5  »  33  î 
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coutume  qui    a   passé  dans  les   siècles  suivans^  où 
non  seulement  les  nobles  ^  mais  encore  les  roturiers 
se  sont  maintenus  dans  ce  droit  ^  ou  plutôt  dans  cette 
injuste  pratique  y  comme  on  peut  justifier  par  une  in* 
finitë  de  passages  d'auteurs.  Ils  y  estoient  tellement 
obligez  j  qu'ils  ne  pouvoient  pas  s'en   dispenser  sans 
renoncer  à  la  parenté,  et  se  rendre,  par  ce  moyen, 
incapables  de   succéder  à  aucuns  de  leurs  parens, 
ou  de  profiter  des  amendes,  et  des  intérêts  civils^  qui 
pouvoient  arriver  des  assassinats  commis  en  leurs  per* 
sonnes  :  cequi  est  expressément  remarqué ,  ou  plutôt 
ordonné  dans    les  loix  d'Henry  I.  du  nom  (i),  roy 
d'Angleterre.  A  quoy  quelques  sçavans  (2)  rapportent 
encore  le  titre  de  la  loy  salique  :  De  eo  qui  se  de  par 
rentilla  tollere  vultj  où  les  cérémonies  de  cet  acte  sont 
rapportées. 

Mais  parce  quHl  arrivoit  souvent  que  ceux  du  li- 
gnage ou  de  la  parenté  des  chefs  de  Jâ  guerre,  n'a- 
vaient aucune  nouvelle  de  son  ouverture,  et  des  dé-» 
fiances  qui  avoient  esté  portées ,  et  ainsi  estoient  sur* 
pris  par  les  ennemis  de  leurs  parens ,  qui  leur  cou* 
roient  sus ,  et  les  attaquoient  avant  qu'ils  eussent  eu 
avis  des  défis ,  l'on  arrêta  que  ceux  du  lignage  n*entre- 
roient  en  guerre,  que  quarante  jours  après  la  décla- 
ration, et  les  défiances  qui  en  auroient  esté  faites,  si 
ce  n^stoit  qu!ils  eussent  esté  présens  au  fait  ^  c'est  à 
dire ,  lorsque  la  guerre  s'étoit  ouverte  par  qtierelle  et 
par  voyes  de  fait*  «  Car  cil  qui  sont  au  fait  présens ,  se 
Cl  doivent  bien  garder  pour  lefét,  ne  Verscixne  quiert 
a  nule   trive  devant  cfh'elle  est  prise  par  justice ,  ou 

(1)  LL.  Henrioi  I,  c.  68.  —  (a)  fFendelin,  in  Ghss,  ad  leg.  SaL 
y*  AlyinosfusUs*. 
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par  amis.  »  Maïs  à  l'égard  de  ceux  qui  ne  s'estoient  pas  ' 
trouvez  présens  à  la  mêlée ,  ils  àvoient  quarahte  }ours 
de  trêve ,  durant  lesquels  ils  avoient  le  temps  et  la  li- 
berté d  entrer  dans  la  guerre ,  et  de  faire  leurs  prépa- 
ra tife  pour  cet  effet,  ou  bien  de  faire  leurs  efforts  pour 
rechercher  asseurement,  ou  la  trêve,  ou  la  paix.  De 
sorte  que  celui  qui,  au  préjudice  de  ces  quarante 
jours  accordez  aux  parens ,  les  alloit  attaquer,  et  leur 
fa'isoit  outrage,  soit  en  leurs  personnes ,  soit  en  leun 
biens,  ils  estoient  traitez  comme  traîtres,  et  comme 
tels ,  s'il  y  avoit  eu  quelqu'un  de  tué,  ils  estoient  traî- 
nez et  pendus,  et  leurs  biens  confisquez.  Que  s'il  n'j 
avoit  que  quelque  blessure  il  ostoit  condamné  à  tenir 
prison ,  et  en  Une  amende  à  la  volont^  du  seigneur 
qui  tient  en  baronnie.  Bouteiller  en  sa  somme  ru- 
rale (i),  dit  qu'on  appelloit  ce  delay  la  quarantaine 
du  Roy  y  et  écrit  qu'elle  fut' ordonnée  par  S.  Louys, 
qui  commença  par  ce  reglem'eht  à  donner  attainte  k 
cette  espèce  de  guerre ,  dantant  que*  durant  ce  temps-là 
la  plupart  vdes  parens  cherchoient  des  voy es  pour  s'en 
tirer.  Philippes  de  Beaumanoir  Tattribuë  à  Philippe  s  le 
Hardy,  son  fils.  Il  est  neantmoins  constant  que  S.  Louys 
fat  le  premier  qui  l'ordonna,  comme  on  peut  encore 
recueillir  des  lettres  du  roy  Jean  de  l'an  millç  trois 
cens-  cinquante-trois,  dont  je  parleray  cy-aprés,  où 
la  substance  de  l'ordonftiance  de  S.  Louys  est  rapport 
tée  en  ces  termes  :*  F^id'elicet  qubd  qvtotiescumque  aU* 
quce  discordiœ^  rixœ  ,  mesleiœ ,  oui  delicta  interàUr 
quos  regnicolas  in  motus  calidi  conJliclUj  ruel  aliàs 
pensatîs   insidiis ,  {versio  galUca  'oetus  habet  (â),en 

(i)  BouuaUrj  l.  1 ,  c.  34*  ^  (a)  RcgUtn  de  VHostd^cla  vUU 
d'Amiens, 
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caudé  mêlée,  OU  par  agait,  et  de  fait  apensé)  m^enire 
conjUngebat^  exquibus  npnnullœ  occisiones  ^  mutilatîo^ 
nes^^  et  aliœ  injuriée  soepissimh  accidebant  j  amici 
çarnaies  hujusmodi  mesleias  facientium  ,  oui  delicpx^ 
pejj}etrantium  j  in  statu  securo  remanebant,  et  renMr 
nere  debebant^  à  die  eonflictus ,  seu  maleficii  perpe^ 
l^ati  j  usque  ad  XL  dies  immédiate  continuos  tune  se- 
ijuentes  j  delinquentibus  personis  duntaxat  exceptis, 
^œpropter  eorum  maleficia  capi  et  arrestari  pote-- 
rant,  tam'dictis  XLdiebus  durantibus^  quhmpostea, 

ist  in  justitiariorum  carceribus  manciparij  in  quorum 
fustitid  dicta  malejicia.  Jherant  perpetrata  ^  justitiam 
ibidem  de  suis  maleficiis  recepturi  secunditm  delicti 
^uàlitatem,  prout  postulabat  ordo  juris.  Et  si  intérim 
xnfra  terminum  XL  dierum  prœdictorum  aliqui  de  pa^ 
renteld  ,  progenie ,  consanguinitate  ^  seu  affinitat^ 
utriusque  partium  principalium  delinquentium  aliter 

quoquo  modofacere  prœsumebatj  pro  hujusmodi  causd 
vindictam.  assumere  satagendo^  vel  alias  exceptis  ma^ 
lefactoribus  prœdictis,  qui,  prout  fertur,  capi  et  puniri 
poterant ,  prout  casus  exigebant,  ipsi  tamquam  pro-- 
ditores  ,  criminisque  convicti,  et  ordinationum  ac  stor 
Uaorum  regiorum  transgressores  puniri  et  justitiari 
debebant,  per  judicem  ordinarium,  sub  eujus  jurisdic-' 
tione  delicta  existebani  perpetrata  ,  vel  in  hco  in  qu0 
essent  ab  hujusmodi  crimine  conviçti^  seu  etiam  con* 
demnati.  Quœ  quidem  ordinationes  adhuc  in  pbiribus 
et  dii^ersis  partibus  regni  nostri  non  immeritb  tenentur^ 
Etc.  Il  paroît  de  cette  ordonnance  que  les  chefs  de  la 
guerre  ne  jouïssoient  pas  de  ce  privilège  des  quarante 
jours  y  mais  qu'ils  entroient  d'abord  en  guerre*  Il  eu 
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estoit  de  meure  des  parens  (i)  qui  s'interegsoîent  libre» 
ment  dans  ces  guerres  avant  ce  temps^à,  et  qui  se 
trouvoient  avec  armes  avec  les  chefs  de  la  guerre ,  el 
parce  que  cette  ordonnance  estoit  émanée  du  Koy,  les 
}uges  royaux  .ont  soutenu  autrefois  y  que  Finfraction  de 
la  quarantaine,  même  dans  les  teri^s  des  hauts  justi- 
ciers ,  estoit  un  cas  rojfal.  Mais  au  récit  de  Bouteiller  ^ 
il  fut  jugé  qu'il  y  avoit  lieu  de  prévention  en  ce  cas  ,  el 
que  si  les  officiers  des  hauts  justiciers  prevenoient  ceux 
du  Roy  y  la  connoissance  leur  en  appartenait,  et  ainsi 
au  contraire  à  Fégard  des  officiers  du  Roy.  Il  est  parlé 
de  cette  quarantaine  dans  l'histoire  des  évesques  de 
Liège  (2),  et  des  comtes  de  la  Mark  (3). 

Or,  parce  que  ceux  du  lignage  et  de  la  parenté  des 
deux  parties  estoient  compris  dans  la  guerre ,  Phi^ 
lippes  de  Beaumanoir  résout  que  deux  frères  germains 
ne  se  pouvoient  faire  guerre  par  coutume ,  et  en  ap- 
porte cette  raison ,  dautant  que  Tun  et  Tautre  n*ont 
point  de  lignage  qui  ne  soit  commun  à  tous  les  deux;  , 
et  que  celuy  qui  attouche  de  parenté  également  les  deux 
chefs  de  la  guerre ,  ne  peut  et  ne  doit  s'y  engager.  De 
sorte  que  si  deux  frères  estoient  en  diftèrent  ensemble , 
et  l'un  d'eux  mefiaisoit  à  l'autre ,  il  ne  se  pouvoit  ex- 
cuser sous  prétexte  du  droit  de  guerre  ;  non  plus  que 
celuy  des  parens  communs  qui  seroit  engagé  au  se- 
cours de  l'un  d'eux  pour  lequel  il  auroit  eu  plus  d'a- 
ïnitié  ou  d'inclination  :  si  bien  qu'en  ce  cas  le  seigneur 
devoit  punir  rigoureusement  celuy  qui  avoit  méfiait  à 
l'autre.  Il  en  auroit  esté  autrement ,  dit  le  même  au- 
teur ,  de  deux  frères  consanguins ,  ou  utérins ,  entre 

(i)  BoutellUer.  ••  (a)  Jo,  ffocsem.  in  Adolpho  à  Marka 
teod.  c.  a3.  —  (3)  LeuoL  Non.  in  Chron,  Mark,  A,  i35G. 
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lesquels  il  auroit  pu  arriver  guerre ,  parce  que  Tun  a 
des  parens  queTautren'a  point.  Mais  quant  auxparens 
communs  ^  et  qui  approchent  et  attoachent  également 
de  parenté  l'un  et  Fautre  ^  ils  pouvoient  et  même  de* 
voient  s'excuser  d'entrer  en  guerre. 

Quoy  que  les  parens  éloignez  fussent  exclus ,  ou 
plutôt  dispensez  de  la  guerre  ^  ils  pouvoient  neant- 
moins  s^y  engager  de  leur  propre  mouvement ,  en  se 
déclarant  pour  l'une  des  deux  parties  :  ce  qui  se  faisoit 
ou  par  deffis  ^  ou  par  fait.  Par  exemple ,  dit  Philippes 
de  Beaumanoir  ,  si  quelq.u'un  alloit  au  secours  et  en 
la  compagnie  de  l'une  des  parties  avec  armes  ^  ou  s'il 
luy  prétoit  ses  armes  et  ses  dievaux  ^  ou  sa  maison 
pour  l'en  aider  à  combattre  son  ennemi  >  en  tel  cas 
ce  parent  se  mettroit  et  s'engageroit  dans  la  guerre  « 
par  son  fait  ;  et  s*il  lui  arrivoit  disgrâce ,  ou  mefTait  ^ 
celuy  qui  en.  seroit  l'auteur  auroit  }usté  raison  de  s'en 
excuser  par  le  droit  de  la  guerre ,  quoy  qu'il  fiist 
également  parent  des  deux  parties.  D'où  il  conclut 
que  celuy -là  se  mettoit  dans  la  guerre ,  qui  alloit 
au  secours  de  celuy  qui  faisoit  la  guerre,  quoy 
qu'il  ne  luy  eust  appartenu  en  rien  de  parenté  : 
«c  Car  qui  tant  ayme  les  parties  qui  sont  en  guerre  , 
c<  qu'il  se  mette  en  s'aide  et  se  Oompaignie  y  por 
«c  grever  ses  ennemis ,  il  se  met  en  la  guerre^  tout 
a  soit  ce  qu'il  ne  leur  appartienne  de  lignage  ». 
La  chronique  des  comtes  de  la  Mark  (i)  nous  donne 
des  exemples  des  défiances  envoyées  par  les  parens . 
éloignez ,  qui  confirment  ce  que  Philippes  de  Beau* 
inanoir  écrit  à  ce  sujet  y  et  les  auteurs  en  four- 
nissent d'autres  qui  justifient  que  ceux  qui  entroient 

(i)  Leuold.  Non.  A.  i3o3,  i344- 
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en  guerre  pouvoient  encore  tirer  du  secours  de  leurs 
alliez  ;  ce  qui  se  faisoit  en  suite  des  traitez  d*alliance, 
et  de  ligue  offensive  et  deffensive,  tels  que  sont  ceux 
que  les  historiens  des  maisons  de  Vergy  (i)  et  d'Au- 
vergne (2),  M.  de  Boissieu  (3)  y  lefJP-  Vigner  (4),  et 
autres  auteurs  nous  représentent. 

Quoy  que  ceux  qui  s'estoient  trouvez  au  fait,  qui 
avoit  donné  matière  à  la  guerre ,  y  fussent  compris 
comme  complices  sans  autres  deffiances ,  que  celles 
qui  se  faisoient  aux  chefs  de  la  querelle ,  et  à  ceux 
qui  avoient  fait  l'outrage  et.  le  meffait/tels  complices 
neantmoins  pouvoient  se  tirer  de  la  guerre  en  faisant 
appeller  Tennemi  en  la  justice  du  seigneur,  pour  en 
sa  présence  dénier  avec  serment  d'avoir  jamais  con- 
senti au  méfiait  qui  avoit  donné  sujet  à  la  guerre, 
avec  protestation  de  ne  secourir  directement  ni  ia- 
directement  sa  partie  ,  ni  ses  anys  ;  et  le  serment 
estant  fait,  le  seigneur  le  devoit  asseurer  en  sa  per- 
sonne seulement ,  et  il  devoit  demeurer  en  paix,  si 
ce  n'est  que  la  partie  adverse  ne  le  voulust*  directe- 
ment accuser  du  fait. 

Entré  ceux  du  lignage ,  les  clercs ,  c'est  à  dire  ceux 
qui  estoient  engagez  dans  les  ordres  ecclésiastiques, 
estoient  exceptez,  comme  encore  les  religieux,  les 
femmes,  les  enfans  mineurs,  et  aussi  les  bâtards, 
si  ce  n'est  qu'ils  se  missent  en  la  guerre  par  leur 
fait.  On  exceptoit  encore  ceux  qui  s'estoîènt  mis  dans 
les  hospitaux  et  les  maladeries ,  ceux  qui  au  temps 
•que  la'  guerre  s'étoit  meuë  estoient  dans  les  terres 

(1)  Hist.  de  la  M:  de  Vergy ,  /.  5,  <;.  ;j.  —  (a)  M.  Justel  en PHisi. 
d'Auvergne ,  p,  162.  —  (3)  M.  de  Boissieu  de  Vusage  des  Fiefs,  en. 
«r-.  [i^  Vigner  aux  Gen.  d* Alsace  f  p,  iSfi, 
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d'outremer,  OU  en  pèlerinage  éloigna/ ou  envoyé» 
en  terres  étrangères  parle  Roy,  ou  pour  le  biea 
public  ;  parce  qu'il  auroit  esté  bien  injuste  que  ceux 
qui  estoient  '  ainsi  dans  les  voyages  lointains  pussent 
'  estre  attaquez   ou  tue'z  dans  les  lieux  où   ils  se  se- 
roîent    trouvez,    ou  bien' en  faisant  leurs  voyages  , 
avant  qu'ils  eussent  rien  sceu  de    la  guerre  ni  des 
défiances ,   et  ainsi  il  en  seroit  arrivé  de  grands  in- 
conveniens  ,  qui  n'auroient  pas  tant  passé  pour   des 
vengeances  qiie  pour  des  insignes  trahisons.  Quant  aux 
femmes  que  j'ai  dit  estre  exemptes  du  droit  de  guerre , 
et  ne  devoir  estre  comprises  entre  les  parens  qui  en- 
troient nécessairement  dans  la  guerre ,  c'est  parce  que 
c'est  un  fait  d'armes,  dont  elles  i^e  sont  pas  capables» 
Ce  qui  nous  ouvre  la  raison  pourquoy  les  loix  des  Lom- 
bars  (i)  ne  vbuloient  pas  qu'elles  pussent  profiter  de 
l'amende  et  des  interests  civils  qui  estoient  ordinai- 
rement accordez  aux  parens  de  ceux  qui  avoient  esté 
assassinez  ou  tuez.  Jusque  là  même  que  si  le  mort 
n'avoit  laissé  que  des  filles ,  ces  interests  passoient  aux 
parens  à  leur  exclusion  :  Quia  fiUœ  ejus,   eo  çubd 
fœmineo  sexu  esse  probantur  >  non  possunt  ipsamfcd^ 
dam  levare  ,  où  ces  termes  ,  levare  faidam  y  ne  signi- 
fient rien  autre  chose  que  ce  que  nous  disons  lever 
l'amende ,  et   les    interests    civils ,    dont    on   estôit 
convenu,  ou  qui  avoient  esté*  ordonnez  par  le  juge. 
Le  motif  de  cette  loy  est  parce  que  les  filles  n'estant 
'  pas  de    condition  à  porter    les  armes  -comme    les 
hommes ,  elles  n'estoient  pas  en  état  de  tirer  la  ven- 
geance de  l'injure  ou  du  méfiait  commis  en  la  personne 
de  leurs  parens ,  ni  d'obliger  ceux  qui   avoient  fait 

(i)  Leg,  Long.  l.  i,  tiL  9^  $.  iS.  1 
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Tattentat  à  payer  des  interests  civils;  et  Tamende  dont 
le  fruit  et  le  profit  ne  devoit ,  et  ne  pouyoit  passer 
qyfk  ceux  qui  par  la  force  des  armes  les  contrai- 
gnoient  à  venir  à  une  composition  légitime* 
.  Outre  ceux  du  lignage ,  et  les  amis^  qui  se  décla- 
roient  volontairement  pour  Tune  des  deux  parties,  les 
vassaux  et  les  sujets  des  chefs  de  guerre  y  estoient 
compris ,  et  généralement  ceux  qui  estoient  obliges 
d^aider  et  de  secourir  leur$  seigneurs ,  «  cix  à  qui  il 
«  convient  faire  ayde  par  reson  de  signorage  ».  Teb 
sont  les  hommes  de  fief,  les  hostes  acause  de  leon 
hostises ,  les  hommes  de  corps ,  qui  estoient  tenus  de 
secourir  leurs  seigneurs,  lorsqu'ils  estoient  en  guerre, 
quoy  qu'ils  ne  leur  eussent  pas  appartenu  de  parente. 
De  sorte  que  tant  qu  ils  estoient  à  la  suite ,  et  aa 
secours  de  leurs  seigneurs,  ils  estoient  censez  estre 
en  guerre.  Mais  lorsqu'ils  estoient  retournez  en  lears* 
maisons ,  on  ne  pouvoit  pas  les  attaquer ,  ni  trouver 
mauvais  qu'ils  eussent  porté  les  armes  pour  lui ,  veu 
qu'en  ces  occasions  ils  s'estoient  acquitez  des  devoirs 
ausquels  la  qualité  de  vassaux  et  de  sujets  les  obligeoit 
envers  leurs  seigneurs.  Cecy  est  exprimé  en  divers 
endroits  de  nos  histoires,  et  particulièrement  dans 
les  anciennes  coutumes  du  monastère  de  la  Reole  en 
6uienne(i),qui  portent  que  les  vassaux  et  les  hommes 
de  Taurignac,  de  S.  Michel,  et  de  Guarzac  estoient 
obligez  de  venir  au  secours  du  prieur ,  lorsqu'il  auroit 
guerre  en  son  nom ,  à  raison  des  fiefe  qu'ils  possédoient 
dans  r^nceinte  de  la  ville. 

Ce  seroit  icy  le  lieu  de  parler  des  fiefs  rendables 
et  jurablci.  ,    dont  les  possesseurs  estoient  oblige* 

(i)  To.  %  y  BibL  Lahti. 
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de  rendre  et  de  remettre  leurs  châteaux  et  leurs 
forteresses  au  pouvoir  de  leurs  seigneurs ,  pour  s'en 
servir  contre  leurs  ennem^  dans  leurs  guerres  propres. 
On  pourroit  aussi  traiter  en  cet  endroit  du  droit 
d'host  et  de  chev^auchée  y  auquel  les  vassaux  et  les 
sujets  estoieht  tenus  durant  les  guerres  de  leurs  sei* 
gneurs ,  et  des  diverses  conditions  de  ces  droits  ;  mais 
ces  matières  sont  de  trop  longue  haleine ,  et  contien-» 
nent  trop  d'antiquitez  pour  estre  renfermées  en  cette 
dissertation.  Je  reserve  seulement  de  traitter  des  ûeù 
rendables  et  jurables  en  la  suivante ,  parce  que  c'est 
un  sujet  assez  curieux. 

Ceux  qui  estoient  à  la  solde  des  deux  parties  ^  estoient 
aussi  censez  estre  en  guerre  y  tandis  qu'ils  estoient  à 
leur  suite  et  en  leur  compagnie,  et  lorsqu'ils  en  estoient 
partis  ils  estoient  hors  de  la  guerre,  et  on  ne  pouvoit 
leur  mesfaire,  ni  leur  courir  sus  avec  justice,  et  sans 
encourir  le  blâme. 

Encore  bien  que  les  gentils-hommes  eussent  le  droit 
de  guerre ,  si  est-ce  qu'ils  ne  pouvoient  pas  attaquer 
par  cette  voye  le  seigneur,  duquel  ils  relevoient,  ni  le 
deffier  :  et  s'ils  en  usoient  autrement,  ils  confisquoient 
leurs  fiefs ,  particulièrement  si  le  seigneur  qui  estoit 
appelle  de  tmhison  ou  de  meurtre,  offroit  de  s'en 
deffendre  par  les  voyes  de  la  justice ,  et  devant  ses 

pairs  (ï); 

Après  avoir  traitté  de  ceux  qui  entroient  en  guerre , 
pour  suivre  l'ordre  que  j'ay  établi  au  commencement , 
il  ne  reste  plus  que  de  voir  quelles  ont  esté  les  voyes 
pour  la  faire  finir.  Philippes  de  Beaumanoir  en  rapporte 
plusieurs ,  dont  la  première  est  la  paix.  Lorsque  la  paix 

(i)  Etahliss.  de  S.  Louys  ,  /.  i . 
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estoit  faite,  signée,  asseurée  sous  dé  bonnes  cautions 
'  et  sous  de  bons  pièges^  tous  ceux  qui  estoient  en  la 
guerre,  tant  les  ch^fs,  que  les  parens,  et  les  amis 
estoient  obligez  de  la  garder.  Il  n'estoit  pas  même  né- 
cessaire que  tous  lesparens  des  deux  partis  qui  estoient 
de  la  guerre  eussent  esté  présens  à  la  conclusion  et  à 
l'arrêté  de  la  paix  :.il  suflSisoit  qu'elle  eust  esté  faite  et 
signée  par  les  deux  chefs  de  la  guerre.  Que  s'ily.avoit 
quelqu'un-  des  parens  qui  ne  voulust  pas  y  donner 
son  consentement  et  l'accorder ,  le  chef  de  la  guerre , 
au  seccrurs:  duquel  il  estoit ,  devpit  avertir  l'autre  et 
lui  mander  qu'il  se  donnât  de  garde  de  lui,  et  cet  aver- 
^  tissement  estoit  tellement  nécessaire ,  que  s'il  en  fîist 
arrivé  inconvénient ,  ou  mesfait,  il  pouvoit  estre  pour- 
suivi de  peux  brisée.  Les  chefs  de  la  guerre  devoie&t 
encore  faire  en  sorte  que  leurs  pareïits  et  leurs  amis 
s'abstinssent  de  tout  acte  d'hostilté,  em  leur  donnant 
avis  de  la  conclusion  de  la  paix;  car  ce  n'auroit  pas 
esté  une' excuse  de  dire  qu'on  n'en  auroit  pas  eu  d'avis. 
D'autre  part  ceux  qui  avoient  déclaré  qu'ils  ne  vou- 
loient  pas  entrer  en  la  paix^  nepôuvoient  estre  aydez 
jon  secourus  par  ceux  qui  avoient  fait  la  paix,  ou  ceux 
du  lignage  qui  estoient  en  la  guerre,  si  ce  n'est  qu'ils 
eussent  pareillement  fait  sçavoir  à  l'autre  partie,  qu'ils 
ne  desiroient  pas  entrer  en  cette  paix,  autrement  on 
les  auroit  pu  accuser  de  bris  et  d'infraction  de  paix. 
'  Or  la  paix  se  faisoit^en  trois  manières,  sçavoir  par 
fcdt  et  par  paroles  ,■  par  fait  sans  paroles  ^  ou  par 
paroles  sans  fait  :  ce  qui  est  ainsi  expliqué  par  Pki- 
lippes  de  Beaumanoir.  Celuy-là  faisoit  la  paix  par  fait 
et  par  paroles  -qui  mangeoit  et  beuvoît ,  ou  se  trou- 
voit  en  compagnie  avec  celuy  qui  estoit  son  ennemy , 
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et  avec  qui  il  estôit  en  guerre*  De  sorte  .que  siaprës 
cela  il  arrivoit  qu'il  l'attaquât  par  voye.de  fait,  ou.lui 
fist  outrage,  il  pouvoit  estre  mis  en  justice  comme 
traître ,  et  pour  avoir  brisé  la  paix.  Celuy-là  faisoit  la 
paix  par  paroles  san&fait,  qui  en  présence  de  ses  apiiis 
et  d'autres  personnes  d'honneur,  ou  même  devant  les 
juges  declaroit' qu'il  estoit  en  paix  avec  sonvennemy,^. 
et  qu'il  la  vouloit  garder  à  l'avenir.  Ceux  qui  estoient 
en  paix  par  fait  sans  paroles  estoient  les  parens,.  ou 
ceux  qui  estoient  du  lignage  des  chefs  de  la  guerre,  qui. 
avoient  fait  la  paix,  et  qui  n'avoient  fait  aucun  man-- 
dament,  ni  deffiance,  mais  alloient  et  <;ônversoient 
avec  ceux  qui  estoient  auparavant  leurs  ennemis  ;  :  car 
ilsfaisoient  assez  voir  par  efièt  qu'il  n'y  avoit  pas  lieu 
.  de  se  garder  d'eux,  puisqu'ils  paroissoient  aux  yeux 
d'un  chacun  pour  amis.  •   ,. 

Les  ti*âîttez*dè  paix  qui  se  faisoient  pour  terminer  la- 
guerre  par  coutume  estoient  ordinairement  emologuei- 
et  enregistrez  aux  registres  des  justices  des  seigneurs 
dominans.  Du  moins  j'en  ay  rencontré  un  qui  est  in*- 
seré  dans  un  registre  de  la  chambre  des  comptes:  de 
Paris  (i) ,  contenant  les  arrests.et  les  jugemens.  rendus 
en  Fan  mille  deux  cens  quatre-vingts  huit  aux  grands 
jours  de  Troies,  où  présidoient  pour  lors  l'évesque  de 
Senlis  ,  Maître  Gilles  Lambert,  Mons.. Guillaume  sei*' 
gneur  deGraùcey,  et  Gilles  de  Compiegne  :  et  parce 
que  cette  pièce  nous  représente  la  formule  de  cec;: 
traittéz  ;  je  ne  feray  pas  de  difficulté  de  la  donner  en- 
tière sous  le  titre  de  «  Ballwia  def^itriaco.  C'est  la  paix 
«  de  .Raôlin  d'Argées,  et  de  ses  enfans,  et  de  leur 
Il  lignage ,  d'une  part  :;et  de  l'Hermite  de  Sethenai,, 

(i)  Communiqué  par  M,  ^Hcrouyal^foL^l^ 
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«  et  de  ses  enfans^  et  de  leur  lignage ,  et  de  totes  ses 
«  aidans^  d'autre  part,  apportée  eu  la  cour  de  Cham- 
«  pagne.  Li  Hermite  jura  sur  sains  li  vuitiesme  de  ses 
u  amis,  que  bien  ne  li  fu  de  la  mort  Raolin  d'Argëes, 
«K  ains  l'en  pesa  plus^  que  biau  ne  l'en  fu  :  et  a  donë 
fc  li  Hermite  cent  livres  as  amis  Raolin  le  mort  pour 
«  faire  une  cfaappelle,  où  l'en  chantera  pour  Tame 
«  dou  mort  :  et  en  doit  aler  Girard  li  fils  THermite 
€c  outre  mer ,  et  movoir  '  dedans  les  octaves  de  la  S. 
«  Rémi,  et  revenir  quand  il  Voudra  :  mais  que  il  aport 
<c  lettres  que  il  ait  este  outremer  par  le  tesmoingde 
«  bones  gens.  Et  parmi  ce  fait ,  il  est  bonepaîs  des  en- 
fc  fans  Raolin  d'Aidées  y  et  de  leur  lignage ,  et  de  tous 
ce  leurs  aidans  d'autre  part.  Et  requerent  li  enfant 
<c  Raolin  à  la  court ,  que  se  li  enfant  l'Hermite  ^  oa  li 
«  ami  requerent  lettres  de  tesmoignage  à  la  court, 
«  que  la  cour  leur  doint.  Et  cette  pai^ont  rapportée  li 
«  Chastelains  de  Bar,  et  li  sires  de  JNoroie,  et  Mess. 
a  Gauchier  de  Gomay,  seii*  qui  lesdites  parties  se 
«  mistres  y  si  com  il  dient.  Et  ceste  pais  la  court  a  ra- 
ce cheuë  y  et  fait  enregistrer ,  sauf  le  droit  le  Roy  et 
«  l'autrui.  » 

La  seconde  y  ou  plutôt  la  quatrième  manière  de  faire 
cesser  la  guerre,  qui  se  faisoit  par  coutume,  estoit 
l'asseurement  (i).  Le  seigneur  dominant,  ou  le  Roy, 
commandant  aux  parties  chefs  de  la  guerre  de  s'asseurer 
réciproquement,  ce  qui  se  faisoit  de  la  sorte  :  l'une  des 
parties  qui  ne  vouloit  pas  entrer  en  guerre,  on  qui  y 
estant  entrée ,  parce  qu'elle  estoit  la  plus  foible  ,  en 
vouloit  sortir,  s'adressoit  à  son  seigneur,  ou  à  sa  ]u^ 
tice,  et  requeroit  que  sa  partie  avec  laquelle  elle 

(i)  Beauman.  ck.  S^, 
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estoit  en  guerre ,  ou  estoit  prest  d'y  entrer ,  eust  à  lui 
donner  asseurement,  c'est  à  dire  asseurance  qu'il  ne 
luy  seroit  fait  aucun  tort  ^  ni  en  sa  personne ,  ni  en  ses 
biens ,  se  remettant  au  surplus  du  différent  qui  avoit 
causé  la  guerre ,  à  ce  que  la  justice  de  son  seigneur  en 
décideroit ,  ce  que  le  seigneur  ou  sa  justice  ne  pouvoit 
refuser;  et  alors  il  enjoignoit  à  son  vassal  de  donner 
asseurement  à  sa  partie ,  laquelle  estoit  obligée  de  le 
faire  observer  par  ceux  de  sa  parenté  ou  de  son  lignage  : 
en  sorte  que  si  rasseurement  venoit  à  estre  enfraint 
ou  brisé,  celuy  qui  Tavoit  enfraint,  et  celuy  qui  Ta- 
voit  donné ,  quoy  qu  il  fust  constant  qu'il  n'eust  pas 
esté  présent  au  fait,  pouvoient  estre  traduits  en  la  jus- 
tice du  seigneur  pour  bris,  ce  qui  n'estoit  pas  de  la 
trêve ,  de  l'infraction  de  laquelle  celuy  seul  qui  l'avoit 
brisée  estoit  responsable.  Ce  qui  a  &it  dire  à  Philippes 
de  Beamanoir ,  que  quoy  que  le  lien  de  la  paix  qui 
a  esté  traitée  par  les  amis  communs,  ou  qui  a  esté 
feite  par  autorité  de  la  justice,  soit  bon  et  soit  fort, 
neantmoins  le  lien  d'asseurement  est  encore  plus  puis* 
saut,  et  plus  assuré.  L'asseurement  difièroit  de  la  trêve, 
en  ce  que  la  treize  est  une  chose  qui  donne  seureté  Je  la 
guerre  el  tans  que  elle  dure  ,  et  Tasse urement  aussi  bien 
que  la  paix,  estoit  pour  tousjours.  Il  difièroit  encore 
de  la  paix  et  de  la  trêve ,  en  ce  que  le  seigneur  pou- 
voit contraindre  ses  deux  vassaux  chefs  de  la  guerre  à 
faire  la  paix,  et  à  accorder  la  trêve,  mes  de  l'asseu^ 
rement  se  deuoà-'îl  souffrir  ,  se  Vune  des  parties  ne  le 
requeroit.  11  est  parlé  dans  les  ioix  des  Lombards  (i), 
des.  trêves  enjointes  par  le  ministère  des  juges.  II  y  a 
unis  ordonnance  de  S.  Louys  donnée  à  Pontoise  au 

*(i)  Lex  Longob.  L  2,  tU,  34* 


1 


464  DlSSSKTÀTiqJîS. 

mpis  d'octobre  Tan  mille  deux  cens  quarante-cinq,  par 
laquelle  il  enjoint  à  ses  baillis ,  quatenus  de  omnibus  ter- 
ris etfaidiis  suœ  baili^fice  ex  parte  R^gis  copiant,  et 
dari  faciant  rectos  treugàs,  jus  faciendo.  ah  inslanû 
natif^itatis  B.  Joan,  Bapt.  in  quinque  annos  duraturaSj 
sans  attendre  que  les  parties  les  requissent,. voulant 
qu'elles  fussent  contraintes  de  les  accepter  ;  laquelle 
ordonnance  se  fit  dans  le  dessein  du  voyage  d'outremer, 
qui  ne  s'exécuta  que  trois  ans  après.  En  quoi  il  suivit 
l'exemple  de  nos  premiers  conquerans  de  la  Terre 
Sainte,  qui  arrêtèrent  entre  eux,  et  ensuite  de  ce  qui 
en  avoit  esté  ordonné  au  concile  de  Clermont ,  ut  (i) 
pax  (quœ  ^erbo  wilgari  trev^ga  diciiur)  ah  omnibus 
observaretur  illibata,  ne  ire  vàlentikus  j  et  ad  neces- 
saria  discurrere  ,  ullum  ministraretur  impedimentunL 
Ce  sont  les  termes  de  l'archevesque  de  Tyr ,  au  sujet 
de  cette  trêve ,  qui  fut  appellée  la  Trêve  de  Dieu  (a), 
comme  ceux  qui  sont  versez  dans qos histoires,  sçavent 
îsissez. 

L'asséupement  se  demandoit  au  plus  prochain  du 
mort  au  dessus  de  quinze  ans ,  s'il  y  avoit  meurtre  ,  ou 
assassinat*  S'il  n'y  avoit  que  quelque  blessure,  ou  des 
coups  donnez ,  il  se  demandoit  à  celui-là  même  ,  qui 
avoit  esté  blessé  ou  frappé.  Que  s'ils  se  détournoient,  ou 
s'absentoient  pour  ne  pas  consentir  à  la  trêve ,  ou  i 
rasseurement,le  seigneur  les  devoit  faire  appellerpar 
quinzaines.  Et  dautant  qu'il  ppuvoit  y  avoit  du  péril 
daijs  les  délais ,  il  devoit  envoyer  des  gardes  sur  celui 
de  qui  od  requeroit  la  trêve ,  ou  l'asseurement  :  et  si 
lors  les  délais  expirez,  il  ne  vouloit  pas  comparoir  en 

(0  fTiU.  Trr.  1.1,  c.  i5.  —  {i)Alb€ric.  A.  logS.  OrtUrio.  Plt^k 
l.  9  et  al. 
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la  cour  de  son  seigneur,  il  estoit  condamné  au  bannisse- 
ment; etalorsohs'adressoitau  plus  prochain  du  lignage 
pour  demander  la  trêve  ou  l'asseurement.  Ce  qui  est; 
encore  exprimé  dans  les  anciennes  coutumes  de  Ten- 
remonde  (i).  Que  si  enfin  celui-cy  ne  vouloit  pas  les 
accorder ,  le  seigneur  prettoit  le  différent  en  sa  main 
et  faisoit  défenses  aux  uns  et  aux  autres  de  se  mesfaire' 
à  peine  de  confiscation  de  coipset  de  biens.  GuiUaume 
Guiart  (2)  en  son  histoire  de  France  a  représenté  fort 
naïvement  cet  usage  des  asseuremens,  en  la  vie  de 
Philippes  Auguste ,  en  ces  vers  : 

au  d'Augi  (3) ,  et  cils  de  la  Marche , 
Que  Joûhan  (4)  orendroU  emparche^ 
Estoient  pour  s* amour  aquerre^ 
Guerroyer  en  estrange  terre. 

Quant  Ut  oient  U  maut^ais  fait , 
Dont  li  rois  Joukan  si  erî  mesfait. 
Qu'il  ne  doivent  jamais  amer  y 
Au  roy  François  s'en  vont  clamer^ 
Pour  Dieu  li  prient  qu'il  Us  oie. 
Phelippe  au  roy  Jouhan  envoie  , 
Et  li  soupplie  doucement, 
Qu'aus  comtes  face  amendement 
Du  forfait  dont  se  sont  clamez^ 
Si  qu'il  n'en  soit  plus  diffamez. 
Ou  sans  soi  de  droit  reiiser, 
'  Si  viengne  en  sa  cour  escuser  ,  ' 

Et  pour  avoir  pais  plus  seure  , 
Veut  que  les  comtes  asseure 
En  chemin  et  en  destoumée . 
Cils  li  met  certaine  journée  , 
D'estre  en  sa  cour  pour  deffendn 
De  ce  dont  Ven  le  veut  reprendre^ 
Sans  faire  l'asseurement , 
Corne  cil  qui  ne  quiert  purement 

(i)  Art.   i5.  apudlindan.  in  Teneren.  /.  i,  c.  g.  —  (a)  Guiari 
m.  A.  laoa.  -  (3)  C,  d'Eu.  -  (4;  R.  dfAng. . 
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SoU  ^ué  leur  pais  soUfrance  et  qaas§e. 
Li  rois  de  France Jait  la  muse, 
Jouhan  ne  vient ,  nul.  ne  Vescu^e ,  etc.. 

t 

Et  plus  bas  r 

,Au  rois  Jouhan  tip^  fofs  mandp , 
Et  par  ses  lettres  U  commande  « 
Sellées  de  cire  à  gomme  , 
Corne  A  celui  ^ui  est  son  homme  , 
'    Que  vws  les  'eonUe$fa^  tant, 
pont  il  se  va  entren^ettant , 
Que  chascun  dpaîé's'en  tiengne , 
Ou  en  sa  courpUàdler  en  viengnt  « 
Et  qu'il  veu  ille  asseu  rer  9 
Ou  se  ce  non ,  il  peut  jurer  y 
Que  li  Rois ,  quttn  lui  se  fie  , 
De  lui  et  des  siens  U  défie  . 

Que  si  ni  l'un  ni  l'autre  des  deux  chefs  de  guerre  ne 
vouloient  pas  requérir ,  1^1  demander  tvé^e  ou  asseu* 
rement  ^  le  roy  saint  Louyspar  son  édit  ordonna  que 
tous  ceux  qui  tenoient  leurs  terres  en  baronie  y  quand 
ils  auroient  avis  des  défiances ,  pourroient  obliger  les 
parties  à  donner  trêve  ou  asseurement^  sous  les  peines 
énoncées  cy-dessus. 

L'asseurement  estait  réciproque  ^  c'est  à  dire  que  la 
seureté  et  la  promesse  de  ne  faire  aucun  mesfaît  à  sa  par- 
tie, ainsi  qu'il  est  porté  ea  la  coùtùixà^  de  Bretagne  (i), 
soit  de  la  part  de  celui  qui  la  donnoît  y  et  à  qui  on  la 
demandoit ,  soit  de  la  part  de  celui  qui  la  requeroit. 
Et  alors  on  expedioit  des  lettres  et  des  actes. souscrits 
des  pleiges  et  des  cacttîofui ,  qi«e  les  parties  gardoient. 
En  voicy  un  tiré  du  cartulaire  de  Champagne  (2)  de  la 
bibliothèque  de  M.  de  Thou  :  JE^o  MaJUhœus  aux  Lo^ 
thoringiœ  et  Marchio   notum  facio    etc*    Qubd  ego 

(i)  Coût,  de  Bret.  sit*  &k^  -—  fa)  FoL  iu>j» 
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Agneiem  de  Novoçc^tro  et  Ppifujn  filium  ejus  assécher 
rcwi  j  nunquam  in  persQnc^  eQTwn  n^ums,  i^iolentas 
missurusj  sed  eos  eadçm  lUertate^  ^u4  anikfrwhantur^ 
gaudere  permittam,  Sifper^uQ  absides  doniinammeam 
£,  Cmitissam  Trecçnsem  palat,  et  If.  tneum  Th*  Comii- 
temCampaniapJiUjUfn  ipsius  CofrtiUfS(9^jt  ^tc.  aei.  anno 
1221.  Il  y  a  au  qua|:riéme  'volume  des  historiens  de 
France  (i)  un  autre  assei|rpment  4'Hpnry  IJ.  roy  d'Aur 
gleterre  ,  où  la  seureti^  dpnnéie  est  réciproque ,  avec 
promesse  de  faire  la  pai)c ,  qiii  serpit  arrêté^  par  ceux 
qui  y  sont  nommez. 

L'asseurement  est  urne  d^pend^nce  dâ  H  b^ute  jusr 
tice  :  en  so^te  que  le  b^s  justicier  p'^  pas  droit  de 
contraindre  de  dpnn^r  trêve ,  ni  de  faire  faire  asseure^ 
jnent ,  con^me  Philippes  de  Be^ym^uoir  éjcrit  fonnelr 
lement.  Ce  qui  est  aussi  spécifia  dans  les  coutumes  de 
Troyes ,  de  Bar-le-Puc ,  et  djB  Sens  (2).  Je  n'approuve- 
rois  pas  toutefois ,  ajoute-t-il ,  que  ceux  qui  se  seroient 
accordé  la  trêve  les  uns  aux  autres  devant  un  seigneur 
bas  justicier ,  qiii  n'aurpit  p^  le  ppuvoîr  de  la  rece* 
yoir,  ou  derordonper^  sp  h^sçaridUssent  de  la  bmer 
ou  Tasseurement  ;  car  les  triéves  et  T^^^urement  ^e 
peuvent  donner  s^ns  J'^ptremis^  du  seigneur  :  et  m\w 
qui  le^  auroit  vioje^  pu  bHa^?»  n^  seroit  pa^  mpîns 
coupable,  ni  sujet  à  de  moindres  p<»ines^  qu»  BiU$ 
trêves  et  les  ^sseurem^ps  dvoiiept  esté  ordonnez  par  lie 
Roy,  ce  car  triy(S$  pju  .asseuf/em^ns  3e  poent.  faire  entre 
a  parties  p^r  pajrpl^$,  tout  sans  justice  (3).  i> 

Comme  dPPÇ  il  p*;8Lpp»rtenoit  qu'aux  bmts  jfusti- 
ciers  de  d^^n^^F  U^  tirëye ,  pi^  rasfijeurement  >  smsi  la 

(1)  To,  4,  Pist.  Fr.p.  584*  r-Ca)  Cput.  de  Troft9,  an.  ia{;  dt 
Bar'U'Due.  art.  ZgideSens^  af%»  17P,  171*. -7 (3)  Beauman.  cb.  59* 

3o. 


1 


46d  DlSSE)lïÀttON5 

connoissanoe  de  Tinfraction  ou  du  bris  qui  s*en  faisoif  ^ 
estoit  pareillement  de  leur  ressort.  Les  établissemeng 
de  S.  Louys  (i)  :  «  Se  ainsitic  estoit  que  uns  home 
«  eust  guerre  à  un  autre ,  et  il  venist  à  la  justice  pour 
«  lui  fere  asseurer ,  puisque  il  le  requiert ,  il  doit  fere 
ic  jurer  à  celui  de  qui  il  se  plaint ,  ou  fiancer,  que  il  ne 
«  li  fera  domage ,  ne  il ,  ne  li  fîeu  ;  et  se  il  dedans  ce, 
te  li  fet  domage,  et  il  en  puet  estre  prouvez  ,*il  en  sera 
«c  pendus  :  car  ce  est  appelle  trive  enfrainte ,  qui  est 
a  une  des  grans  trahisons  qui  soit  :  et  cette  justice  si 
a  est  au  baron.  »  Neantmoins  je  trouve  (2)  que  par 
arrest  du  mois  de  mars  1287  ,  les  majeurs  et  les  es- 
chevins  d'Amiens  furent  maintenus  en  la  connaissance 
du  bris  des  asseuremens  qui  avoient  esté  faits  devant 
eux,  contre  le  bailly  d'Amiens,  qui  soûtenoit  que  TaS'* 
'seurement  estoit  des  dépendances  du  meurtre ,  dont 
la  jurisdiction  ne  leur  appartenoit  point,  mais  au 
iVoy» 

Or  la  trêve ,  ou  Tasseurement  ne  se  brisoient  pas  par 
un  difièrent  survenu  de  nouveau,  et  qui  n'avoit  rien  de 
commun  avec  le  premier  sur  lequel  la  trêve  ou  Fasseu- 
Tement  avoient  esté  donnez  ;  ce  qui  se  doit  entendre 
entre  ceux  du  lignage  des  deux  parties ,  qui  ne  fian- 
cèrent pas  la  trêve ,  ou  Tasseurement;  car  ceux  qui  di- 
rectement ,  et  en  leurs  personnes ,  avoient  donné  la 
trêve  etl'asseurement,  nepouvpient  entrer  en  guerre, 
sans  encourir  la  peine  du  bris  et  de  Finfraction  de  Tune 
et  de  l'autre;  mais  ils  estoient  obligez  de  se  pourvoir 
par  les  voyes  de  la  justice.  Les  assises  de  Champagne  (3) 
en  Tan  1297  :  Dicebat  çubd  postquam  à  dicto  milîtejue^ 

(1)  L,  ,._  (a)  Meg,  des  Chartes  de  l'Hostelde  ViiUe  d^ Amiens ,  fkL 
34.  —  (3)  L.  1 ,  ch  34.  K  Ba^ueau. 
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rat  assecuratus  ,  dictas  miles  eum  cumarmis  ini^aserat, 
et  crudeliter  vidnerat^erat ,  etc.  Quare  dictas  clericas 
petebat  apponi  sibi  remedium  opportununij  et  çuœdam 
emenda  competens  sïbifieret  de  excessa  memoraiOj  etCm 
Toute  la  matière  des  asseuremens  est  traitée  fort  au 
long  par  Bouteiller  en  sa  somme  rurale  y  dans  quelques 
coutumes^  et  particulièrement  dans  les  usages  MSS» 
de  la  cite  d'Amiens ,  dont  l'extrait  mérite  d'estre  icy 
inséré,  cr  Se  meUée  ou  maneches  ont  esté  entre  les 
a  jurez  y  li  maires  à  la  requeste  de  chiaus  qui  ^e  dou-* 
u  tent  ^  ou  sans  leur  requeste  y  se  li  maires  dçute  kil 
«  iait  péril  ^  il  fera  Tune  partie  .et  l'autre  asseurer^ 
«  et  tuit  chil  qui  on  ara  fait  le  lait  autresi.  Et  li  un 
ff  ^t  li  autre  feront  asseurement  plain  d'aus  et  des  leur 
«  à  chiaus ,  et  à  leur ,  pourche  qui  sunt  du  contens 
«  kief.  Mais  s'il  avenoit  que  l'une  des  parties  desist , 
«  ou  les  deux  parties  ^  qui  ne  vausissent  asseurer  de 
«  lui  y  ne  des  siens ,  pour  le  péril  d'aucun  de  son 
«  lignage ,  qui  ne  fust  mie  en  le  vile ,  ou  qui  fust 
«  clercs  y  ou  croissiez ,  qui  nepeust  mettre  en  l'asseu- 
«  rement ,  il  asseuroit  tantost  plainement  y  fors  de 
«  ses  amis  forains  y  et  des  clercs  et  des  croisiez ,  et 
»  donroit  un  jour  suffisant  de  nommer  par  nom  et 
«  par  seurnpm  les  clercs  et  les  croisiez  y  et  les  forains^ 
«  et  chiaus  qui  ne  porroit  mettre  en  l'asseurance  y  et 
«'  sen  seroit  creable  par  son  sairement  k'il  en  feroit 
«son  pooir,  sans  le  sien  donner,  et  achu  pour  les 
«  converra  par  nom  et  par  seurnom  nommer,  et  les 
a  mettre  hors,  et  en  sera  hors  de  Fasseurement ,  et  de 
«  chu  péril,  et  tous  chu  lignages  ki  li  ara  mis  en  l'as- 
<(  seurement,  i  seront,  et  ceus  k'il  ara  mis  hors,  n'en 
^  seront  mie.  Derekief ,  quiconques  ait  asseuré  plai- 


ic  nletnent  auttui  lui  et  les  siëhs^  de  lui  et  des  siens, 
a  isatis  mettre  tié  clei: ,  tie  croisié  hors ,  et  aprifs  en 
é  Vèillfe  liiett^ë  les  clercs  et  les  croisiez  hors ,   il  ne 
«  j)oi*l*à  ï4ul  itiettré  hors.  Der^kieF  àucutts  èstranges 
«où  fbrâitts  à  méllée  iiè  contehs  à  ciax  de  le  vile,  et 
«t  il  vient  >  ou  soit  ataitis  en  le  vile ,  li  tnaif^s  te  doit 
•c  t:ohti*ailidre  et  retenir  tàttt  k'il  ait  fait  asèiii'ement 
à  éiivérs  celui  à  qui  il  a  cotitètts ,  et  s*i!  i  à  éû  icaùp 
«  tei*u  ^  he  menaches  ^  li  iûaires  le  tenra  tant  k*il  ait 
K  àseuré  piâinement  de  lui  èl  des  siens ,  et  tant  con 
«  ii  pm  ^t  le  banlieue  s'ëâtëht,  né  hë  pôi'rà  les  forains 
«  metrtè  hors  ^  fers  leé  clét^cS  éî  Ids  créisiéfc ,  fet  que- 
«  inandéra  ii  m-aîrfes  à  son  \\itê  faire  aiàtfè  tiel  aseure- 
«  ttieftti  Dei^ekiëf >  S*àucùns  à  àssettré j,  et  l  aùtfé  partie 
à  ne  È,<Âi  tJiié  de  le  Vite,  et  ti^  vèûUe  mie  aséurer,  le 
«  partie  qui  aseiik*e  puet  te^ue^è  à'ù  tiiàièùr  k'il  soil 
fe  quitté  dé  Tasëùrieiaàtetit,  puisque  cil  né  véUt  mie  aseu- 
*  rer;    Li   màii-efe    dbit   Tas^Ureiiiéttt    restàihdre   et 
«  r*ap(ôkr  dtisqtlfeé  à-cliié  que  ràUtré  pak*tie  ait  aseurë. 
«  Derekîëf,  Se  11  toàil*es  i|ttemânde  àuciin  %  tenit-  païs, 
(c  ou  à  aseiirer  d^éhti  sahs  plus  dé  lui  sahs^  plus ,  nus 
«  n!è^t  <en  péril  de  l'aisèiiremeht  ^  se  chil ,  meimes  ses 
fc  cbH  hott,  et  si  he  fôurfail;  proprémeiit  au  oors  celui, 
«  èk  s'il  li  tfiesfaisoit ,  n'etifraignoît  r^euWîiient  et 
«  atàitïs  en  èstôit,  on  àbàtrôît  Se  toàison^  hë  hé  soUf- 
«  fèrroîl  on  à  demoùrer  ett  lë  vîl^  duc  à  laht  k'il  aroit 
«  J)aié  *6o  livres,  3ô  L  à  le  qùemungée,  él  3o  1.  au 
«  feèi.  Derekiëf ,  quicônques  ait  àseùrtf  plaihétnent 
«  autrui  dé  lui  et  des  siens ,  celui  et  les  siehs ,  et  se 
ce  chil  qui  a  aseiiré  tnësfaisôît  à  hùllvii  de  s'eh  lignage , 
«  puis  ki  iës  a  mis  en  ràsseùremëttl  ;  on  abatroit  se 
«r  maison ,  pour  Faseurëment  k'il  âroit  enfraînt ,  et 
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v  payera  d'amende  60  L  3o  1.  au  Roy^  et  3o  1.  aie 
tt  quemugne.  Et  puis  k*il  ara  fait  gré  à  le  yile  et  aa 
«  Koy  y  il  ara  sa  teneure ,  et  s'il  avenoit  k'il  ne  fast  mie 
K  tenus,  il  sera  banis  de  le  vile  et  de  la  banlieue  de 
«  lé  chité  d'Amiens ,  dusques  à  che  Vil  ara  payié  che 
fe  ki  devera,  et  fait  gr^,  et  puis  rara  sa  teneur.  De-» 
«  rekief,  se  li  homes  et  le  feme  tant  corne  il  sunt  en*- 
tt  samble,  et  leur  biens  de  kémun,  li  uns  ne  puet 
«  ne  ne  doit  estre  asseurez  de  l'autre.  Derekief^ 
(c  s'aucutis  a  fait  à  feme  aucun  fonrfait  y  dont  il  st 
«  doute  à  lui  et  as  siens ,  s'ele  s'en  veut  clamer  à  le 
(R  justiche ,  si  en  ara  plain  droit  Et  feme  ne  puet 
«  aseurer  dé  lui,  ne  des  siens,  sans  son  baron  pre- 
«  sent.  Derekief  quiconques  ait  aseuré  de  lui  plaine- 
a  ment  de  lui  et  des  siens ,  se  feme  est  en  l'aseure* 
«  ment  aveuc  lui  ^  car  li  hom  est  cfaiez  de  se  feme  ^ 
«  et  quiconques  soit  aseùres  piainement  il  et  li  sien^ 
fc  se  feme  est  aussi  en  Faseurement^  et  est  aussi  ksew- 
a  rée  en  l'eégart  de  Taseurement.  Derekief,  aseuré- 
«  mens  h'et  enfrais,  se  par  ire  faite,  n'i  a  eu  caus 
«  férus  )  ou  jetet,  ou  ataias,  ou  mis  niains  l'un  à 
V  l'autre.  Derekief,  puisque  cbil  qui  est  aseuree  fait 
«  pais  à  chelui  qui  l'a  aseurë  li  aseuremens  est  cheus 
c(  piainement.  Derekief,  puisque  chil  qui  a  aseurtf^ 
«  mangue  et  boit  aveuc  celui  k'il  a  asseuré ,  li  aseu'- 
«  remens  est  piainement  cheus,  et  jus  mis  »• 

La  troisième  manière  de  finir  la  ^éilre,  au  rapport 
de  Beaumanoir,  estoit  quand  les  parties  plaidoîezit 
encore  par  gage  de  bataille ,  d^un  faict ,  pour  lequel 
ils  pouvoient  estre  en  guerre ,  c'^est  à  dire ,  lorsqu'elles 
s'estoient  pourveues  devant  la  justice  du  seigneur,  et 
que  le  juge  avoit  ordonné  que  l*afiaire  se  décideroit 
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par  le  duel  :  car  on  ne  pouvoit  pas  légitimement  tirer 
la  vengeance  de  Foutrage  que  l'on  avoitreçû  de  son  en- 
nemi par  la  voye  de  la  guerre ,  et  par  droit  de  court, 
c'est  à  dire  par  la  voye  de  la  justice.  Quand  donc  la 
plainte  de  la  querelle  avoit  esté  portée  devant  la  jus- 
tice du  seigneur,  le  seigneur  devoit  prendre- la  guerre 
en  sa  main,  et  delFendre  aux  parties  de  se  mesfaire 
les  uns  aux  autres ,  et  puis  leur  faire  droit  y  et  leur 
rendre  justice. 

La  quatrième  et  dernière  manière  de  finir  la  guerre, 
estôrt  lorsque  la  vengeance  avoit  esté  prise  du  crime, 
ou  du  mes&it,  par  la  justice,  pour  laquelle  la  guerre 
avoit  esté  entreprise.  Par  exemple,  si  celui  qui  avoit 
tué  un  autre ,  estoit  appréhendé  par  la  justice ,  et 
avoit  esté  condamné  à  mort  par  les  formes  ordinaires, 
0n  ce  cas  les  parens  et  les  amis  du  mort  ne  pouvoient 
pas  tenir  en  guerre  les  parens  de  oeluy  qui  avoit  com* 
-mis  l'outrage,  ou  le  crime, 
.  L'on  voit  assez  par  ce  que  je  viens  de  remarquer, 
que  l'usage  de  la  guerre  par  coutume ,  avoit  esté  non 
seulement  en  pratique  sous  nos  premiers  Gaulois, mais 
encore  avoit  esté  retenu  par  les  François  qui  leur  suc- 
cédèrent, et  généralement  par  tous  les  peuples  septen- 
trionaux, qui  avec  le  temps  s'établirent  si  puissam- 
ment dans  les  provinces  et  les  terres  qu'ils  conquirent 
dans  l'empire  d'Occident,  qu'on  a  eu.  bien  de  la  peine 
à  y  donner. atteinte,  et  à  l'abolir  entièrement.  Cepen* 
dant  cette  faculté  de  se  faire  ainsi  la  guerre  est  contraire 
au  droit  des  gens,  qui  ne  souffre  pas  qu'aucun  autre 
ait  le  pouvoir  de  déclarer  et  de  foire  la  guerre ,  que 
les.  princes  et  les  souverains ,  qui  ne  reconnoissent 
personne  au  dessus  d'eux.  Qu'il  est  même  entièrement 
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opposé  aux  maximes  chrétiennes  qui  veulent  qu'on 
laisse  la  vengeance  des  injures  à  Dieu  seul,  ou  aux 
juges  qui  sont  établis  pour  les  punir  !  Quid  emm  ma-- 
gis  christianœ  legi  videtur  esse  contrarium,  quant  redr 
hibitio  lœsionum  (i)?  On  n'a  pu  toutefois  y  donner 
atteinte  qu'avec  beaucoup  de  peine  y  et  dans  la  suite 
du  temps;  parce  qu'il. sembloit  estre  étably  sur'  des 
privilèges  qui  avoient  esté  accordez  aux  nobles  en 
considération  des  services  qu'ils  avoient  rendus  à  la 
conquête  des  terres  étrangères  ,  comme  s'ils  avoient 
dû  entrer  en  partage  des  droits  de  la  souveraineté 
avec  les  princes,  sous  les  enseignes  desquels  ils  avoient 
remporté  conjointement  tant  de  victoires.  Neantmoins, 
nous  lisons  que  nos  rois  ont  souvent  fait  leurs  effoi^s 
pour  en  abolir  la  pratique,  soit  que  ces  guerres  par- 
ticulières fissent  brèche  à  leur  autorité,  ou  pource 
qu'elles  causoient  trop  de  divisions  dans  les  peuples  ^ 
chacun  se  donnant  la  liberté  de  tirer  la  vengeance  des 
outrages  qui  avoient  esté  faits  en  leurs  perspnnes ,  et 
celles  de  leurs  parens ,  -sans  y  apporter  la  modération 
qui  estoit  requise  en  telles  occasions.  Chai^lemagné  {'i) 
qui  travailla  puissamment  à  les  éteindre,  se  pleint  de 
ces  desordres,  qui  s'estoient  introduits  dans  ses  états , 
en  ces  termes  :  Nescimus  qud  pemôxid  ins^entione  à 
nonnulUs  usurpaUan  est^  ut  hi  qui  nulh  ministerio  pu- 
blico  fulciunturj  propter  sua  odia,  et  dwersissifnas 
"iioluniates  pessimas^  indebitum  sibi  usurpant  in  vin- 
dicandis  proximis^  et  interficiendis  hominibusvindictœ 
ministeriuAi  :  et  quod  Rex  saltem  in  uno  exercere  de-^ 
buerat  propter  terrorem  multorum,  ipsi  impudenter  in 
Tnultis  perpetrare  non  metuunt  propter  priyatum  odium: 

(i)  Petr.  Damian,  L  4,  ep,  9.  — «  (a)  Capit.  Car.  ilf.  £•  5»  §  180. 
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ei  piiiant  sièi  licere  ob  inimiùidarum  vindietas^  fmd 
nohaU  ut  Rex  Juciai  propier  Dei  vindictam. 

Ce  fiit  donc  cet  Empereur  qui  le  premier  tâcha  d*ap- 
rétejr  ces  desordres  par  ses  constitutions ,  qui  se  lisent 
dans  les  capitulaires  (i)^  et  dans  les  lois  des  Lom« 
bards  (2),  par  lesquelles  il  ordonna  que  les  comtes 
et  les  juges  seroient  tenus  de  pacifier  les  difièrents  qui 
survenoient  dans  leurs  comtei^  et  d'oster  les  occasions 
de  division  et  de  guerre  entre  ses  sujets^  obligeans  les 
criminels  de  payer  les  interests  Civils  aux  parties  mal* 
traitées,  et  de  leur  imposer  la  paix  ,  et  de  leur  faire 
faire  serment  de  la  garder,  enjo^^nant  aux  mêmes 
juges  de  condamner  au  banissement  ceux  qui  ne  von* 
droient  pas  déférer  à  kurs  Ordres^  Cbarles  le  Chauve  (3) 
fit  de  semblables  édits  à  l'exemple  de  son  ayeul:et 
Edmond  (4)  roy  d'Angleterre,  estimant  qu'il  estoit  de 
la  prudence  des  rois  d'éteindre  ces  inimitiez  capitales 
entre  les  familles  ,  pruderUAun  esse  f aidas  ûompesc&re, 
voulut  qu'avant  qu'elles  entrassent  en  guerre,  celuy 
qui  avoit  commis  l'attentat  et.  le  mesfait ,  oflrit  d'a<^ 
bord  aux  offensez,  ou  à  leurs  parens,  de  reparer  Vin-^ 
jure^  et  de  payer  les  interests  civils,  afin  découper 
par  ce  moyen  le  mal  à  la  racine.  A.  l'imitatic»!  de  ces 
princes,  Frédéric  I  empereur  voulut  que  tous  ses 
vassaux  de  quelque  condition  qa'ils  fussent  observassent 
la  paix^ntre  eux  (5),  et  que  s'il  leur  survenoit  quel* 
que  différent ,  il  fust  terminé  par  les  voyes  de  la  justice  : 
ce  qu'il  ordonna  sous  de  grandes  amendes.  Frédéric  II 
fit  de  semblables  probibitions,,  qui  se  lisent  dans  les 

(1)  Capit.  Car,  M,  l,  4)  $  17*  —  (s)  ^*  Longob.  Uh.  i,  tcC.  9, 
$34.  —  (3)  CapU,  Car.  C.  ttt.34,  %  10.  —  (4)  Edmond.  4qmd  Spelm. 
y.  f aida.  —  (5)  Radevir.  L  4»  c.  7. 
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constitutions  dé  la  Sicile  (1)^  defiëhdant  à  tous  ses 
sujets  de  se  venger  de  leur  pi'o|>ré  (autorité  des  injures 
et  des  estiez  qui  âùroietit  esté  coinâiiâ  èh  leurs  pér- 
sDuiiesy  soit  pàt  les  voies  de  piiâsâillés  >  ou  de  repre^ 
saillés^  soit  par  les  voies  d«  fàit^  et  pal"  là  guerre  :  lés 
obligeûHS  d'en  rechek^cher  k  réparation  daâs  Tordre  de 
la  justice,  ce  qu'il  enjoignit  aux  comtes^  aui  biirons> 
et  aux  cbevaliers  d'obserVer  sous  peine  de  k  Vie» 

Cm  rigueurs  ot  oes  lueuaces  des  souverains  ne 
p&rènt  pas  «Toutefois  arrêter^  le  cours  d*un  mal  si  inve** 
teré>  et  d'autant  plus^  comme  j'ajr  remarqua ,  que  les 
geàtil^hbmmes  estoient  si  jaloux  de  ce  droit  >  éomme 
d  une  baarcjue  où  plutôt  d'une  pàrtieipâlibn  dé  Pauto- 
rite  èoUTéràiné  >  qu'ils  h'ottt  janiais  pu  tîohséntlr  à  soh 
aneantisëeméût  :  au  contraire  ils  se  àoht  ibrtewent  op- 
poset,  lorsque  lèS  rois  y  Oht  voulu  donner  quelque 
atteinte  >  et  thèmes  ^e  sont  sOûlèVeft.  C'est  pour  cela 
qu'eh  l'an  mil  Cetit  quatre-vingts  quatorze  le  traité  d« 
la  trêve  qui  avoit  esté  arrêté  entre  le  roy  Kiilippes  Aua 
guste  et  Richard  roy  d'Angleterre,  fût  rompu  (-2)^ 
parce  que  le  r^y  dé  Kraii^é  VoUloit  que  tous  ceul  qui 
avoient  pris  le  party  diè  l'iin  ou  de  l'autre  y  fussent 
compris ,  satis  qu'il  leur  fust  loisible  de  ^è  mesfaire  les 
ntts  les  autk^)^,  ïii  de  se  ftireia  guerre  en  leur  particulier,' 
ce  que  Ribhèrd  ôe  VOulUt  pas  àccepieT,  ^ià  ^idelicet 
i)ft)faHJ  hûleé^aî 'tonsuetàdines  et  l^ges  Pictav^icé,  vel 
almrtMi\ètf*àTian  ^timtitmy  in  '^ibns  i^Hsaèùum  ^nttt  ab 
antiijuà ,  ttï  inàgàûi^s  causais  piropriàà  ijtvictfn  aile- 
garent  :  ce  qui  feit  voir  que  Richard  tie  vouloit  pas  s'at- 
tirer la  Boblesse,  en  faisant  brèche  à  ses  privilèges. 

Comme  donc  il  n'estpit  pas  entièrement  «tu  pouvoir 

•  (1)  ConstU.Sic.  l.  I,  tiu  8.  —  (2)  Rog.  Hoveà,p.  74* •  ' 
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des  roîs,  et  des  souverains  d'oster  ces  abus,  acause  def 
intérêts  des  barons  et  des  gentils-hommes,  qui  compor 
«oient  la  force,  et  la  plus  illustre  partie  de  leurs  états, 
on  se  contenta  d'abord  de  reprimer  les  désordres  et  les 
inconveniens  de  ces  guerres  particulières,  dont  les 
principaux  estoient  les  meurtres,  les  vols,  les  pilleries, 
et  les  incendies  qui  se  commettoient  sous  ce  prétexte. 
C'est  la  plainte  que  Guibert  abbé  de  Nogent  fait  au  su- 
jet de  ces  désordres^  qui  estoient  de  son  temps,  et 
avant  que  nos  François  entreprissent  les  voyages  delà 
Terre  Sainte  :  Erat  eo  tempore  antequàm  gentùwt 
jfieret  tanta  profeclio  :  maximis  ad  invicem  hostilita" 
tibus  loties  Francorum  regnifacta  perturhado  :  crebra 
vhique  latrociniaj  viarwn  obsessio  passùn  audieban- 
tur  :  Imo  fiebant  incendia  injînita  ,  nullis  prœter  solâ, 
et  indomitd  cupiditate  existentibus  cousis  exstruebantur 
prœlia ,  et  ut  bres^i  totum  claudam ,  quidquid  obuitibus 
cupidorum  subjacebat  nusquam  attendendq  cufus  essei^ 
prœdœ  patebat  (  i  ). 

Il  estoit  donc  important  d'en  arrêter  le  cours  :  c'est 
ce  qui  fut  premièrement  ordonné  au  coqcile  de  Cler- 
mont  (2)  en  l'an  mil  quatre-vingts  quinze,  puis  en  celui 
tenu  à  Troies  en  Champagne  par  le  pape  Paschal  l'aii 
mil  cent  sept  :  In  quo  decrevit^  ut  per  nullam  ffier- 
ram  incendia  domorum  fièrent  ^  nec  oves  aut  agni  ro- 
perentuTy  ainsi  que  nous  apprenons  des  chroniques  de 
Maillezais  (3),  et  de  S.  Aubin  d'Angers  (4).  Ce.qni  fut  en- 
core reïteré  au  concile  tenu  à  Rome  (5)  l'ap  1 189,  et 
en  celuy  qui  fut  tenu  à  Reims  (6)  l'an  1 148;  d'où  je 

(1)  Guihert.  l.  i.  Hist.  Hier.  c.  7.  —  (a)  Orderic,  l.  9.  Auter»  etc,  (3) 
Chr.  Ma)X,  A.  1107. --(4)  Ckron,  S.  Alb.  —.(5)  Conc.  Hom.  c.  iS- 
—  (6)  Conc,  Hem*  eu.  . 
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me  persuade  que  ce  fut  en  conséquence  de  ces  décrets, 
que  les  comtes  de  Flandres  firent  des  defienses  très- 
étroites  dans  Tétenduë  de  leurs  terres ,  de  faire  aucun 
vol  y  ni  de  semblables  attentats  durant  les  guerres  par-< 
ticulieres.  Gautier  chanoine  de  Teroûanne  en  fait  la 
remarque,  en  ces  termes  :  Ah  antiquo  enîm  à  conUtir 
bus  terrœ  nostrœ  statutum  j  et  hactenus  quasi  pro  lege 
est  observatunij  ut  quantacumque  inter  quoslibet  Jtomi" 
nés  guerra  eniergeret^  nemo  in  Fïandrid  qmdquam 
prœdariy  vel  aliquem  capere  aut  exspoliare  proB" 
sumeret  (i).  • 

n  estoit  neantmoins  permis  d'attaquer,  de  renver* 
ser^  et  même  de  brûler  les  forteresses  des  ennemis ,  ces 
defienses  ne  regardans  que  les  maisons  particulières. 
Ce  qui  est  assez  expliqué  dans  la  constitution  de  l'em- 
pereur Frédéric  I,  de  Tan  mil  cent  quatre-vingts-sept, 
qui  se  lit  dans  Conrad  abbé  dXTsperge  :  Si  liber  homo 
ingenuus ,  ministerialis  ^  vel  cnjuscumque  conditionis 
fuerit^  incendiumcommiserit  pro  guerrd  proprid,  pro 
amicOj  pro  parente^  vel  causœ  cujuspiam  alterius  occa^ 
sioncj  desententidetjudicio  proscriptioni  statim  subjec- 
tus  habeatur.  Hic  excipiuntàr  si  qui  forte  manifestd 
guerrd  castra  manifesté  capiunt,  et  si  qua  ibi  suburbia, 
aut  stabula,  dUas^e  tuguria  prœjacent^  igné  suecendunt 
(2).  Je  crois  qu'il  faut  rapporter  à  ce  sujet  l'ordonnance 
de  Guy  comte  de  Nevers  et  de  Forest ,  et  de  la  comtesse 
Mahaut  sa  femme,  de  l'an  mil  deux  cens  quarante, 
que  î'ai  leuë  dans  les  mémoires  de  M.  de  Peiresc,  par 
laquelle  ils  font  defiènse  à  leurs  sujets  :  ne  quis  aliqud 
occasionej  vel  malignitate  y  in  Niuemensi ,  jéutisiodo^ 
rensi^  et  Tomodorensi  comitatibus^  nec  infra  termi» 

(1)  Guatur.  in  vka  S»  CaroU  |  c,  19.  —  («)  Conrad,  Aùb,  Usper» 
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nos  dietorum  com^tatmjm  (ludeat ,  vel  prœsumal  de 
cœtero  domum  rf/mere^  ve^l  incendium  perpetrare, 
$ou3  U  peîaç  de  J)Wnis3ement.  U  e^cçpte  toutefoU 
jtoutes  1^9  fortçrie^^e^  ;  Fortcritiœ  ab  hac  in^tîfutione 
çxcipiunfurf  Ce  qui  fait  voir  que  cette  prdoDnaQce 
fut  faite  à  Tocçasioiï  dçp  guerres  particulières  :  car 
comme  il  estoit  permis  d'assiéger  et  de  prendre  les  for- 
teresses des  enneoiiç^  il  estpit  au$$i  loi/sible  de  les 
brûler  ^  autrement  s'il  y  eu^t  eu  liberté  d'abatre  et  de 
brûler  indififeremn^e^t  toutes  les  maisons  de  ceux  qui 
estoient  en  la  guerre  des  deux  partis  y  la  campagne 
eust  este  bien-tôt  déserte. 

S.  LoiJT;$y  le  plus  pie^x  et  le  plus  saint  de  nos  roiS| 
fut  celui  qui  travctiUa  If  plus  sérieusement  à  abolir 
absolument  l'usage  dç  ces  guerrpe  par  coûtfime ,  qui 
estoient  si  funestes  au  royaume  i  que  la  liberté  du 
commerce^  du  labourage  ni  des  pbemins  estoit  pour 
le  plus  souvent  ostée.  Car  non  seulement  il  fit  cette 
belle  ordonnance  touchant  la  quarantaine  y  dont  j'ay 
parlé  cy-devant ,  mais  encore  il  en  fît  ung  autre ,  par 
laquelle  il  interdit  entierem^^nt  cette  espèce  de  guerre 
dans  l'étendue  de  ^e$  états.  Voicy  x;omme  il  en  parle 
en  l'acte  suivant,  qui  e§t  tir^é  à^  registres  du  Parle- 
ment :  Ludovicus  (j)^  etc.  Ufwersis  reffUfideUbus  in 
jiniciensi  diœce^i  ^t  feodis  ^rdci^mU  ecclesiœ  cons» 
titutis^  Sah  Noveriti^  nof  delib^rato  consiUo  guerras 
omnes  injdbuissp  in  regno  ,  et  incendia, ^t  carrucfirum 
perturbationem.  Unde  vobis  dUf^içie  prœcipiendo 
mandanms  ,  ne  cQntra  dictam  inhihitiQnçm  nostram 
guerras  alignas^  vel  incendia  foi^(itis^  yel  ÉjLgricolas 
qui  seruiunt  carrucis^  sçyL  aratris  ^  distnrb(fiis  ;  /jubd  ù 

(i)  Re^,  du  Parlement,  intU.  OUm.foL  39. 
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secus  facere  prœsumpseritis ,  damus  senescallo  nosiro 
in  mandatis,  utfidelem  et  dileclum  nostrum  £r.  Ardci* 
ensem  éleotum  juvet  fideliter  et  attenté  ad  pacem  in 
terrd  sud  tenendam,  etfractores  pacis^  prout  culpa 
cujmeumque  exigit,  puniendos,  Actum  apudS.  Ger^^ 
manum  in  Layd,  A.  D.  1^57  ,  mensejanuar.  Ce  fut 
probablement  eh  conséquence  de  cette  ordonnance, 
et  d'autres  semblables  des  rois  successeurs  de  ce  prince 
que  les  gens  du  Roy  poursuivirent  Odoard  seigneur  de 
Montagu  ^  et  Erard  de  Saint- Verain  ^  gentils^hommes 
de  Nivernois  (i)  ^  par  emprisonnement  de  leurs  per- 
sonnes, pour  avoir  assigné  et  exécuté  une  bataille  le 
jour  de  S.  Denys  Fan  mil  trois  cens  huit,  en  laquelle 
se  trouvèrent  Dreux  de  Mello,  Miles  de  Noyers^  et  le 
dauphin  d'Auvei^e. 

Mais  comme  ces  defiènses  ne  firent  qu'irriter  la  no* 
Hesse ,  tousjours  jalouse  de  ses  privilèges ,  le  roy  PKi^ 
lippes  le  Bel  se  trouva  obligé  de  les  renouveller  plus 
d'uue  fois  y  nonobstant  la  résistance  des  barons  :  et 
particulièrement  en  Fan  mille  trois  cens  onze,  et  parce 
que  cette  ordonnance  est  singulière ,  et  qu'elle  n  a  pas 
encore  esté  publiée ,  j'estime  qu'il  est  à  propos  de  l'in*^ 
serer  en  cet  endroit  :  PhiUppus  D>  G.  Francorum  rex, 
Veromandp  Ambian*  et  SilvanecU  baillivis  etjustitiariis 
nostris.  Soi*  Cirni  in  aliqwbus  partièus  regni  nostriy 
subditi  no^trisihi  dieant  lierre  ffierras  facere,  çx  corn- 
wetudme,  ^uam  aUegant ,  quce  dieenda  estpotihs  con- 
ruptefa ,  ne  temporibus  istis  pwc  >  et  quies  puhlica  nostri 
regni  eo  pnaetegctu  turbetur,  dun  multa  damna  inde 
peivenerint,  et  in  perieuUtm  reipublicœ  pejora  sperenr 
tur  >  ni»  pwt^deretur  de  remédia  opportuno  ,  omneg 

(i)  G.  Coquille ,  en  l'Hist.  de  ff'wen  p.  laa* 
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guerras  hujusmodi,  tam^  ex  casibus  prœteritis  quant 
pendentibus  etfuturis  ^  omnibus  et  singulis  subdUis  nos- 
tris  prohibemus  ,  svb  pœnd  corporis  et  bonorum,  guam 
ipso  facto  volumus  incurrere,  si  contra  fadant ,  aujus'- 
cumque  status  aut  conditionis  existant;  quant  prohihi'- 
tionem  facimus  j  quousque  super  his  fuerit  ordinatum. 
Prohibemus  insuper  in  partibus  etpatriis  supradictis,  si" 
eut  in  aliis,  in  qifibus  consuetudo,  seu  corruptela  nonfuU, 
omnes  portationes  armorum  ,  et  convotationes  hondnum 
armorum  j  sub  pœnd  contenta  in  alid  constitutione  nu^ 
per  per  nos  édita  super  istis  >  quam  constitutionent  in 
prœsenti  prohibitione  per  vos  senescallos  et  baîUivos 
omnibus  baronibus ,  nobilibus  ,  et  aliis  subditis  nostris 
senescalliarum  et  bailliviarum  ipsarum,  vel  earum 
ressorti  publicari  prœcipimus  ,  ne  possint  ignorantiam 
allegare.  Dat,  Pissiacipenult.  die Decemb,  An.  D.  1 3 1 1. 
Trois  ans  après,  le  même  Roy  reïtera  ses  deiFenses  sous 
prétexte  des  guerres  qu'il  avoit  contre  les  Flamens, 
parce  que  ses  vassaux  estant  occupez  à  se  faire  la  guerre 
les  uns  aux  autres,  nauroient  pu  se  trouver  en  ses 
ai'mées.  Cette  seconde  ordonnance  se  voit  au  premier 
registre  des  mémoriaux  de  la  chambre  des  comptes  de 
Paris  (i),  qui  m'a  esté  communiqué  par  monsieur 
d'Herouval.  «  Philippes  par  la  grâce  de  Dieu  roys  de 
ce  France,  à  tous  les  justiciers  du  royaume  ausquiex 
«  ces  présentes  lettres  verront,  Salut.  Gomme  nous 
«  ou  temps  de  nos  guerres  de  Gascongne  et  de  Flandres 
ic  toutes  manières  de  guerres,  entre  toutes  manières 
«  de  gens  quelque  estât  et  condition  que  il  soient, 
«  eussions  defiendu  et  fait  deffendre  par  cry  solemnel, 
«  et  tous  gages  de  bataille  avec  ce,  et  après  que  nofi- 

(0  Fol  61. 
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«  dites  guerres  furent  finées  plusieurs  personnes  se 
«  soient  avanciées  de  guerre  faire  entre  eus ,  si  comme 
((  nous  entendons,  et  maintenant  li  cuens  et  li  gens 
«  de  Flandres  en  venant  contre  la  paix  derraine  faite 
«  entre  nous  et  eus ,  nous  facent  guerre  ouverte ,  nous 
«  pour  ladite  guerre,  et  pour  autres  justes  causes,  de- 
«  fendons  sus  peines  de  cors  et  d'avoir,  que  durant 
«  nostredite  guerre,  nul  ne  face  guerre ,  ne  portement 
«  d'armes  l'un  contre  l'autre  en  nostre  royaume,  et 
ff  commandons  que  tuit  gages  de  bataille  soient  tenus 
<r  en  souspens,  tant  comme  il  nous  plaira*  Si  vous 
«  mandons,  etc.  Donné  à  Paris  le  lundy  après  la  Mag-^ 
ce  delaine,ran  i3i4«  » 

La  restriction  que  Philippes  le  Bel  apporte  eii  la  pre- 
mière de  ces  deux  ordonnances,  quant  prohibitionem 
facimus  ^  quousque  super  his  pleniUs  fueriz  ordinatum  , 
monstre  qu'il  ne  vouloit  pas  oster  entièrement  ce  droit 
aux  gentils-hommes ,  et  sans  espérance  de  le  leur  re- 
mettre en  un  temps  plus  commode  et  plus  calme  :  mais 
la  noblesse  françoise  s'estant  soulevée  vers  ce  temps-là, 
sous  prétexte  des  entreprises  des  officiers  du  Roy  sur 
leurs  franchises  et  leurs  privilèges,  elle  présenta  ses  ar- 
ticles contenant  ses  plaintes  sur  ce  sujet  qui  furent  ré- 
pondus et  apostillez  par  le  Roy  au  mois  d'avril  Tan  mil 
trois  cens  quinze.  Entre  les  articles  des  plaintes  des  no- 
bles du  duché  de  Bourgogne ,  des  diocèses  de  Langres  et 
d'Authun,  et  du  comté  de  Forests,  le  sixième  est  conceU 
en  ces  termes  :  «  Li  dît  noble  puissent  et  doient  user 
K  des  armes  quant  lour  plaira ,  et  que  il  puissent  guer- 
K  roier  et  contregager  ;  »  sur  lequel  le  Roy  leur  ac- 
corde les  armes  et  la  guerre  en  la  manière  qu'ils  en 
ont  usé ,  et  promet  de  faire  faire  enquête  aux  pays , 
3.  3i 
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comment  ils  ont  accoutumé  d'en  user  anciennement. 
Puis  il  ajoute  :  «  et  se  de  guerre  ouverte  li  uns  a  voit 
c(  pris  sur  Tautre,  il  ne  seroient  tenu  dé  rendre  y  ne  de 
ce  recroire ,  se  puis  la  defiense  y  que  nous  sur  ce  leur 
«  auriains  fête,  ne  Tavoient  prins.  »  Guy  Coquille  a 
parlé  de  cette  plainte  en  Thistoire  de  Nivernois  (i)  : 
Quand  le  roy  se  sert  de  ces  termes ,  ainsi  qu'ils  ont 
accoûuimé  d'en  user^  il  semble  indiquer  que  les  usages 
de  cette  espèce  de  guerre  estoient  differens.  En  efièt 
je  remarque  que  Henry  roy  d'Angleterre  par  ses  lettres 
données  à  Londres  le  vingt  et  unième  jour  d'avril  Fan 
mil  deux  cens  soixante-trois,  reconnoist  que  Baimond 
vicomte  de  Turenne  avoit  droit  de  faire  la  guerre  (2), 
mais  à  ceux  seulement  qui  ne  relevoient  point  de  sa 
couronne,  cette  restriction  estant  particulière  :  Et 
sinUliter  quhd  si  aliquis  extra  nostrampoiestatem  exis" 
tens  cum  arnùs  eum  impetierit,  cum  arnUs  se  et  terram 
suam  defendere  possit^  et,  si  necçsse  fuerit ,  iwnpetert^ 
A  quoy  Ton  peut  rapporter  ce  qu  Eudes  abbé  de  Cluny 
raconte  (3)  que  Geoffroy  vicomte  de  Turenne  attaqua 
en  guerre  Gérard  comte  d'Aurillac,  qui  ne  relevoit 
point  du  même  seigneur  que  luy. 

Mais  il  est  probable  que  ces  promesses;  de  nos  rois 
ne  se  faisoient  que  pour  lie  point  eflfàroûcher  la  no- 
blesse ,  et  qu'ils  avoient  résolu  de  tenir  rigueur  à  l'ob- 
servation de  ces  deffenses  qui  estoient  utiles  et  profi-* 
tables  à  ceux  mêmes  qui  les  vouloient  faire  lever  ,  et 
apportoient  un  singulier  soulagement,  et  un  grand 
repos  aux  peuples.  Us  prenoient  neantmoins  tousjoun 
le  prétexte  de  leur  guerre,  pour  interdire  à  leurs 

(1)  P.  1 21.  -^  (a)  ilf  .  Justel  aux  preuves  de  PHist,  d€  Tun  p.  69.  — 
(3)  04q  Clun,  in  vUm  Geraldii  L  s,e.  3;. 
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sujets  celles  qu'ils  prétendoient  avoir  droit  de  faire 
pour  la  vengeance  des  outrages  faits  en  leurs  personnes  y 
ou  de  leurs  parens  ;  car  il  n'estoit  pas  juste  que  les 
vassaux  du  Roy  s'excusassent  sur  leurs  interests  parti- 
culiers^ pour  ne  se  pas  trouver  dans  ses  armées  y  comme 
ils  y  estoient  obligez  à  raison  de  leurs  fiefs  ;  et  d'ailleUrs 
il  n'çstoit  pas  raisonnable  que  tandis  qu'ils  servoient 
leur  prince  dans  ses  troupes  ^  ils  fussent  attaquez  par 
}es  voyes  de  fait  dans  leurs  biens  y  et  dans  les  personnes 
de  leurs  parens  et  de  leurs  amis.  Le  roy  Jean  (i)  par 
ses  lettres   données  à  Paris  au  mois  d'avril  l'an  mil 
trois  cens  cinquante  trois ,  si^r  la  plainte  qui  luy  fut 
faite  que  les  habitans  d'Amiens  n'observoient  pas  l'or- 
donnance de  S.  Louys  pour  la  quarantaine^  et  que 
sans  y  avoir  é^ard ,  ils  entroient  d'abord  dans  la  guerre , 
ou  plutôt  dans  la  vengeance  des  injures  y  et  commet- 
toient  plusieurs  excez,  ordonna  qu'ils  seroient  tenus 
de  l'observer  sous  de  grieves  peines  ;  puis  il  ajoute  :  //i- 
tenUonis  tamen  nostrœ  non  extitit  per  prœdicta  guerras 
aut  diffidationes  quascumque  inter  quoscumque  subdi-* 
îorum  nostrorum  nobiliwn  aut  ignobiUum  _,  cujùscumque 
status    aut  conditionis    existant  ^    nostris  durantibus 
guerris  ^  laudare  quomodolibetj  vel  etiam  approbare  : 
sed  prohibitiones  et  defensiones  nostras  super  Ms  atiàs 
tam  in  nostri  prœsentid^  quàm  undique  per  universas 
regni  nostri  partes  per  nostras  litteras  super  his  factaà 
solenniter  publicatas  ^  maxime  dictis  guerris  nostriS 
durantibus  ,  teneriy  et  de  puncto  in  punctum  firmiter 
observariperjjrrcBsenlesvolumus  etjubemus.  Maiâ  depuis 
ce  temps-là,  comme  l'autorité  royale  prenoit  de  jout 
en  jour  de  nouveaux  acci*oisséméns ,  le  même  Roy  fit 

(i)  Be^*  aux  Chartnt  d^  fHosUl  éhVUU  d' Amiens ^  fol.  tyS. 

3i. 
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tfautres  deffenses  bien  plus  rigoureuses  sur  ce  sujet  : 
car  j'ay  leû  (i)  dans  les  registres  du  parlement  une  autre 
ordonnance  du  cinquième  jour  du  mois  d'octobre 
Tan  mil  trois  cens  soixante  et  un,  par  laquelle  il  def- 
fend  les  deffiemens  et  les  coutumes  de  guerroier,  tant 
entre  les  nobles,  que  les  roturiers,  durant  la  paix, 
comme  durant  la  guerre.  Et  par  une  autre  du  dix- 
septiéme  de  septembre  mil  trois  cens  soixante-sept , 
le  roy  Charles  V  deffend  les  guerres  entre  ses  sujets, 
nonobstant  toutes  coutumes  et  privilèges,  et  enjoint 
au  prévôt  de  Paris  de  punir  rigoureusement  les  infrac- 
teurs.  Mais  ce  qui  justifie  particulièrement  la  vigueur 
et  la  rigueur  que  nos  rois  ont  apportée  de  temps  en  temps 
pour  abolir  et  anéantir  entièrement  ces  funestes  guerres 
de  coutume ,  est  la  pièce  qui  suit ,  que  j'ay  copiée  sur 
Foriginal  (2) ,  qui  est  en  la  chambré  des  comptes  de 
Paris* 

ft  AuDouiw  Chauvehon  docteur  es  loix  ,  bailly  d'A- 
ce miens,  à  nostre  amé  Pierre  le  Sene  receveur  déla- 
ce dite  baillie,  salut.  Nous  avons  receu  les  lettres  du 
ce  Roy  nostre  sire,  des  quelles  la  teneur  ensuit.  Charles 
«  pat*  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France ,  aux  baillis  de 
€(  Yermandois  et  d'Amiens ,  et  à  tous  nos  autres  justi- 
ce ciers,  ou  à  leurs  lieutenans,  salut.  Comme  par  nos  or- 
€c  donnances  royaux  toutes  guerres  et  voyes  de  £iict 
«  soient  deSenduës  entre  nos  sujets  et  en  nostre  roy- 
ce  aume  ,  pour  ce  que  aucuns  puissent ,  ne  doivent 
ce  faire  guerre  durans  nos  guerres,  et  nous  ayons  en- 
ce  tendu  que  Chailles  de  Lon gueval  ,  escuier  sire  de 
«  Maigrement ,  de  sa  volonté  a  deffié  et  fait  deffier 
ce  nostre  amé  et  féal  chevalier  Guillaume  Chastellai» 

(1)  Reg*  OIiai.^i«  67.  -^  (3)  Communiqué  par  M»  ^Herouvai. 
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«  BE  Beau  VAIS  et  grunt  queu  de  France,  et  s'efforce 
«  ou  veut  efibrcier  par  lui,  et  ses  adherans ,  de  faire > 
«  ou  vouloir  faire  grieve  audit  Chastellain,  et  à  ses  amis^ 
«  contre  nos  ordonances,  et  attemptant  contre  icélles , 
«  et  pour  occasion  de  ce  ledit  Chastellain  voulant  re- 
«  sister  contre  ledit  Charles  s'efforce  de  faire  armées 
«  et  assemblées  de  ses  amis ,  et  par  ce  lesdites  parties 
«  delessent  à  nous  servir  en  nos  guerres,  dont  il  nous 
«  déplaist,  s'il  est  ainsi.  Pourquoy  nous  voulans  pour- 
«  voir  à  ces  choses ,  et  pour  obvier  aux  périls  et  incon- 
«  veniens ,  qui  pouroient  enssievir ,  vous  mandons  et 
«  enjoignons  étroitement,  et  à  chascun  de  vous,  si 
«  comme  il  appartiendra ,  en  commettant  se  mestier 
«  est,  que  ausdites  parties,  et  à  chascune  d'icelles,  se 
«  trouvées  peuvent  estre  ,'à  leurs  personnes  ,  vous  def- 
«  fendez,  et  faites  faire  inhibition  et  deffense  de  par 
«  nous ,  sur  canques  il  se  peuvent  mesfaire  envers  nous , 
«  que  il  ne  procèdent  en  voye  de  guerre ,  ne  de  faict 
«les  uns  contre  les  autres,  mais  s'en  cessent  et  desis-> 
fc  tent  du  tout ,  en  les  contraignant  à  ce  par  prinse  de 
(c  corps  et  de  biens,  et  autrement,  si  comme  il  appar-^ 
«  tiendra.  Et  ou  cas  que  eux  ou  l'un  d'eux  ne  pour- 
(c  roient  estre  trouvez,  faites  ladite  deffense  semblable* 
«  ment  à  leur  amis  ,  adherens ,  aliez  et  complices ,  et 
«  à  ce  contraignez ,  et  faites  contraindre  riguereuse- 
«  ment,  et  sans  déport^  les  rebelles  et  autres  qui 
«  feroient  ou  persevereroient  au  contraire  par  prinse 
ce  et  détention  de  corps  et  de  biens,  en  mettant  et 
«  multipliant  et  faisant  mettre  et  multiplier  Maiy  •- 
«  GEURd  et  degasteurs  en  leurs  hosteux  et  sur  leurs 
a  biens  et  en  faisant  desçouvrir  leurs  maisons ,  se 
«  mestier  est  par  toutes  autres  voyes  et  remèdes  que 
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«  faire  se  pourra  et  devra  par  raison  ^  jusques  à  oc 
«  qu'il  aient  cessé  ou  fait  cesser  ladite  guerre ,  ou 
«  qu'il  aient  donne  ou  fait  donner  bon  et  seur  estât , 
«  ensemble  et  en  ces  choses  procédez ,  et  faites  proce- 
tt  der  par  main  armée  se  mestier  est,  car  ainsi  le 
«  voulons  nous  estre  fait  y  nonobstant  mandemens  et 
«  impetrations  sur  ce  faites  subrepticement  au  con- 
«  traire.  Donné  à  Paris  le  i8  jour  de  may  l'an  de 
«  grâce  mil  trois  cens  quatre-vingts ,  et  de  nostre 
C(  règne  le  dix-septiéme ,  ainsi  signé  par  le  Boy ,  à  la 

«  relation  du  conseil Et  comme  nous  eussions 

«.  esté  mainte  voye  par  ledit  mandement  de  contrain- 
«  dre  Charles  de  Longueval  escuier  seigneur  de  Mai- 
«  gremonty  et  aussi  messire  Guillaume  Ghastellain  de 
c<  Beauvais  grand  queu  de  France  et  leurs  amis  et 
f(  complices  pour  oster  la  guerre  et  voye  de  faict, 
«  qui  entre  icelles  parties  estoit  mené ,  comme  et  par 
«  le  maniéré  que  ou  dit  mandement  est  contenu  pour 
«  l'entérinement  duquel  mandement  a  pour  lesdites 
«  parties  contraindre  par  le  manière  dite ,  pour  ce 
<c  que  de  fait  il  feisoient  l'un  contre  l'autre  grans  as- 
«  semblées  et  chevauchées  ,  nous  envoyasmes  plu- 
ie sieurs  sergeans  du  Boy  nostre  sire  atout  ledit  man- 
ce  dément  par  devers  lesdites  parties  pour  à  iceux  ex- 
«  poser  le  contenu  d'icely ,  et  les  contraindre  par 
a  toutes  voyes  raisonnables ,  lesquelles  lettres  furent 
«  monstrées  à  noble  homme  le  seigneur  de  Longue- 
ct  val,  et  à  plusieurs  autres  du  costé  dudit  Charles, 
«  et  ledit  Charles  n'a  ovases  prés ,  et  à  iceui;  fait  les 
«  Gommandemens  et  défenses ,  selonc  la  teneur  dudit 
ce  mandement,  ausquels  commandemens  il  ne  vau- 
«  lient  aucunement  obeïr  ;  mais  toudis  en  persévérant 
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(c  s'efibrçoieht  et  s'efforceirent  de  maintenir  ladite 
«  guerre ,  et  de  faire  plusieurs  grans  chevauchées  tant 
«  l'une  partie  comme  l'autre.  Et  pour  ce  que  par  ledit 
«  mandement  nous  estoit  mandé  seur  ce  estre  pour-^ 
«  veu,  tant  par  main  armée  comme  autrement^  et 
«  que  icelles  parties  perseveroient  en  guerre  de  mal 
«c  en  pis^  comme  dit  est,  nous  et  vingt-quatre  hommes 
«  d'armes  en  nostre  compaignie  la  û  estoient  le  pre- 
«  vost  de  Vimeu ,  le  prevost  de  Fouilloy  >  et  autres^ 
«  le  24  jour  de  may  dernier  passé ,  nous  transpor-^ 
«  tasmes  en  plusieurs  des  chasteaux  et  forteresses 
«  appartenans  y  tant  audit  seigneur  de  Longueval  y 
«  comme  au  seigneur  de  Betisy ,  et  à  plusieitrs  autres 
«  hors  des  metes  dudit  bailliage,  et  ou  l)ailliage  de 
«  Vermandois  ,  la  û  estoient  lesdis  chevaliers  ,  et 
«  pour  iceuz  contraindre ,  les  fismes  prisonniers  du 
«  Roy  nostre  sire,  aveuc  mess.  Seigremot  de  Longue- 
«  val ,  mons.  Danel ,  le  seigneur  de  NaVes ,  mess. 
<c  Broiiet  de  Candottre ,  mess.  I^loridas  de  Basicourt , 
fc  le  seig.  d'Avuillér,  rness^  Hue  de  Sapegnies,  le  toig. 
fc  de  Rivry ,  le  seig.  de  Bousincourt,  le  seig.  de  Olisy , 
«  mess.  Fremin  de  Mancreux  ,  dit  Florimont ,  cheva- 
«  liers ,  Jean  Buridan ,  Terefti  Maquerel ,  Aubért  d'A- 
«  veluis,  Lionnel  de  Bousincourt,  Jean  seig^  de  Puce*^ 
«c  viller ,  Robert  de  Beaumont ,  lé  Bastart  de  Betisy , 
«  et  Simon  de  Maucreux  escuiers  >  cousins  et  amis 
«  dudit  Charles  >  en  prenant  et  mettant  en  la  main 
«  du  Roy  nostre  sire  tous  lenrsdîs  chasteaux  et  posses- 
«  sions ,  jusques  au  secont  jour  de  juillet ,  que  les 
«  dessusdis  se  rendront  prisonniers  du  Roy  nostre 
«  sire ,  ains  et  que  ladite  guerre  il  ar oient  mis  au 
«  nient,  et  fait  amende  pour  lei^  pors  d'armes  par  aus 
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«  fait.  Et  ce  fait  nous  traûsportames  à  Mourcourtou 
fc  Chastel  dudit  lieu  ^  pour  trouver  ledit  Chastell^ 
ff  de  Beauvaisy  lequel  s'estoit  absenté  ^  ou  au  mains  ne 
c<  le  peusmes  trouver  :  et  pour  ce  en  la  présence  de 
«  madame  sa  femme  y  et  de  plusieurs  autres  des  gens 
*  <c  dudit  chastellain  ,  fismes  les  commandemens'et  def- 
cc  fenses  par  le  manière  que  oudit  mandement  est  con- 
te tenu,  et  pour  plus  icelly  Chastellain  venir  à  obeïs- 
«  sance,  nous  fismes  prendre  en  le  main  du  Roy  nostre 
a  sire  ledit  chastel  de  Mourcourt,  et  icely  fismes 
<<  garder  par  les  gens  du  Roy  nostre  sire,  aveuc  toutes 
fç  les  autres  possessions  à  icely  appartenans ,  et  si  de* 
«  meurent,  et  encore  seront  tous  les  dessus  nommes 
ce  en  procez  contre. le  procureur  du  Roy  :  adfin  qu'il 
fc  feissent  et  deussent  faire  amende  au  Roy  nostre  sire 
«  pour  les  causes  dites.  Ea  lequelle  exécution,  nous 
«  et  lesdits  vingt-quatre  hommes  d'armes  avec  nous, 
«  entendismes  et  besognasmes,  tant  en  allant  que  en 
<5  venant,  comme  en  besongnes,  quatre  jours.  Si  vous 
ce  mandons  que  des  deniers  de  vôtre  recepte  vous 
ce  nous  brailliez  et  délivriez  pour  chascun  jqur  huit  sols 
ce  à  chascun  pour  ses.despens,  qui  valent  dix  livres 
ce  pour  jour ,  pour  payer  et  deifraier  lesdites  gens 
ce  d'armes,  qui  comme  dit  est  ont  esté  en  ladite 
ce  besongne  en  nostre  compagnie,  et  icelle.  somme 
ce  qui  monte  pour  les  quatre  jours  à  quarante  livres 
«  parisis  nous  vous  ferons  déduire  et  aloiier.  en  vos 
ce  comptes  par  cely,  ou  ceulx  à  qui  il  appartiendra, 
ce  Donné  à  Amiens  squs  le  seel  de  ladite  ballie  le  28 
V  jour  de  may  Fan   i38o.  » 

Enfin  pour  achever  cette  dissertation  et  les  remarques 
$ur  une  matière  assez  importante  pour  l'intelligence 
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de  nos  histoires^  Jean  le  Cocq  rapporte  deux  arrests 
du  parlement  de  Paris ,  Tun  de  l'an  mille  trois  cens 
quatre-vingts  six,  par  lequel  la  guerre  fut  defienduë 
entre  les  sujets  du  Roy ,  non  seulement  durant  la 
guerre,  mais  mêmes  durant  les  trêves  (i);  l'autre  de 
l'an  mille  trois  cens  quatre-vingts-quinze,  par  lequel 
défenses  furent  faites  au  comte  de  Perdiac,  et  au 
vicomte  de  Garmain  d  une  part,  et  au  seigneur  de 
Barbazan  en  Gascogne  d'autre ,  de  se  faire  la  guerre , 
et  de  mettre  en  avant  (2),  quodlicitum  esseteis  ,  \fel 
aliis  de  regno  Franciœ  guerram  facere  regiis  guerris 
iurantibus.  Ce  qui  fait  voir  que  l'on  a  eu  bien  de  la 
peine  à  abroger  cette  espèce  de  guerre,  puisque  pour 
ne  pas  choquer  absolument  la  noblesse,  on  a  appprté 
dé  temps  en  temps  ce  tempérament,  qu'ils  ne  pour- 
raient pas  en  user  durant  la  guerre  du  prince  (3). 
Enfin  Loys  XI  qu'on  dit  avoir  mis  les  rois  hors  de 
page,  n'estant  encore  que  dauphin  de  Viennois,  par 
ses  lettres  du  dixième  de  décembre  mille  quatre  cens 
cinquante  et  un ,  vérifiées  en  la  chambre  des  comptes 
de  Grenoble,  abrogea  cet  article,  qui  est  le  quator- 
zième des  libertez  de  ceux  de  Dauphiné ,  quo  caî^etur 
effectualiier ,  qubd  nobiles  hujus  patriœ,  unus  contra 
aliUniypossuntimpune  sibi  guerram  induere  j  et  facere 
proprid  aûctoritate  j,  donec  eisdem  ex  parte  juslitice 
fuerit  inJUbitum.  Mais  quoy  que  cette  espèce  de  guerre 
se  soit  abolie  insensiblement  dans  la  plupart  des  roy- 
aumes, elle  subsiste  encore  à  présent  dans  l'Alemagne, 
où  les  empereurs  n'ont  pu  estre  si  absolus ,  qu'ils 
ayent  pu  empêcher  que  les  princes  de  l'Empire  ne  se 

(i)  Jo,  Gain  guœst,  198.  •—  (a)  Quœst.  335-  —  (3)  Guido  Papœ 


49^  DISSE&TATIOlf  s 

soient  conservez  dans  cette  prérogative  (i)  :  et  d'au- 
tant plus  qu'elle  se  trouve  avoir  esté  concédée  spécifi- 
quement à  quelques  uns  d'eux. 


DES  FIEFS  JURABLES  ET  RENDABLES. 


Il  n'y  a  rien  de  plus  commun  dan;  les  titres^  et  dans 
les  hommages ,  que  ces  termes  de  jurable  et  vendable^ 
qui  nous  découvrent  une  espèce  de  fief,  ou  plutôt  une 
condition  apposée  aux  infeodations ,  de  laquelle  ceux 
qui  ont  traité  des  fiefs  n'ont  presque  point  parlé.  Ce- 
pendant c'est  une  antiquité  ^  dont  la  connoîssance  est 
nécessaire  pour  l'intelligence  des  anciennes  chartes, 
et  de  Tusage  qui  s'observoit  dans  la  possession  des 
grands  fiefs,  qui  avoient  des  forteresses.  Ce  qui  me 
donnera  sujet  de  m'étendre  sur  cette  matière ,  et  d'en 
rechercher  curieusement  la  pratique,  par  la  confé- 
rence de  divers  passages,  tant  des  auteurs ^  que  des 
titres.  Je  feray  voir  ensuite  que  ces  obligations,  que 
les  vassaux  avoient  de  les  remettre  au  pouvoir  de  leurs 
seigneurs,  n'est  qu'une  dépendance  du  droit  de  guerre 
par  coutume. 

Cette  espèce  de  fief,  est  de  la  qualité  de  ceux,  que 
les  feudistes  nomment  impropres  et  irreguliers.  Henry 
de  Rosental  (â)  dit  que  les  Alemans  l'appellent  ein 
offen  hauss,  et  le  décrit  en  ces  termes  :  Quando  nempè 

(i)  Bihl.  Sebus,  Cent,  i,  c.  3i.  -*  (a)  Traet,  de  Feud.  c.  i.  ConcL 
78. 
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ulicui'aliquod  castrum,  autarx  ea  conditione  inféoda^ 
tuFj  ut  domino  semper  ad  nutum  pateat ,  ac  illi  cuni 
suis  liber  eb  sitaccessus,  ^elut  vassallus  illud  domino 
tempore  belli  contra  hostes^  aut  omnes  accommodare, 
et  intérim  eo  carere  tenèatur.  La  plupart  des  titres 
anciens  appellent  ordinairement  ces  fiefs  jurables  et 
rendables.  Le  codicille  (i)  de  Robert  duc  de  Bour- 
gogne de  l'an  1 3o2  :  Lou  fié  de  Montagu  jurauble  et 
rendauble.  Un  titre  {i)  de  Tan  1197  •  Cepide  Odone 
duce  Surgundice  in  feodum  et  casamentum  Auxonant 
villam  meam  cum  Castro j  jurabilem  et  reddibilem  sibi 
et  successoribus  suis.  Ces  termes  qui  se  rencontrent  sou- 
vent ensemble  dans  les  vieilles  chartes,  se  trouvent 
quelquefois  divisée  ;  car  il  y  en  a  plusieurs ,  où  cette 
sorte  de  fief  est  appelle  simplement  fief  jurable,yfea- 
dumjurabile.  Un  titre  (a)  de  Pons  de  Mont  S.  Jean  de 
l'an  1 2 1 1  :  Ciim  Theobaldus  Campaniœ  eûmes  conces-^ 
sissetmihi  qubd  ego  faciam  apud  Hie  quamdam  domum 
fortem  jurabilem  ipsi ,  qualemcumque  voluero^  etc. 
Un  autre  (4)  de  Robert  comte  de  Dreux  de  Tan  iào6  : 
Faciam  forteritiam  quœ  erit  jurabilis.  Un  autre  (5)  de 
Tan  1223  :  Ego  reçognoi^i  cordm  ipso  Theùbaldo  fi[)r' 
teritias  illas  esse  jurabiles  ipsi  oomiti  ad  magnam,  vim 
et  par^am.  Un  titre  (6)  de  Gautier  archôvesque  de 
Sens  de  Tannée  suivante  :  Recogno%^it  coram  nobis  qubd 
forteritia  de  Noolun  jurata  est  domino  régi  ad  magnam 
vim  etpanfam.  Un  autre  (7)  de  P.  comte  de  Vendôme 

(1)  Aux  Pr,  de  l'Hisl.  de  Bourg,  p,  \vS;  de  Ver^ ,  p.  a  19.  — 
^2)  Prcuu.  de  l*Hist,dt  F'ergy,  p.  laa,  —  (3)  Aug:  fir.  d»-  Vergy ,  p» 
173.  —  (4)  Gallandy  au  Traité  du  Frauù-aUu,'*^  {$} Prsu.de  F'ergy^ 
—  (6)  3i,  Reg.  du  Tréêor  des  Ch.  du  Hqy^foL  ai.  -•  (7)  Urg.  du 
chasteau  du  Loir, 
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de  l'an  124^  '  Cùm  inter  nos  contentio  esset,.  defeodo 
de  MesuncelUs,  etjuratione  domus  de  Mesuncellis,  etc. 
V  Ces  fiefs  sont  nommez  en  plusieurs  autres  titres  sim- 
plement rendahles.  Un  (i)  de  Tan  i34^  •  Cancessitin 
feudum  aniiquum  et  reddihûe ,  etc.  Par  un  autre  (2) 
de  l'an  i25o ,  le  seigneur  de  la  Tour  reconnut  qn^il 
tenoit  de  l'église  de  Lyon  le  château  de  S.  André  en 
Reversmoïit,  semper  reddibile.  Un  autre  (3)  de  Eudes 
duc  de  Bourgogne  de  l'an  1197  :  Dominus  Huojuravit 
tniki  et  meis  p^irgeiimt  reddibihi  La  chronique  des 
évesques  de  Mets  (4)  :  Feodum  de  Maurimont  cnan 
appendiciis  suis  reddibile^  et  Ruckesidgnes  reddibile:.. 
acquiswiu  Cette  condition  de  ce  genre  de  fief  est  ap- 
pellëe  redda  (5)  dans  un  titre  de  Bernard  abbé  de  TmUcs 
en  Limosin  ;  et  redditio,  et  redditus  (6)  dans  un  autre 
de  l'an  1 289  :  Quittas^itjuramentum  et  redditionem  mon" 
tis  S.  Johannis* 

Le  terme  de  jurable  désigne  le  serment  particulier, 
çt  1^  promesse  que  le  vassal  faisoit  à  son  seigneur,  de 
remettre  son  château  entre  ses  mains,  et  en  son  pou* 
voir,  toutes  les  fois  qu'il  en  auroit  besoin,  et  qu'il  lui 
en  krXÀl  la  demande.  Ce  serment  estoit  diflèrent  de 
l'hommage ,  et  n'estoit  que  pour  la  forteresse  du  vas- 
sal ,  et  non  pour  le  surplus  de  son  fief,  dont  il  y  a  plu- 
sieurs formules  dans  les  anciennes  chartes.  Un  titre  (7) 
de  Eudes  duc  de  Bourgogne  de  l'an  1197  :  Pro  jura- 
mento^  çuod  mihifecit  idem  Huo  super,  dungione  Kér* 

(i)  Aux  Pr.  de  VHist.  des  Dauph.  p.  61.  —  (a)  Justd^  en  PHist, 
d'Auiferg.  aux  Pr.p,  35i.  -*  (3)  Preuv.  de  Vergy,  p,  i5i.  —  (4)  To. 
6.  Spidl,  p,  674»  —  (5)  Aux  Pr.de  VHist.  de  Turen.  p,  39.  -—  (6)  Atux. 
Preuv.  de  Vergf  ,  p,  170,  171.  —  (7)  Preuv,  d^^Vergy ,  p,  i5i  , 
i93>  etc. 
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geii  mihi  et  successoribus  meis  reddendo.  Un  autre  (i) 
de  JRaymoad  vicomte  de  Turenne  de  Fan  ia53  :  Ego 
^tiam  et  successores  mei  tenebimur  jurare  qubd  ad 
magnam  vim  et  parvam..,  reddemus  castrum  Turenis* 
L'infeodation  du  château  de  Gimel  à  Reaauld  vi'^ 
comte  de  Gimel  par  Raymond  vicomte  de  Turenne  c 
Pro  verb  isto  feudo  idem  Raynaldus  fuit  homo  litges- 
prœdicti  vicecomitis  JRaymundi^  etjirmauit  ei,  acjw* 
raidit  castrum  de  Gimel  cum  omni  prœdictd  terrd,  ut 

^  quocumque  temporel  vel  çuocumque  modo,  ipse  Ray-* 
mundus  vicecomes  Torrennensis,  ^uel  ejus  successores, 
jam,  dicto  JRaynaldo  et  ipsius  successoribus  castrum  de 
Gimel  sibi  reddi  peliétint,  omni  fraude  remotd,  sine 
ulld  dilatione,  aut  occasione  reddatur  eis  (2).  Un  titre 
de  Matfred  de  Gastelnau  de  Tan  1221  :  Et  promisi  in 

.,  wriute  prcBstiti,  sacramenùi  ,  qubd  prasfatum  castrum 
omni  tempore  ei  redderem  (3).  Il  paroît  assez  de  ces  re- 
marques qu'il  se  faisoit  un  serment  particulier  difiè- 
rent  de  l'hommage ,  quoy  que  souvent  Fun  et  l'autre 
se  fissent  conjointement  y  et  au  même  temps  y  et  que 
les  lettres^  qui  s'expedioient  pour  les  hommages,  con- 
tinssent aussi  les  conditions  de  cessArmens,  encore 
bien  que  l'un  difTerast  de  l'autre  :  car  c'est  une  condi^ 
tion  apposée  pour  la  forteresse  qui  dépendoit  .du  fief, 
qui  pouvoit  estre  relâchée  par  le  seigneur,  sans  préju^ 
dice  à  l'hommage  qui  lui  estoit  dà.  Le  titre  de  Guil- 
laume seigneur  de  Mont  saint  Jehan  de  l'an  1289  dont 
je  viens  de  parler  iRemisit  etiam,  mihi  ethœredibus  meis, 
et  quittai^itjuramentum  et  redditionem  montis  S.  Johan- 
nisj  dominio  montis  S»  Johannis  de  suo  feodô  ligio  re- 

(1)  Justel,  aux  Preu*  de  VHUU  do  Turen» p,  55.  —  (a)  Idem  y/y.34^- 
>       (3)  Idem,  p,  92. 
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manente  (i);  où  le  mot  de  juramentum  est  à  remar- 
quer^  qui  montré  que  le  serment  estoit  distinct  et 
différent  de  l'hommage  :  ce  qui  est  encore  exprimé  en 
un  titre  de  Robert  évesgue  de  Clermont^  qui  sera 
rapporté  cy-aprés^  oh.  juramentum  j  et  Jîdelitas  sont 
distinguez.  Ce  qui  n'est  pas  sans  fondement  ^  car  par 
le  mot  de  feaiaé  est  entendu  Thommage,  qui  n'est 
qu'un  acte  ^e  respect  et  de  révérence  envers  le  sei- 
gneur que  le  vassal  rend  entre  ses  mains  ^  sans  faire 
aucun  serment^  ne  faisant  qu'une  simple  promesse  de 
fidélité.  Mais  dans  le  cas  de  la  reddition^  en  fait  de 
châteaux  y  le  vassal  faisoit  serment  sur  les  saints  évan- 
giles y  OU  sur  les  reliques  des  saints  ^  ou  enfin  en  une 
autre  manière^  et  s'obligeoit  aux  conditions  ordinaires 
de  ces  fiefs  envers  son  seigneur.  Aussi  les  feudistes^a) 
font  distinction  entre  l'hommage  ^  et  le  serment  de 
fidélité  que  les  évesques  font  au  Roy;  et  à  ce  sujet  on 
rapporte  que  le  pape  Adrian  soutint  à  l'empereur 
Frédéric  I^  que  les  évesques  d'Italie  ne  lui  dévoient 
point  hommage ,  mais  seulement  le  serment  de  fidé- 
lité (3).  On  peut  neantmoins  justifier  que  les  hommages 
se  sont  faits  avec  serment,  mais  non  pas  to&jours  (4)- 
Je  laisse  cette  matière  pour  continuer  ce  qui  est  de  mon 
dessein. 

Le  terme  de  rendahle,  regarde  le  seigneur  domi- 
nant y  à  qui  le  vassal  estoit  obligé  de  rendre  son  châ- 
teau et  sa  forteresse  dans  les  occasions ,  et  dans  ses 
besoins,  en  telle  sorte  qu'il  en  demeuroit  le  maître 
absolu  :  le  vassal  même  étant  obligé  d'en  sortir  avec 

(i)  Aux  Preu.  de  l'Hist.  des  Ducs  de  Bourg,  p,  75.  —  (a)  M.  le 
MaJttrt  au  Traité  des  Régales,  ch.  6,  i3, 14.  —  (3)  Radet^ic,  l,  a.  — 
(4)  Cousu  d^ Anjou  ,  art.  iSy ,  i38. 
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toute  sa  famille,  comme  nous  remarquerons  dans  la 
suite.  J'estime  que  c'est  en  cela,  que,  ce  que  les  titres 
appellent yèu£?i/m  receptabile,  difière  du  reddibile^  en 
ce  que  par  la  condition  du  premier  le  vassal  estoit 
obligé  de  recevoir  le  seigneur,  sans  qu'il  fust  tenu  d'en 
sortir,  ni  sa  famille.  Je  remarque  ce  terme  en  un  ar- 
rest  du  parlement  de  Paris  de  l'an  1890,  où  le  duc 
de  Lorraine  déclare  qu'il  tient  du  Roy,  comme  comte 
de  Champagne ,  la  ville  et  le  château  de  Neufchastel , 
infeudo  reeeptabilij  et  non  reddibili.  Et  dans  le  testa- 
ment (i)  de  Charles  duc  de  Lorraine  de  l'an  14^4?  îl 
est  dit  que  le  château  de  Billestein  sera  rendouble  et 
receptauble  au  duc  et  à  ses  succeseurs  :  c'est  à  dire, 
que  ceux  qui  en  seront  possesseur  j,  seront  tenus  de 
recevoir  le  duc,  quand  il  y  viendra  pour  ses  afiàires, 
et  de  le  rendre ,  et  lui  remettre  entièrement  entre  les 
mains,  lorsqu'il  en  aura  besoin  pour  ses  guerres.  L'hom- 
mage d'Estienne  comte  d'Auxonne  fait  à  Eudes  duc 
de  Bourgogne  l'an  1 197,  porte  qu'il  sera  obligé  de  re- 
cevoir le  duc  et  les  $iens  dans  sa  place ,  sans  que  le 
comte  soit  tenu  de  se  retirer  :  Juramus  Auxonam 
villam  cum  castra  jurabilem  et  reddibilem  duci  Bur- 
gundiœ,  et  successoribus  suis  contra  omnes.  Hoc  ex- 
cepto  (fuod  ego  et  successores  mei  in  prasdicto  castro 
mansionem  nostram  habebimus,  et  si  duci  Burgundiœ 
nécessitas  incubuerit\,  prœdictum  castrum  ducem  Bur- 
gundiœ  juvabit,  et  dux  et  sui  in  eodem  castro  recep-- 
iaculum  suum  habebunt  (2).  Puis  est  ajouté  le  cas,  où 
le  comte  est  obligé  d'en  sortir,  qui  est,  s'il  entre  dans 

(i)  j4ux  Preu,  de  PHist.  de  la  M.  de  Chastillon,  p.  106,  107. 
Peigner  aux  orig.  d'Alsace ,  p»  i83.  —  (1}  Preuves  de  VHisU  de 
^^rgy,  p,  laa. 
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rhommage  du  comte  Othon  de  Boùp^ôgne,  Dé  sorte 
que  \e  fief  receptable  (i),  est  celui  que  quelques  feu- 
distes  appellent  fief  de  retraite  >  parce  que  le  vassal 
est  obligé  de  recevoir  son  seigneur  en  son  château ,  et 
dé  lui  donner  retraite,  lorsqu'il  en  a  besoin,  sans  que 
le  vassal  soit  obligé  d'en  sortir.  Au  contraire  \e  fief 
rendante/  est  lorsque  le  vassal  est  obligé  de  sortir  de 
son  château,  et  de  Tabandonner  à  son  seigneur.  Cette 
condition  est  ainsi  expliquée  en  Thommage  que  Ray- 
mond des  Baux  prince  d'Orenge,  fit  à  Charles  dauphin 
de  Viennois  le  28  jour  de  juillet  Tan  i349>  po^^r 
les  châteaux  de  Montbruison ,  de  Curaiere,  et  de  No- 
yesan ,  lesquels  il  reconnut  tenir  in  feudum  francum 
et  nohile,  reddibile  tamen;  quœ  reddibilitas  sic  inteUi- 
fftur,  videlicet,  quhd  ijuotiescumque  dominus  delfinus, 
*vel  sui,  guerram  haberent,  <vel  habere  timerent  ^eri- 
similibus  conjecturis  ^  ad  ejus  requisitionem  reddi  de^ 
béant  dicta  castra ,  et  ea  tenere  possit  guerrd  durante 
4^um  expensis  d.  delfini,  nihil  accipiendo  de  reddilibus 
vel  exitibus,  vel  aUisjuribus  dictorum  castronan,  guer- 
rd sopitd  ipsa  castra  dicto  domino  prinçipi  reddere 
teneàtur  :  si  verq  d.  princeps  pro  bono  dominio  ipsi 
d.  delpkino  redderèt  ipsa  castra,  tîim  dictas  delphinus 
cum  expensis  dicti  d.  principis  ipsa  debeat  custodire. 

Tous  les  seigneurs  n'avoient  pas  le  droit  et  le  pri- 
vilège de  se  pouvoir  faire  rendre  les  forteresses  de  leurs 
vassaux.  Il  faloit  qu'ils  fussent  fondez ,  ou  en  droit  com- 
mun ,  en  coutume ,  et  en  usance  généralement  re- 
ceuë  dans  Fetenduë  de  leur  seigneurie,  ou  bien  en 
convention  particulière  avec  leurs  vassaux  (  2  ).  Le 
règlement  dressé  par  Alphonse  comte  de  Poitou  et  de 

(1)  M,  BqwUu,  —  (3)  Galland  au  Traité  du  Frano-ai€u. 
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Tolose  l'an  1269,  pour  rextinction  et  Tabolition  du 
rachat  à  mercy,  de3igne  ces  deux  cas /dans  lesquels 
il  est  permis  au  seigneur  de  se  faire  rendre  et  remettre 
le  château  de  son  vassal ,  en  ces  termes  :  «  Et  encores 
«  porroit  nostre  sires  li  cuens  devant  dis  prendre  les 
«r  chasteaus  et  les  forteresses  ^  et  de  tenir  à  soi^  es  cas 
ce  où  il  le  puet  faire  par  droit,  ou  parcoustume,  ou 
«  par  convenance.  »  De  sorte  que  le  seigneur  peut 
avoir  ce  privilège  par  un  droit  commun ,  reçu  de  tout 
temps  dans  l'étendue  de  sa  seigneurie.  Par  exemple 
en  la  plupart  des  provinces  de  France ,  et  particulie- 
Fement  eti  celle  de  Beauvaisis,  tous  ceux  qui  tenoient 
en  baronie  avoient  cette  prérogative,  qu'ils  pouvoient 
prendre  les  châteaux  de  leurs  vassaux  pour  leurs  be* 
soins.  Philippes  de  Beaumanoir  (i)  en  son  coûtumier 
de  Beauvaisis  en  fait  la  remarque ,  en  ces  termes  :  «  U 
«  cuens,  et  tuit  cil  qui  tiennent  en  baronie,  ont  bien 
«  droit  sor  lors  homes  par  reson  de  souverain ,  que  s'il 
«  ont  mestier  des  forteresses  à  lor  homes,  por  lor 
V  guerres,  ou  por  mettre  lor  prisonniers,  ou  lor  gar- 
fc  nisons ,  ou  pour  eus  garder,  ou  por  le  profit  corn- 
ce  mun  du  pays,  il  les  peut  penre.  »  Et  plus  bas  :  «  Se 
c(  cil  qui  tient  en  baronie  prent  la  forteresse  de  son 
c<  homme  pour  son  besoing ,  etc.  » 

Cette  coutume  de  rendre  les  châteaux  des  vassaux 
au  seigneur,  réceuë  dans  l'étendue  de  sa  seigneurie^ 
se  trouve  exprimée  en  divers  titres,  et  particulièrement 
dans  les  loix  que  Simon  comte  de  Montfort  dressa  pour 
les  peuples  d'Alby,  de  Bezieres,  de  Carcassonne,  et  de 
Razez,  l'an  12 12  :  Omnes  barones^  milites  y  et  alii  do^ 
mini  in  terrd  comitis  tenentur  reddere  castra  etfortias 

(i)  Philippes  de  Beaumanoir  MS»  ch.  58. 

3.  3a 
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oomitij;  sine  tUlûtione  et  coniraàictione  aliqud,  irato 
^el  pacato,  ad  voiimiatem  suam^  quatiéscumque  Th- 
ïuerit,  etc.  Beranger-GuîileiDs  seigneur  de  Clermpnt 
de  Lodeve  reconnut  eu  Tan  127 1,  qu'il  estoit  obligé  de 
rendre  son  ehâtesm  à  Févesque  de  Lodeve  y/uoflïr  mo^ 
rem  et  consuetudinemin  recognMonibus  castrorum  feur 
daUum  efusdem  diœcêsis  observmisoUtam{  i  ).  Le  même 
Berenger  rendit  son  château  en  Tan  xit6  à  Févesque 
Guillaume  y  quemadmodum  cœteri  efusdem  episcopi 
v€tssalU  fmeere  eonsues^erunt.  Aiaé  iV,  comte  de  Sa- 
voy e  (a)  j  donna  à  Thomas  de  Savoye  comte  de  Flan- 
dres son  frère  le  château  dé  Bard  en  la  val  d*Aouste 
Fan  1^4^  y  âVec  cette  condition  ^  quhd  ipsum  castrum 
sibi  redderet  secundian  quhd  consuetudo  est  in  ^aUe 
jtitgusiensi  de  casiris  reddibilibus.  Les  anciennes  cou- 
tumes -de  'Catalogne  (3)  commençait  par  ce  titre  y  qui 
est  au  premier  chapitre  :  «  Aysi  comenssen  les  cous- 
ce  tûmes  de  Catahinya  entre  k>  senyors,  els  vassels, 
o  los  quels  tenen  castels  y  ho  altère  feus  y  per  senyors 
«  bor  es  esgarda  feu  à  homenatge.  »  Et  en  suke  est  cet 
article  :  «  Si  lo  s^iyor  ha  demanat  ai  ses  vassel  que 
ce  li  doue  postât  dd  castel^  o  de  cassa  ^  lo  quai,  o  la 
«  quai  te  per  et,  o  ayan  demimat  fermer  dret,  lo 
a  vassel  deu  fer  so  que  demanat  li  es  ses  tota  contm- 
«  dictio.  »'  Celles  du  comté  de-  Bîgorre  (4)  rédigées 
par  Bernard  fils  de  Centulk'  comte  de  Bigorris  établie 
sent  la  même  usance  :  De  casteUo  tfooifiquis  in  tetré 
voluntate  et  consiUo  corlutis  tenuerit,seûurum  conUiem 


(1)  PlantauU*  in  Episc.  Luteu.  jfk  aii,  !l7a.  —  (a)  GuUhenon, 
Preu.  de  VHist,  de  Sainyye  y  p.  ^»  —  (3)  Les  Coustumes  de  Catalar 
n/m,  iVi^.— (4)  Reg,deBigore»  Extatetiam  apud  Marcam  in  Hist,  Btm 
ntharn,  p.  81 5. 
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faciat,  ne  iratus,  vel  ahsque  ird  eomiti  castellum  reti^ 
neatj,  rie  ei  tpddquid  mali  inde  exeat^  nec  cornes  eum 
kge  terrœ  de  casiello  decipiai. 

Comme  il  n'estoît  pas  permis  au  vassal  d'ëlever  au- 
cune forteresse  sans  le  consentement  de  son  seigneur, 
ainsi  qu'il  est  porté  dans  les  mêmes  coutumes  de  Bi- 
gorre,  Nemo  militum  terrœ  castelluM  sibi  audeat^'» 
oère  sine  amore  comitis  ;  ainsi  ses  consentemens  ne  se 
donnoient  qu'avec  cette  condition /que  les  vassaux  les 
remettroient  au  pouvoir  des  seigneurs,  pour  s'en  ser- 
vir dans  leurs  besoins.  Les  titres  (i)  fournissent  une 
infinité  de  ces  conventions  entre  le  seigneur  et  le  vas-^ 
sal,  touchant  la  reddition  de  leurs  châteaux.  Edouard 
rpy  d'Angleterre  déclare  par  ses  lettres  qu'il  permet 
à  Gailhard  de  Blanhas  de  bâtir  une  forteresse  :  Sal^^ 
nobis  et  nostris  hœredibvs,  quod  ilhid  Jbrtanthim  red^ 
dàtur  nobis j  et  hœredibus  nostris,  nostroque  senescaUo 
Vasconensij  et  euilibet  alii  mandato  nùstro.  Hugues 
duc  de  Bourgogne  permit  en  l'an  1 1 84  à  Guy  seigneur 
de  Trichâtel,  (2)  ut  castrum  Tilecastri  Jirmaret  hoc 
modoj  ipsum  vero  castrum  muro  claudij  cujus  àltitudo 
h  ripd  exteriori,  sit  unius  leuiceœ  àbsque  batalliiéi  et 
muro  antepectorali j  etc.  à  Condition,  entre  autres 
choses  y  d'hommage  lige ,  et  que  Guy  rendroit  le  châ-'' 
teau  au  duc ,  lorsqu'il  l'en  réquerroit.  CHest  en  éè  S6naf 
qu'il  faut  entendre  ces  termes  d'Udefonse  roy  d'Ar- 
pagon  et  marquis  de  Provence  en  ses  lettres  dm  mois 
demay  1277  (3),  par  lesquelles  il  permet  à  Tabbé  de' 

(1)  Reg.  de  Itt  Connestahlie  de  Bourâtàux ,  fol,   ao^.  Com,  par 
M.  d'Herouval.  ^  (î)  /îeg.  des  Fiefs  de  Bmir.  Cent:  par  ^.  d'He-^^ 
rouval,  —  (3)  Cartul,  de  S.  Victor  de MarneUle*  foi,  77  vers.  Ccfm^* 
par  M*  d*HerouwaL 

32. 
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S.  Victor  de  Marseille ,  et  autres ,  regid  autorùaie 
eastella  construere,  et  'villas  de  novo  œdificare^  avec 
tout  privilège  de  franchise  et  d'immunité ,  sah^d  tamen 
honofificenUd  etfideUtate  et  potestate,  quandocwn-- 
que  nobis  placueriu  Souvent  encore  les  seigneurs  qui 
n'avoient  pas  ce  droit  d'exiger  de  leurs  vassaux,  que 
leurs  châteaux  leur  fussent  rendus^soit  par  la  coutume, 
soit  par  la  permission  de  les  élever,  l'acqueroient  et 
Tachetoient  d'eux.,  Ainçi  Ponce  de.  Mont  S.  Jehan  pro- 
mit (  I  )  en  l'an  1 2 1 9,  à  Blanche  comtesse  de  Champagne, 
et  à  son  fils  Thibaud ,  moyennant  certaines  rentes 
qu'ils  luy  donnèrent,  de  les  aider  de.&es  forteresses: 
JE  go  jurav^i  eu  super  sanctos  ,  qubd  ipsos  et  hœredes 
ectrum  hondjide  juyabo  de  me  et  gentibus  meis,  et  de 
Jbrteritiis  meis,  etc.  Les  titres  (2)  sont  pleins  de  sem- 
blables acquisitions. 

Ces  mêmes  titres  (3), spécifient  ordinairement  di- 
verses conditions,  avec  lesquelles  le  vassal  estoit  obli- 
gé, de  remettre  son  château  et  sa  forteresse  au  pouvoir 
de  $on  seigneur,  sçavoir  à  grande  et  à  petite  force,  La 
coi^tume  de  Bar,  qui  est  la  seule  de  nps  coutumes  qui 
ait  parlé  de,  cptte  espèce,  de  fief,  porte  ce  que  tous  les 
<K  fiefs,  du  duc  de  Bar^  en;  son  baillis^e  de  Bar  sont 
«  fiçfs  de,  danger,  rei)da)d»es  à  luy  à  grande  et  petite 
fç  forçiÇy.sur.peii^e  de  cpo^p^se.  }>  Lesi  chartes  latines 
tournent  pour  le  plus,  souvent  ces  mots,  ad  magnam 
vifn^tp€^r\fam(^^,  qui^e  re^contrepjt  presque  en  toutes 
celles  qui  font  juentipn  de  jCette  espèce  de  fief.  Il  y.  en 

(t)  Preuves  de  THist.  àe  Vétgy\  p:  173.  «^  (a)  CoMut.  de  Bmr , 
an,  u  To.  4»  ^i««-  Fran.  p.  5S5.  Besly^  p,  498 .  499-  —  (5)  Preuves 
de l'Hist.  de  F'ergy,  p.  174,  xqS»  194*  —  (4) D^  Bemne^  p.it!i,€U, 
DeMontm.p,  ii6«  «te 
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a  une  au  cartulaire  du  comté  de  Montfort  (i) ,  qui  met 
ces  termes  au  pluriel  y  où  Pierre  de  Richebourg  che- 
valier reconnoist  en  l'an  i235,  qu'il  tient  sa  maison 
de  Richebourg  d'Amaury  comte  de  Montfort ,  admag" 
nas  vires  et  pandas j  quotiens  suas  placuerit  voluntati* 
Une  autre  de  Hugues  duc  de  Rourgogne  (2)  de  l'an 
1 1 84  •*  Jura\^ît  etiam  qubd  eamdem  Jîrmitatem  ,  quo- 
tiescumque  quœreremus',  velquœri faciemus ,  cum mag" 
nd  fortitudine ,  vel.parvdj  absque  dUatiane  reddeU 
Celles  de  Hugues  seigneur  de  Partenay  (3)  de  l'an 
1 2  53  :  Ad  magnamforciam  et  pan^am.  Enfin  un  titre  (4) 
de  Guillaume  comte  de  Genève  de  l'an  12 32  \Ego 

Guillelmus  cornes  Gebennensis  notum  fado ,  etc 

quod  ego  teneo  infeodum  à  nobili  viro  ...  Hugone  duce 
Burgwidiœ  castrum  meum  de  Cleies^  ita  quod  de  ipso 
Castro  potest  ad  voluntatem  suam  guerrare,  ad  magnas 
gentes  et  ad  pandas,  et  cum  armis  et  sine  àrmis^  Ces 
derniers  termes  justifient  évidemment  que  toutes  ces 
façons  de  parler  ne  sont  que  pour  faire  voir  que  le  . 
vassal  estoit  obligé  de  remettre  son  château  à  son  sei- 
gneur, soit  qu'il  y  voulust  entrer  le  plus  fort,  et  en 
feire  sortir  le  vassal ,  soit  qu'il  y  voulust  venir  avec  sa 
suite  ordinaire  pour  y  exercer  les  marques  de  supério- 
rité ,  comme  nous  dirons  incontinent. 

Il  a  plusieurs  titres  qui  représentent  d'autres  termes. 
Celuy  de  Matfred  de  Castelnau  (5)  de  l'an  1221  :  Et 
promisiin  virtute  prœstiti  sacramenti  ,  quod  prœfatum 
castrum  omni  tempore  eidem  reddererrij,  cum  foris^ 
facto ,  et  sine  forisfacto  ^  ad  omnem  ejus  submoni' 

(1)  Cart,  de  Montfort.  —  (a)  Re^.  des  Fiefs  de  Bourg,  i.  part. 
/ûZ.  93.  —  (3)  M.  Perard,p,  a6o.  Besly.  —  (4)  M.  Perard,  p,  4a5. 
—  (5)  Aux  Preu.  de  l'Hist.  de  Turenne  ,  p.  42. 
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tioneni,  vel  certi  mmtii sut.  Il  y  en  a  un  autre  (i)  sem- 
blable de  l'an  1190  en  l'histoire  des  évesques  de  Car 
hors ,  qui  est  de  Raymond  vicomte  de  Tupenne.  Dans 
le  cartulairedu  comté  de  Bigorre  (2)  qui  se  conserve 
en  la  chansibre  des  comptes  de  Paris ,  je  lis  ces  mots  : 
Amaldus  Aragonensis  reddidil  castras  Petro  comiti 
Bigorrensij  qui  vocantur  Ors,  Luci,  Ferrer,  Belsen, 
tribus  vicibus  in  anno  ,  ab  ird,  et  sine  ird ,  oh  feit ,  et 
foras  feit ,  à  lui,  et  à  se  lignage.  L'hommage  de  For- 
taner  de  Gordon  (3),  pour  plusieurs  châteaux  qu*U 
possédoit  au  diocèse  de  Cahors^  fait  à  Raymond  comte 
de  ToloseTan  1241,  use  d'autres  termes  qui  ont  la 
même  signification  :  Et  promitto  vobis  per  solennem 
stipulationem  ,  quod  hœc  prœdicta  unii^ersa  et  singula 
reddam  et  tradam  vobis  et  successoribus  vestris  ,  iratus 
et  paccatus,  cum  delicto  et  sine  deUcto,  quoiiescumque 
à  vobis  per  vos,  vel  vestrum  nuntium  super  hocfuero 
requisitus  ,  sine  omni  diffugjLo  atque  mora.   Celuy  de 
Hugues  Amauld  au  même  Raymond  de  l'an  1237,  qui 
se  lit  dans  l'histoire  des  vicomtes  de  Turenné  (4),  re- 
présente les  mêmes  mots.  Un  autre  de  Centulle  comte 
d'Estrac  de  l'an  1280^  en  fournit  d'autreâ,  mais  qui  ont 
la  même  signification  :  Ad  commonitionem  vestram, 
vel  nuntiorum  vestrorum,  quoliescumque  ,  et  quando- 
cumque  volueritis  irati  vel  pacatij  cum  conanisso,  et 
sine  commisso  vobis  reddemus. 

Je  crois  que  toutes  ces  expressions  ont  une  signifi- 
cation différente  de  celles  de  grande  et  de  petite  force, 
et  qu'elles   forment  une  condition ,  qui  regarde  les 

(i)  La  Croix  ,  in  Episc.  Cadurœns,  p,  ^5. —  (a)  Censuset  debiu 
Bioorrœ.  —  (3)  Reg,  des  C.  de  Tolose,fol.  18.  Corn,  par  M.  â^Et- 
rouval,  —  (4)  Aux  preuves  ,  p.  i54. 
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personnes  da  setgnepr  et  du  vassal  ^  au  cas  qu'ils  ayant 

quelque  différent  ensemble,  ce  qui  est  explique  plus  clai* 

rement  .par  la  formule  qui  se  rencontre  ordinairement 

dans  les  titres  ^iratusetj>€iie£aus,  en  vertu  de  laquelle  le 

seigneur  deolare  qu'il  a  droit  d'entrer  dans  le  château  de 

son  vassal  9  soit  qu'il  ait  dif&rent  avec  luy ,  et  qu'il  y  ait  de 

la  mésintelligence  entre-eux,  iratus^  ab  ird;  soit  qu'il 

n'ait  aucun  démeslé  avec  luy^  pacatus  ,  on  pacificus, 

comme  porte  un  titre  ( i)  de  Hugues  cqmte  de  la  Marche 

touchant  le  château  de  Belac  :  Et  ipswn  castrum  non  Je- 

'^ntei'vetarepiècificOj  neciraHo,  Un titre(2)d'Ildefonse 

roy  d'Arragon  <le  l'an  i  i^fi  i  Et  tu  et  succeisores  Ud 

dahitis  mihi  et  mets  successoribus  in  perpetuum  potestor 

tem  irati  etpacati  de  Lorda ,  et  de  omnibus  castellis^ 

munitionibus  eljbrtitudinibus  ejusdem  comiialus  et  terrœ. 

Mais  parmi  ^une  infinité  de  titres,  qui  représentent  ces 

termes,  je  me  contenteray  de  rapportèrent  hommage 

de  Roger  de  Mirepois  (3):  EgoRogeriusde  Mirapeis  et 

^rnaldus  Rogerii,  et  ego  Rogerius  Jsarni,  et  ego  Sufi 

fredus  de  Mariag,  juramus  tibi  Rogerio  comiti  Fuxensi 

filio  Rogerii  et  Stephaniœ  castellum  Mirapeis  ab  la 

forsa,  etab  las  forsas  ,  quœ  nunc  ibi  suntj  et  inantea 

eruntj  que  nol  ten  tollam^  ne  non  ten  decipiam  de  las 

forsas  quœ  nunc  ibi  sunty  et  inantea  erunt;  et  si  erit 

homo  autfœmina^  qui  hoc  fecerit,  recti  adjutores  tibi 

erimus  ,  donec  recuperatum  habeas  ,  et  inantea  in  sa* 

cramento  staremuSj  quod  pacijicati  etpacati  reddemus 

ewn,  cum  totasforcias  tibi  et  tuo  misse  j  quando  tu  i^o- 

bteris  ,  juramus  tibi  per  Deum,  et  per  istos  Sanctos.  Ce 

titre  semble  encore  expliquer  les  termes  grande  et 

(i)  Reg.  des  Comtes  d'Angoulesme  cott^aS.  -*<  (a)  Hist,  de  Bearn^ 
L  6 ,  ch,  9.  -r  {^)  Ih,  /.  8|  c.  II. 
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petite  force,  et  faire  voir  qu'ils  regardent  les  forces  qui 
sont  dans  le  château  du  vassal  y  desquelles  il  doit  aider 
son  seigneur  ,  soit  que  par  ces  mots  on  entende  les  ar- 
tilleries, soit  qu'on  les  prenne  pour  les  garnisons  et  les 
soldats  qui  gardoient  la  forteresse.  Au  traité  d'alliance 
qui  se  fit  en  Fan  1266,  entre  Henry  comte  de  Luxem- 
bourg et  Ferry  duc  de  Lorraine,  le  comte  promet 
d'aider  en  bonne  foy  le, duc  contre  le  comte  deBïir,  en 
bonne  foy  à  sonpooir  à  grant  force  et  à  petite  (i). 

Les  anciennes  coutumes  de  Catalogne  (2)  disent  que 
le  vassal  est  obligé  de  mettre  son  château  au  pouvoir  > 
et  entre  les  mains  de  son  seigneur,  lorsqu'il  lui  en  fera 
la  demande  :  et  ensuite  elles  forment  cette  difficulté  au 
sujet  du  vassal,  qui  est  en  procès  avec  son  seigneur  pour 
quelque  différent  qui  concerne  le  fief  :  car  quoy  qu'il 
allègue  qu'il  en  a  esté  dépoiiillé  par  luy ,  ou  d'uue  par- 
tie ,  et  qu'il  n'est  pas  tenu  de  répondre  au  seigneur, 
jusques  à  ce  qu'il  luy  eust  rendu  et  restitué  ce  dont 
il  a  esté  dépouillé,  si  est-ce ,  disent  ces  coutumes,  que 
le  vassal  ne  doit  estre  oiii  en  aucune  manière,  dautant 
qu'en  ce  qui  regarde  la  feauté ,  c'est  à  dire  les  devoirs 
des  vassaux  envers  les  seigneurs,  on  n'est  pas  reçu  à 
alléguer  aucune  raison  :  Si  lo  senyor  ha  playdeiat  ah 
son  'Vassal  en  juhezi  sobre  alcuna  cosa  ,  que  riquirisSu 
fe,  elo  'uassal  allégua  que  el  es  dessoulac  per  lo  se- 
nyor  d' alcuna  part  delfeu^  ho  d' alcuna  altra  cosa ,  per 
que  dyu  que  no  es  tengut  de  respondre  al  senyor ,  entra 
que  sia  restituit  en  so  de  que  es  despulat,  si  aquest  cas 
lo  vassel  no  deu  essor  hoit  en  neguna  manera.  Car  en 
so  que  requerfeltat,  epar  conlradir  sesequeys  bausia, 
no  espresa  neguna  defensio.  Cet  article  semble  expli- 

(^)  f^igner,  aux  GeneaL  d'Alsace,  p,  i46.  -»  (a)  Art.  i. 
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quer  disertement  le  mot  àHratus^  et  justifie  qu^quoy 
que  le  seigneur  et  le  vassal  soient  en  différent  au  sujet 
de  leurs  fiefs,  le  vassal  neantmoins  ne  pouvoitpas  en 
ce  cas  refuser  à  son  seigneur  de  rendre  son  château. 
Il  explique  encore  les  termes  (i),  cum  forisfacto  et 
sine  forisfacto  ,  cum  delicto  et  sine  delicto],  qui  sont 
exprimez  par  celuy  de  bausia  ,-  comme  j'espère  le  jus- 
tifier ailleurs  :  car  il  dit  qu'en  ce  qui  requiert  la  feauté, 
par  le  refus  de  l'accomplir,  il  y  a  lieu  à  la  félonie,  et 
que  le  vassal  ne  peut  sous  prétexte  de  différent  se  deffen- 
dré  de  rendre  sa  forteresse  à  son  seigneur.  Ainsi  le  vas- 
sal estoit  obligé  de  remettre  son  château  à  sou  seigneur 
à  la  première  sommation,  soit  qu'il  fust  en  différent 
avec  luy  acause  de  son  fief,  soit  qu'il  fust  en  paix,;j>acattty. 
Le  seigneur  avoit  droit  de  demander  que  son  vassal 
remit  en  son  pouvoir  son  château,  ou  sa  forteresse 
pour  s'en  servir  dans  ses  besoins.  C'est  ce  qui  est  ex- 
primé en  plusieurs  Chartes.  La  chronique  de  Senone(2)  ; 
Castrum  suum  Morhenges  ,..  ab  eodem  duce  infeodo 
recepitj  ut  si  quando  ipsi  nécessitas  occurreret  ^  illud 
castrum  absque  ulld  contradictione    redderetur.   Un 
titre  (3)  de  Voldemar  duc  de  Justie  de  l'an  1826  :  j^n^ 
tedictèe  verh  munitiones,  semper  nobis ,  vel  nostris 
veris  hœredibus  apertœ  erunt  ad  omnem.  nostrant  ne- 
cessitatem.  L'hommage  d'Arnaud  Otton  vicomte   de 
Lomagne  (4)  à  Alphonse  comte  de  Poitou  et  de  To- 
lose  :  Dicta  etiamfeuda  iratus  etpacatus  vobis  reddam,, 
quandocumque  fuero  requisitus  ,  quœ  tamen  restituere 
mihi  debebitis  necessitate  fnitd.  Cette  nécessité  s'en- 

(1)  In  Gloss.  Lat.  Barb.  V.  Bosiare,  —  (a)  Chron.  SenoniensCy  e. 
121.—    (3)  Pontan.  l.  7.  rerum  Dàniotue,  —  (4)  Reg^dola  con" 
nëtahlie  de  Bordeaux  ^foL  i83. 
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tendoit  tant  pour  les  grands  besoins  ^  que  pour  cewc 
qui  estoient  de  moindre  importance.  Un  titre  de  Guil- 
laume de  Guierche  (x)  :  Prœterea  domino  Régi  jura^ 
menio  astricù  sumus^  4fuod  non  [denegabimus  ei  ,  .  vA 
mandaio  qus,  donmm  nos&'am  de  Sègreio  in  magné 
a^el  parvâ'necesfùate.  Ces  besoins  sont  remarquez  par 
Philippes  de  Beaumanoir  au  passage  que  f  ay  rapporté 
cy-  devant ,  sçavoir  pour  les  guerres  du  seigneur  ^  pour 
mettre  ses  prisonniers ,  pour  y  avoir  sa  retraite  et  s'y 
faire  garder ,  et  pour  le  profit  commun  du  pays. 

Le  premier  cas  se  trouve  ainsi  exprime  en  rfaommage 
de  Pierre  Bermond  (2)  seigneur  de  Sauve ,  d^Anduse 
et  de  Sommier^s  qu'il  rendit  à  Louys  VIII^  Roy  de 
France ,  l'an  i^^6:Et  ego  super  sacrosanotajuraui  dO' 
mino  Itegîj  çuodomnia  castra  ,  quœ  nuncteneo^leipso  , 
tradam,  ei  et  hcBrediius  suis  admagnam  vim  et  pmrvam  , 
et  pro  grai^andis  hostHus  suis  ,  quotiens  inde  à  domino 
Rege^  vel  hœredibus  suis  ,  fuero  requisitus.  Philippes 
Auguste  donna  la  terre  de  Couches  à  Robert  de  Cour- 
tenay  (3)^  à  condition  qu il  seroit  tenu,  et  se&  succès- 
teurs  9  de  rendre  au  Roy  forteriiias  prœdictorum  cas^ 
trorum ,  ad  guerrandum^  et  ad  magnam  wm  et  ad 
parlant.  Berenger-Guillems  seigneur  de  Clermont  de 
Lodeve  ;  Etiam  castra  confessus  estreddere  decimddie^ 
f^infra^  ad  ejus  ,  ejusque  nuntii  commonitienemprop* 
ter  bellum.  Un  titre  de  Garcias  Arnaud  de  Navailles 
de  Tan  1 26a  :  «  Encores  promeismes  et  jurasmes  à  Mons. 
«  Edoart,  que  nos  hères  à  tos  jors  rendron  à  li,  o  à 
«  ses  hers ,  et  à  lur  seneschal^  o  à  lur  certein  mesage 
te  lavant  dit  chasteu  de  Saut. . .  totas  las  horas  que  il 

(1)  Reg,  de  Phil,  Aug,  appartenant  à  M.  d'Herouualf  p.  ia6.  ^ 
C^)  ^^8'  àe  Careassone ,  foL  60.  —  (3)  Reg,  de  Phil,  Aug.  p.  85. 
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ce  nosre  qa«*unt  por  lur  guerra,  que  in  apurent  en  Gass 
a  conhe,  et  les  tendrunt  tant  con  lur  guerre  durra  à'iur 
«  cost,  sauve  à  nos  les  rentes  et  les  issues  des  terres.  Et 
«  quant  lur  guierre  sera  fenie,  o  paix fet  sera,  o  trive 
€c  prise,  eus  nos  cendrunt  à  nos  hères  les  chastiaus 
ce  avant  dits.  » 

Que  si  le  vassal  faisoit  sa  demeure  dans  un  autre 
royaume,  que  celui  où  son  fief  estoit  situé,  et  ainsi 
fust  sujet  naturel  d'un  autre  prince ,  que  celui  de  qui 
son  fief  relevoit  mediatement,ou  immédiatement  :  en 
ce  cas,  si  les  deux  princes  entroient  en  guerre  en- 
semble ,  le  vassal  estoit  obligé  d'abandonner  ses  châ- 
teaux au  prince  ennemy  de  son  prince  naturel ,  pour 
s*cn  servir  tant  que  la  guerre  dureroit.  J'ay  leû  l'ori- 
gnal d'un  hommage  que  Nugno  Sanche  comte  de 
Roussillon  et  de  Cerdaigne  fit  au  roy  Louys  VIII, 
pour  les  vicomtez  de  Fenolhedes  et  de  Pierre  Pertuse, 
au  camp  devant  Belpech,  au  mois  d'octobre  Tan  1226, 
qui  porte  que  le  comte  fait  hommage  lige  au  Roy  pour 
ces  vicomtez  :  Saha  fidelitàte  régis  Aragonum,  ita 
tamen  qubd  si  aliquo  tempore  guerra  inter  Nos^  (c'est 
le  roy  de  France  qui  parle)  et  dominum  regem  Ara- 
goniœ  contra  nosj  vel  hœredes  nostros  de  eo  quod  tenet 
de  nobis  esset^  totum  illud  nobis,  vel  hœredibus  nostris 
durante  guerrd  redderetur,  et  illuc  teneremus  quousque 
guerra  finiretur  :  qudjinitd  totum  illud  ad  ipsum,  vel 
hœredes  suos  sine  contradictione  aliqud  rei^erteretur. 

L'autre  nécessité,  et  l'autre  besoin  du  seigneur,  à 
l'égard  des  châteaux  de  son  vassal,  estoit  pour  y  mettre 
ses  prisonniers,  et  les  y  faire  garder,  ou  pour  y  mettre 
ses  garnisons,  c'est  à  dire,  tant  les  soldats  pour  le 
garder,  que  les  vivres  et  autres   nécessitez   de  ses^ 
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armées.  L'hommage  de  Geoffroy  de  Lezignen  vi- 
comte de.  ChâteLeraud  du  mois  de  may  12^4?  ^^  ^^7 
Louys  VIII  :  Quotiens  auteni ,  et  quando  dominus  Rex 
erit  in  partibus  Picta\^ice,  teneor  reddere  castrum  meum 
de  f^ôuyent  domino  Régi,  vel  mandato  suo^  ad  ponen- 
dum  in  eo  garnisionem  suam^  quamdiu  erit  in  partibus 
Picta^icBj  et  in  recessu  suo  rehabebo  castrum  mewn  de 
Voui'ent,  etc.  Enfin  le  sire  de  Beaumanoir  dit  que  le 
seigneur  pouvoit  prendre  le  château  de  son  vassal 
pour  l'utilité  publique ,  et  pour  le  profit  commun  du 
pays.  C'est  ce  qui  fut  représenté  au  concile  provin- 
cial tenu  à  Wincestre  l'an  iiSg,  sous  Estienne  roy 
d'Angleterre  (i)  :  Cerie],  quia  suspectum  est  tempus, 
secundUm  morem,  aliarum  gentium,  optimates  omnes 
claires  munitionum  suarum  debent  voluntati  Régis  con^ 
trader e  ,  quipro  omnium,  pace  débet  militare.  Confor- 
mément à  cette  maxime  la  coutume  de  Bassigây  le 
Lorrain  à  Gondrecourt  la  Marche,  arrêtée  par  le  duc 
de  Lorraine  le  i5  de  novembre  l'an  i58o,  porte  «que 
«  tout  vassal  du  duc  est  tenu  de  lui  prêter  ses  châ- 
«  teaux  et  forteréces  pour  un  temps,  pour  la  conser- 
€c  vation  de  sa  vie,  ou  de  son  pays.  » 

Comme  l'hommage  se  faisoit  à  toute  mutation  du 
seigneur  et  de  vassal,  du  moins  en  la  plupart  des  cou- 
tumes, ainsi  le  seigneur  avoit  droit,  en  .cas  de  cette 
mutation,  d'entrer  d^ns  les  châteaux  de  ses  vassaux, 
d'y  exercer  les  marques  de  souveraineté,  et  d'y  arbo- 
rer ses  enseignes  ;  ce  qui  se  pratiquoit  avec  les  céré- 
monies ,  qui  sont  remarquées  dans  les  titres.  L'hom- 
mage de  Signis ,  veuve  de  CentuUe  comte  d'Estrar , 
et  de  CehtuUe  son  fils,  pour  le  comté  d'Estrac,  à 

{.lYH'iU.  Malmesbun  L  2.Hist.  NovcUœ,p.  i83. 
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Raymond  comte  de  Tolose  du  mois  de  novembre  Fan 
1245,  porte,  qu'après  que  Thommage  euist  esté  fait 
au  comte,  Petrus  de  Tolosa  {i),  nomine  et  loco  ipsius 
domini  comitis  Tolosani,  et  de  mandato  ipsius  speciali, 
accessit  ad  castrum  nouum.  de  Barbarene  ^  ad  Durba" 
nurrij  ad  montem  Cassinum ,  et  ad  Simorrem,  et  ibi 
super  iurrim  castri  noi^i,  et  super  iurres  et  portalia 
aliorum  suprascriptorum  locorum ,  ratione  et  jure  ma- 
joris  dominiiyfecit  ascendere  vexillum,  seu  banneriam 
dicti  comitis  Tolosanij  et  ex  parte  ipsius  ter  prœco- 
nizari  ^  et  clamxire  altd  njoce  signum,  dicti  comitis  ^ 
scïlicet  ToLOSAM  :  et  dicta  castra  et  villas  pro  eodem 
domino  comité  j  etnom,ine  et  loco  ipsius  recepit^  et  ah 
eademSigni,  etCentullo  ejusjilio,  ratione  etjurefeodi 
et  majoris  dominiieidem  Petro  de  Tolosa  traditœ  fue- 
runU  Ainsi.  Berenger  Gmllems  chevalier  seigneur  de 
Clermont  de  Lodeve  (2)  faisant  hommage  à  Guillaume 
évesque  de  Lodeve  acause  de  son  château  de  Clermont 
en  l'an  i3i6,  remit  son  château  au  pouvoir  de  Féves- 
que ,  qui  y  entra ,  tandis  que  le  seigneur  de  Clermont 
avec  sa  femme,  ses  enfans,  et  sa  famille  demeura  au 
dedans  de  l'enceinte  inférieure ,  c'est  à  dire  dans  la 
basse-court  du  château ,  et  hors  l'enceinte  supérieure , 
qui  estoit  le  château.  Apres  quoy  l'évesque  entrant 
avec  sa  suite  en  l'un  et  en  l'autre,  fit  fermer  les  portes, 
puis  ses  escuiers  arborèrent  sa  bannière  sur  les  murs , 
en  divers  endroits  du  château ,  crians  à  diverses  re- 
prises, à  haute  voix,  Clermoiit,  Clermont,  pour  Mon- 
seigneur revesçue  de  Lodeve,  et  S.  Gênez  :  ce  qu'es- 
tant achevé,  l'évesque  se  retira,  et  rendit  au  seigneur 
de  Clermont  le  château  avec  les  clefs.  Par  le  traité 

(4)  Beg,  de  Tàlose.  —  (2)  HUt.  des  Ev.  de  Lodeve ,  p.  273. 
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qui  fut  fait  entre  Henry  roy  d'Angleterre  et  Raymond 
vicomte  de  Turenne  il  fut  convenu  que  le  vicomte 
feroit  à  l'avenir  hommage  au  roy  d'Angleterre  (i), 
et  qu'à  chaque  changement  du  Bôy^  il  seroit  tenu^ 
pour  marque  et  reconnoissance  de  souveraineté,  in 
signum  dominii^  de  remettre  les  clefs  des  châteamc 
de  Turenne  et  de  S.  Ceré  entre  leâ  main^  du  Roy,  ou 
de  ceux  qui  seroient  commis  par  lui ,  lesquels  aa 
nombre  de  deux  ou  trois  entreroient  dans  ces  châteaux^ 
sans  que  le  vicomte,  ni  sa  famille,  fussent  obligez  de 
se  retirer,  et  là  feroient  voir  la  bannière  du  Roy  :  aprës 
quoy  les  clefs  seroient  rendues  au  vicomte,  et  ceux 
qui  y  seroient  entrez  de  la  part  du  Roy  seroient  aussi 
obligez  de  se  retirer.  Arnaud  archevesque  de  Nar- 
bonne ,  ayant  receu ,  en  qualité  de  duc  de  Narbmitie, 
l'hommage  d'Aimery  vicomte  de  Narbonne  ,  recepU 
palatium,  posito  signa  ecclesice  in  turrij  pro  donunio 
et  ducatu  (2)^  ainsi  que  nous  lisons  dans  l'histoii^e  des 
éyesques  de  Lodeve ,  laquelle  nous  apprend  encore 
que  cette  cérémonie  d'arborer  les  bannières,  pour 
marque  de  seigneurie ,  se  faisoit  avec  les  fanfares  des 
trompettes  :  Et  eleyato  in  turris  summitute  ejusdem 
episcopi  vexillo^  buccina^efunt  more  consueto. 

Cela  s'observoit  ordinairement,  ainsi  que  j'ay  re- 
marqué, lorsqu'on  rendoit  les  homm^es  pour  cette 
espèce  de  fiefs ,  où  le  vassal  estoit  obligé  de  desempa<* 
rer  son  château,  et  de  le  mettre  au  pouvoir  de  son 
seigneur  :  si  ce  n'est  qu'il  y  eust  convention  au  con- 
traire. L'hommage  du  prince  d'Orenge  àe  l'an  i349, 
dont  j'ay  parlé  cy-devant  :  Et  in  {jualihet  mutaiione 

(i)  Aux^  Preu.  dàVHist.  de  Turen.  p,  61 ,  70.  -^  (47  Hist,  des  Ev. 
de  Lodeve 9  p.  ii5.  y.  Guid,  Papœdeeis»  160.  P.  aoB^  ^19,  ji38. 


suit    L^HISTOIRB    DE    6.    LOUYS.  5ll 

domim  et  vassalU  etiam  dicta  castra  reddurttur  domino 
Delfino,  et  suis j  tenendo  per  très  dies,  duntaxat  cum 
vexillo  Delfinali ,  nikil  de  bonis  dictorum  castronun 
accipiendo.  Nous  en  avons  un  autre  exemple  singulier 
au  cartulaire  de  Farchevesché  d'Arles  (i),  en  ces  ter- 
mes :  Anno  Dom.  i  a63^  5  die  mensisfebr.  in  prœseroid 
dominorum  P.  Aurasicensis  episcopi ,  et  Joannis  de 
Arsisio  senescaUi  de  Venaisino,  etc.  fecerunt  homa» 
ffum  D.  Florentio  Arelatensi  arcJuepiscopo,  sub  eadem 
formd  et  <verbis^  et  juramento,  çuibus  suprà  proocimè^ 
AmauduSj  PontivSj  et  Raimundus  de  Montedraconis 
etD.  Rixendis  uxorD.  Pontii  de  Montedraconis.  Acta 
fuerunt  kœc  in  dicto  Castro j  et  desemparato- priits  cas^ 
troj  cum  uxoribuSj  liberis,  et  totd  familid  sud j  et  ap* 
portatis  clavibus  castelU  extra  portant  ad  prœserOiarri 
dicti  archiepiscopi.  Estant  à  remarquer  que  par  un 
autre  hommage ,  que  Guillaume  seigneur  de  Mondra-- 
gon  fit  à  Tarchevesque  d'Arles  l'an  ii43,  ce  seigneur 
s*oblige  de  rendre  son  château  à  sa  semonce  (t^)  :  d'oà 
il  se  recueille  que  faire  entrer,  ou  arborer  la  bannière- 
dans  un  château,  estoît  une  marque  de  seigneurie.  Ce 
qui  paroit  encore  assez  par  la  reconnoissance  que  Jean 
sire  de  Yergy  sénéchal  de  Bourgogne  donna  au  sei-^ 
gneur  de  Villey,  que  quoy  qu'il  fust  venu  en  la  maison 
de  Villey,  et  que  ses  bannières  y  fussent  entrées,  il 
declaroit  qu'il  n'y  avoit  aucun  droit,  ni  par  raison 
de  fief,  ni  par  raison  de  justice ,.  ou  de  seigneurie. 

Non  seulement  le  vassal  esfoit  obligé  de  remettre 
ses  forteresses  au  pouvoir  die  son  seigneur,  aux  deux 
cas  que  je  viens  de  spécifier,  mais  encore  en  toutes  oc- 

(i)  Lwre  Noir  de  VArch.  d^ArUi  intitulé ,   Liber  auctoritatum 
SS.  pp.  fol,  19.  —  (a)  Aux  Preu.  de  l'Hist.  de  Fergy,  p.  9^4^ 
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casions ,  et  toutes  les  fois  qu'il  en  avoit  besoin ,  ou 
mêmes  qu'il  voudroit  y  venir.  L'histoire  des  évesques 
d'Auxerre  (i)  dit  que  Pierre  comte  d'Auxerre  rendit 
le  château  de  Mailly  ad  beneplacitum  episcopi^  et  par 
son  ordre  à  Hugues  archidiacre ,  qui  nomme  episcopi 
castrum  ipsum  recepit  :  et  qu'Hervé  comte  de  Nevers 
reconnut  qu'il  estoit  obligé  de  rendre  à  l'évesque  les 
tours  de  S.  Sauveur,  de  Châteauneuf,  et  de  Cône, 
quoties  veïlet ,  et  ad  libitum  suum.  Ray  mon  de  Layrat 
fit  la  même  reconnoissance  à  Pierre  évesque  de  Lo- 
deve,  quoties  idem.  Petrus  ibi  habitare  vellet  (st)  M.  de 
Boissieu  (3)  rapporte  un  titre  de  l'an  i2o3,  par  lequel 
Guillaume  de  Clermont  reprend  à  hommage  de  l'église 
de  Vienne  ses  châteaux  de  S.  Joire  et  de  Crepol ,  et 
s'oblige ,  qubdadpetitionem  archiepiscopivel  canonicO" 
rum^  omni  cessante  dilatione,  redderet  castra  ista,  veZ 
quandocumque  ipsi  horum  peterent,  et  inde  passent  fa- 
cere  placitum  et  guerram  ad  libitum  suum-  C'est  pour- 
quoy  dans  les  hommages,  et  dans  les  titres ,  qui  par- 
lent de  cette  nature  de  fiefs ,  il  est  presque  toujours 
porté  que  le  vassal  doit  remettre  et  rendre  son  château 
à  son  seigneur,  aA  voluntatem  suam,  et  quotiescumque 
volueritj  si  ce  n'estoit  que  dans  les  infeodations  oa 
dans  les  conventions  particulières  faites  sur  ce  sujet,  0 
n'y  eut  des  clauses  au  contraire.  Car  souvent  il  y  es- 
toit  spécifié  combien  de  fois  en  l'an  le  seigneur  pou- 
voit  obliger  son  vassal  à  lui  remettre  son  château.  Par 
exemple,  dans  le  traité  fait  entre  Gaston  vicomte  de 
Bearn ,  et  Raymond  Garsie  seigneur  de  Navailles  l'an 

(t)  Hist.  Episc.  AntLsiod.  c.  Sq,  p,  489,  to,  i.  BibL  Labei,  — 
(a)  Hist,  des  Ev.  de  Lodeve  p.  83,  vol,  m.  —  {^)M,  Boissieu  f  de 
Vusage  des  fiefs ,  c.  34. 
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laoSv  il  est  porte  que  le  seigneur  de  Navailles  es\  obli- 
gé de  rendre  son  château  au  vicomte  trois  fois  Fan  : 
Est  autem  conventio  talis,  quod  R.  G.  débet  tradere  et 
reddere  domino  Gastoni  irato  etpacato^  et  suis  succès^, 
soribus  ter  in  anno  çastrum  de  Nas^alhes  (i).  Au  car- 
tulaire  de  Bigorre  est  l'acte  suivant.  :  Rajrmundus  Gar^ 
sias  de  Laifçdà  voluit  capere  Petrum  comilem  Bigor- 
rensem,  et  cecideruntin  Levitano..,.  postea  R,  Garsias 
Jinem  fecit  cum  comité ,  tali  pacto ,  ut  omnes  castros 
suos  reddidisset  tribut  vicibus  in  anno,  h  lui  et  à  son 
lignatge,  ab^feit,  et  ab  forafeit,  ab  ira  et  sine  ira  (2). 
Quelquefois  encore  le  temps  que  le  seigneur  pouvoit 
le  garder  estoit  limité.   Le  traité  d'entre  le  duc  de 
Bourgogne  et  le  seigneur  de  Vergy  de  l'an  1^16:  Et 
i      quotiens  ego  vel  mei  Virgeium,  requiremus,  nobis  redn 
deretur,  et possèmus  illud  tenere  per  quatuordecim  dies, 
^     si  nobis  placeret,  et  amplius  tenere  non  possèmus,  nisi 
abbates  Cisterliensis  et  Busseriœ  negotium  es^idens  et 
;.     manifestum  vidèrent,  pro  quo  viros  tenere  debere-- 
mus  (3).. Toutes  ces  conditions  n'estoient  pas  de  droit 
commun  y  mais  de  convention  particulière. 

Tandis  que  le  seigneur  estoit  dans  le  château ,  ou 
dans  les  places  de  son  vassal ,  il  en  estoit  tellement  le 
maître  y  qu'il  avoit  le  droit  d'y  exercer  tous  les  actes 
de  justice  à  l'endroit  des  habitans,  pourveuque  les 
procès  n'eussent  pas  esté  commencez  y  ou  terminez  du 
moins.  Ce  privilège  est  attribué  à  l'Empereur  dans  les 
villes ,  qui  sont  du  ressort  de  l'empire ,  dans  le  droit 
^*    ancien  des  Saxons  (4)  :  In  quamcurhque  cii^itatem  im- 

[^       -   (i)  Hist,  de  Beam.  I.  6,  c.  i3,  ti.  a.  — >  (2)  Census  et  débita  Bi- 
^      ^orrœ.  —  {^)  Aux  Preu,  de  L* Hist,  des  D.  de  Bourg,  p.  6'j.^-*(/^)Jus 
Saxon,  l,  3|  art»  60.  ffiMUd,  Hagdeh.  art»  9. 
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perii  Rex  devenant j  ihi  telonea  vacabunt  sibi  et  mo" 
netœ.  Quamcumque  etiam  proifinciam ,  seu  terrilorium 
intraueritj  judicium  illius  sibi  vacabit,  et  ei  licebitju- 
dicare  omnes  causas  quœ  eorum  judicio  non  fuerunt 
incœptœ ,  antfinitœ.  Cinnamus  (i)  en  son  histoire  re- 
marque que  l'empereur  Manuel  estant  arrivé  à  An- 
tioche^  dont  Renaud  de  Châtillon  estoit  alors  prince 
et  seigneur ,  durant  le  temps  de  huit  jours  qu'il  y  de- 
meura,  toute  la  justice  du  prince  cessa  ^  et  les  habitans. 
y  furent  jugez  par  les  juges  de  l'Empereur  :  TOdauryjy 

ahxoij  Torç  PEVoXdbu  êvJ^arptëbvTO^  io^LOiq^  ovSelç   ovSîyLLoof 
Tû5v   afxycafo^XovTov  napi  toîç  ojxoyevédcv  èSixddaro  Slxtf^, 
on  yih  Ttapà  Pwfxa/otç.   Ce  que  Manuel   fit  ensuite   du 
traité  qu'il  avoit  conclu  avec  Renaud,  par  lequel  ce 
prince  s'estoit  oblige,  Prœstito  cor^ooraZiter  s  acramewto, 
gubd  domino  imperatori  Antiochiam  ingredi  Dolenti, 
vel  efus  prcesidium  ,  siye  irato  ,  si\fe  pacato  ,  libenmi 
et  tranquillum  non  denegàret  introitum  (2).  Ce  sont  les 
termes  de  Guillaume  archevesque  de  Tyr,  qui  ajoute, 
qu'en  suite  de  ce  traité  on  éleva  la  bannière  de  l'Emi 
pereur  au  dessus  de  la  principale  tour  du  château  d'An- 
tioche.  Et  cet  usage  estoit  tellement  constant  à  l'égard 
des  souverains ,  lorsqu'ils  venoient  dans  les  châteaux 
et  dans  les  places  de  leurs  vassaux,  que.nous  l'avons  veù 
pratiquer  encore  de  nostre  temps  par  le  roy  Tres-Chres- 
tien  à  présent  régnant ,  lequel  estant  venu  à  Avignon 
le  vingtième  jour  de  mars  l'an  1660,  y  fut  salué  parles 
consuls  et  les  magistras  comme  comte  de  Provence, 
et  comme  leur  souverain.  La  garde  du  Pape  à  qui  cette 

(i)  Jo.  Cinnamus  ,  l,  i,  p.  204.  —  (a)  fFiU,  Tfr.  L  i^,  c.  uli. 
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ville  appartient ,  y  fut  levée ,  toutes  les  jurisdictions 
ordinaires  cessèrent^  celle  du  roy  y  fut  établie,  et  le 
Roy  même  y  donna  les  grâces ,  et  la  liberté  aux  pri- 
sonniers. 

Quoy  que  le  vassal  fu&t  obligé  de  remettre  son  châ- 
teau au  pouvoir  de  son  seigneur,  lorsqu'il  l'en  avoit 
requis,  il  y  avoit  toutefois  des  cas  oh  il  pouvoit  en 
faire  refus,  sans  pour  cela  encourir  le  crime  de  félonie, 
ou  confisquer  son  fief.  Du  moins  avant  que  de  lui  livrer, 
il  lui  estoit  permis  de  prendre  ses  précautions ,  et  de 
demander  des  seuretez  à  son  seigneur.  Par  exemple,  le 
seigneur  ne  pouvoit  pas  demander  le  château  de  son 
vassal,  pour  s'en  servir  contre  lui  en  quelque  guerre 
que  le  vassal  auroit  contre  un  autre ,  ou  bien  pour  y 
introduire  Tennemy  du  vassal.  Il  ya  une  pièce  aucienne 
aux  preuves  de  l'histoire  des  comtes  de  Poitou  du  sieur 
Besly  (i) ,  qui  fait  voir  que  lorsque  le  vassal  avoit  quel- 
que sujet  de  défiance  de  son  seigneur,  il  pouvoit  avec 
fondement  lui  demander  des  cautions,  ou  d^s  hostages, 
avant  que  de  mettre  son  château  en  son  pouvoir  :  Contes 
*vero  dujcit  ei,  si  Jiducias  vult  dure  tibi ,  qubd  ininiici 
tui  castrum  non  hebeant,  non  potes  eum  tenere.  Et  plus 
bas,  parlant  du  vassal  résolu  de  garder  son  château,  à 
moins  que  le  seigneur  ne  lui  donne  caution  :  Misit  Hugo 
omnia  necessaria  in  castrum,  et  'voluit  eurri  tenere 
contra  omnes,  sifiducias  non  darent  ei,  A  la  fin  Hugues 
rendit  son  château  à  son  seigneur,  à  condition  que  son 
ennemy  n'y  pourroit  entrer  sans  son  consentement,  et 
qu'il  ne  lui  en  seroit  fait  aucun  dommage.  Il  y  a  un  autre 
exemple  de  cecy  en  des  lettres  de  Tan  1 199  (2) ,  où 

(i)  Btsly  en  VUUt.  des  C.  de  Poitou  ,  p.  392.  —  (a)  yeux  Pieu,  de 
VHist,  des  Ducs  de  Bourg,  p,  6o* 
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Robert  évesque  deClermont  déclare,  Quoniam  sus" 
pecU  videmur  j  ex  eo  quod  Pontius  de  Captolîo  contra 
nosfecit,  manente  nobis  juramejnto  etFiDBLiTATS  guod 
habemus  in  Castro  Vertazionis ,  iUudper  quinque  annos 
ab  instanti' festo  S.  >  MariœMagdalenes  non  requirc 
mus ,  sed  ex  tune  poterimus  requirere.  Et  delà  vient 
que  souvent  dans  les  sermens  et  les  hommages  qui  se 
rendoiént  à  Toccasion  de  cette  sorte  de  fiefs,  le  vassal 
apposoit  cette  condition ,  que  le  seigneur  n'y  pourroit 
recevoir  Tennemy  capital  du  vassal.  L'hommage  du 
seigneur  de  Clermont  de  Lodeve  à  l'évesque  de  Lodevc, 
dont  j'ay  parlé  cy-devant ,  porte  expressément ,  que 
non  reciperet  episcopus  in  dicto  castro  capitalem  immi-^ 
cum  dicti  domini  de  Claramonte  (i). 

Philippes  de  Beaumanoir  (2)  propose  cette  question, 
sçavoir  si  un  vassal  quia  la  guerre  en  son  particulier, 
peut  estre  obligé  par  son  seigneur  de  lui  rendre  son 
château,  quand  il  l'en  requiert,  et  la  résout  en  ces 
termes  :  «  Avenir  porroit  que  nostres  sires  aroitbesoing 
«  de  me  forteresse  et  mestier ,  et  moi  aussi  en  tel  point 
«  en  aroie  tel  mestier,  que  jeseroie  en  guerre  :  si  seroit 
€c  périlleuse  cose,  que  li  autre,  que  mi  ami  y  allassent, 
«  rie  m'estoient  repérant.   Car  tout  ne  le  vousist  pas 
K  mes  sires,  si  pourrois-je  estre  grevex  par  cex  qui  de 
«  par  eus  i  seroient.  Donques  en  tel  cas  ne  suis  pas  tenus 
«  àbaillier  me  tour  au  commandement  mon  seigneur, 
«  se  ses  cors  meismes  n'i  est.  Et  s'il  ne  me  prent  à  aidier , 
«  et  à  garentir  de  me  guerre ,  tant  con  il  i  sera  residens. 
ce  Car  ce  que  nous  avons  dit  que  li  signeur  poeut  penre 
<c  les  forteréces  de  leurs  hommes ,  c'est  à  entendre  qu'il 
ce  soient  gardé  de  domage  et  de  péril.  » 

(1)  PlantasitZf  p.  v]S.  —  (a)  CA.  5$. 
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Lorsque  le  seigneur  vouloit  se  faire  rendre  le  châ- 
teau de  son  vassal^  il étoit  obligé  de  l'envoier  sommer , 
ou  pour  user  des  termes  de  ce  temps-là,  il  le  de  voit 
semondre  ;  et  alors  le  vassal  avoit  quelques  jours  pour 
se  pi^éparer  à  l'y  recevoir,  ou  ses  députez,  et  pour  en 
faire  enlever  ses  meubles  et  sa  famille.  Un  hommage 
que  j'ay  rapporté  cy -dessus  (i),  tiré  de  l'histoire  des 
e vésques  de  Lodeve ,  porte  que  le  vassal  estoit  tenu  de 
remettre  sa  forteresse  au  pouvoir  de  son  seigneur  en 
dedans  dix  jours  après  sa  semonce.  Le  vassal  même 
s^obligeoit  par  la  reconnoissance  qu'il  donnoit  à  son 
seigneur,  de  bien  traiter  son  envoyé,  et  de  nepas  souf- 
frir qu'il  luy  fust  fait  aucune  injure ,  ou  aucun  dom- 
mage. Un  titre  (a)  de  Bertrand  de  S.' Amand  de  l'an 
1 1 3 1  :  Et  quotiens  nos  ammonuerù  per  te,  vel  per  nun- 
cium  tuum  ,  '  reddemus  supradictum^  castrum,  -  et  de  arri'- 
monitione  non  vetabimus,  et  ammonitori  damnum.  vel 
injuriant  non  inf er émus  ,  nec  consilio  nostro  inferetur, 
J'ay  leu  (3)  un  semblable  hommage  pour  le  château  de 
Montdragon.à  l'archevesque  d'Arles. 

Les  anciennes  coutumes  de  Catalogne  (4)  e;;ipri- 
ment  exactement  ce  que  le  vassal  estoit  obligé  de 
faire  après,  la  semonce ,  qui  luy  avoit  esté  faite  de  la 
part  de  son  seigneur,  de  luy  abandonner  son  château  : 
qui  estoit  qu'en  même  temps  il  estoit  tenu  d'enlever 
tous  ses  meubles,  non  seulement  du  château,  mais 
encore  de  son -enceinte;  puis  le  seigneur  y  estant  en- 
tré, ou  son  députe ,  devoit  faire  monter  deux  ou  trois 
de  ses  gens  en  la  plus  haute  tour,  et  y  faire  crier  à 
haute  voix  son  nom  et  son  cry  ;  et  alors  le  vassal  devoit 

(i)  Voyez  p.  Sog.  —  (a)  Livre  Nou,  de  VArchevesché  tPArles^fol,  34 
^  (3)  Ib.  fol.  33.  —  (4)   Cap.  2. 
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sortir  du  château ,  et  de  son  enceinte ,  ne  pouvant  y 
demeurer  que  par  le  consentement  exprës  du  seigneur, 
si  ce  n'est  qu'il  n'eust  aucun  pourpris  aux  environs  du 
château ,  où  il  pust  se  loger  et  se  retirer  :  car  autre- 
ment demeurant  dans  l'enceinte  du  château ,  il  tom- 
boit  dans  le  crime  de  félonie ,  suivant  cette  coutume. 
Quant  au  seigneur  il  devoit  mettre  au  château  autant 
de  gardes  qu'il  en  faloit  pour  le  garder ,  et  dix  jours 
passez,  le  rendre  au  vassal.  Et  parce  que  ces  coutumes 
n'ont  pas  encore  esté  publiées,  il  est  à  propos  d'en 
rapporter  icy  les  termfes  :  siper  lo  sènyor  es  deman- 
da postât  al  vassel  del  sen  castel ,  deu  li  esser  donada 
per  aquesta  mariera,  Lo  vassel  premierament  gitara 
tûtes  ses  coses  del  castel,  et  de  tôt  le  terme  del  castel 
e  ses  tota  contradictio  e  retencio  ,  lo  castel  delii^rara 
al  senyor  ,  e  intrat  que  sera  lo  senyor,  ho  altres  per 
el  j  en  la  Jhrtalissi  del  castel ,  lo  senyor  fara  puyar 
2  OM  3  aytans  quant  se  voira  en  lo  plus  ait  de  la  torre , 
los  quas  ab  grans  vous  cridaran ,  e  em^ocaran  lo 
nom  del  senyor.  E  adoncs  lo  vassel  exsira  de  tôt  lo 
castel,  €  del  terme.  Car  no  deu  remembre  a  qui,  si 
non  aytant  quant  sera  de  volentat  éxpressada  del 
senyor.  Si  doncs  lo  vassel  no  ai^ia  al'cu  porpri  a  lou 
dintre  lo  terme  del  castel,  en  lo  quai  remanir poyria. 
En  altr0  manera ,  quant  lo  vassel  séria  remanzut  en 
lo  terme  del  castel,  no  séria  en  tes  que  agues  donada 
postât ,  oui  séria  reputat  Baûzador ,  so  es  que  auria 
feyre  Bauzia  ,  segons  costuma  de  Catàlunya ,  e  séria 
Baûzador  aytànt  de  tetnps,  quo  estaria  et  vigaria  de 
donor  plena  postât.  E  lo  senyor  rezeben  la  postât,  prntr 
zaria  francamente  ^  e  se  nés  tôt  en  payament  gardes 
t'u  lo  castel,  aytant  que  necessari  fossen  à  gardar  fo* 
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dit  castelj  o  mudar  enfre  los  lo  dies.  En  aytal  cas,  ne 
séria  entes  que  lo  vassél,  e  ques  donada  plena,  et  &'- 
heral  postât  del  casteL  E  en  ajtel  cas  ne  correrien  àl 
senjror  los  lo  dies  ,  aytant  pot  que  en  cas  quel  vassel 
remangues  en  le  terme  del  castel  ^  o  aytant  por  oi^o 
en  cas  quel  vassel  tomes  enfre  los  termes  abans  de 
temps.  Mes  se  la  hores  commenssaren  a  correr  los 
dies  ,  quant  lo  vassel  aura  donada  plena  e  libéral  pos- 
tât, e  no  sera  tomat  en  los  termes  abans  que  temps 
sia. 

Ce  qui  est  dit  en  ces  coutumes  que  le  seigneur 
devoit  sortir  du  château  de  son  vassal ,  après  qu'il  y 
auroit  demeuré  l'espace  de  dix  jours ,  qui  commen- 
çoient  à  courir  de  celuy  auquel  il  en  avoit  esté  mis  en 
pleine  possession  ,  regarde  les  usages  particuliers  de  la 
Catalogne.  Car  en  d'autres  coutumes  le  seigneur  pou- 
voit  le  retenir  tant  que  sa  guerre  duroit ,  laquelle 
estant  finie,  il  avoit  encore  quarante  jours  pour  en 
sortir ,  et  pour  en  retirer  ses  gens  et  ses  meubles. 
Ce  qui  est  exprimé  dans  l'acte  d'hommage  (i)  que 
Mathieu  duc  de  Lorraine  fit  à  Blanche  comtesse  de 
Champagne  et  à  Thibaud  son  fils,  l'an  1220,  pour  la 
châtellenie  de  Neuchâtel  :Et  eis  juravi  bond  jide ,  et 
sine  malo  ingenio ,  quod  quandocumque  ,  et  quoties- 
cumquefuero  requisitus  ab  ipsis,  vel  ex  parte  ipsorum, 
tradam  eis ,  vel  eorum  mandato ,  dictum  castrum , 
forteritiam  i^idelicet  et  burgum  ,  ut  ibi  ponant  de  suis 
gentibus  ad  vfoluntatem  suam.  Ipsi  autem  infra  XL  dies  , 
postquam  de  essonio  ,  vel  de  guerrd  sud  liberati  erunt , 
tenentur  mihi  reddere  per  juramentum  suufn  castrum 
illud  ita  munitum,  et  in  eo  puncto  in  quo  eis  traditum 

(i)  Lib,  Pline,  Com,  par  M»  d'HerouvaL 
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fuerit  hond  jide.  Les  .mêmes  termes,  se  rencontrent  en 
une  semblable  reconnpissance  de  Guy  de  Châtillon  (i), 
fils  aîné  de  Gautier  comte  de  S.  PaiJ,  pour  ses  forte- 
resses de  Champagne  :  Dictas  siquidem  cornes  fecit  jur 
rare  in  animam  suam  quod  infra  XL  dies .  postquam 
exîerit  de  essonio  suo  ,  dictas fbrteritias.  mihi  et  Hugoni 
fratri  nostro ,  vel  hœredibus  nostris^  in  ^eodem  statu  , 
in  quo  easdem  recepit,  restitue t  bonnd  Jide*  Dans  le 
traité  d'entre  Eudes  duc  de  Bourgogne  et  Estienne 
comte  JAuxonne  (2)  de  Tan  1197,  le  duc  s'oblige  de 
rendre  Auxonne  au  comte ,  infra  Fll.dies  postqjuam 
dux  negotium  suum  dé  Castro  etvilld  fecerit,:  ce  qui 
fait  voir  que. les  usages  estoient  différents  pour  cette 
sorte  de  fiefs»  •         , 

Le  seigneur  y  ou  ses  députez,  estant  entrez  dans  une 
pleine  possession  du  château  du  vassal^  s'ils  y  trou- 
voient  des  vivres,  des  meubles  ou  des  provisions,  il& 
pouvoîent  s'en  servir  avec  discrétion,  et  autant  qu'ils 
en  avoient  besoin  pour  eux,  et  pour  leurs. gardes,, 
tant  qu'ils  tiendroient  le  château,  que  s'ils  n'y  trou- 
voient  rien ,  qui  fust  à  l'usage  de  ceux  qui  estoient 
établis  pour  sa  garde ,  en  ce  cas  ils  estoient  obligez  de 
fournir  à  la  dépense,  qui  leur  devoit  estre  rendue  par 
le  vassal.  Les  coutumes  de  Catalogne  (3)  :  ési  lo  senyor, 
quant  rechebra  la  postât  del  castel^  troba  negunes  caa- 
sas  del  vassel  en  so  castel  j^  o  en  le  terme,  lo  senjor, 
o  les  seues  gardes  poyron  aqueles  cauzes  penre  e  des^ 
pendre  tempradament  ajtant  que  necessari  sara  ,  men- 
tre  que  lo  castel  tenga.  E  si  non  troba  res,  o  si  troba 
cozo  que  non  'vaste  a  ops  de  les  gardes  ,  adoncs  lo 

(1)  Lib.  Prine.  Com.  par  M.  d'JIerùuval*  —  (a)  Preuv.  de  l'ffist,  d^ 
Vtrgyjp.  133.  —  (3)  Ch,  a. 
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senyor,  et  seu,Jàra  les  despens ,  mes  en  pero  lo  vassel 
es  tengut  de  retre  aqûe  les  al  senyor» 

Cecy  estoit  encore  particulier  à  la  Catalogne ,  car 
de  droit  commun  et  ordinaire,  la  dépense  de  ceux 
qui  gardoieut  le  château  du  vassal  de  la  part  du  sei- 
gneur y  estoit  à  la  charge  du  seigneur.  Philippes  de 
Beaumanoir(i).  «  Se  cil  qui  tient  en  baronie  ,  prent 
<c  la  forteresse  de  son  home  pour  son  besbing,  ce  ne  doit 
«  pas  estre  au  coust  de  son  home.  Car  se  il  i  met  garni- 
ce  sons,  ce  doit  estre  du  sien,  et  s^il  y  a  prisonniers,  il 
«  les  doit  fère  garder  du  sien ,  et  sHl  empire  de  rien  la 
«  forteresse ,  il  le  doit  réfère.  »  La  plupart  des  titres 
toutefois  ei^ceptent  le  foin  et  la  paille  du  vassal,  que 
le  seigneur  n*estoit  pas  obligé  de  restituer,  s'il  les 
avoit  consumez  tandis  qu'il  avoit  tenu  son  château  (2). 
Le  traité  d'entre  Estienne  comte  d'Âuxonne  et  Eudes 
duc  de  Bourgogne  de  tan  1197  'Et  si  dux  et  sud  in 
eaden^  villd.  aliquod  damnum  intérim  fecerint ,  prae- 
terquam  de  fœno  et  straminej  dux  infra  XL  dies  posl- 
quant  suhmonitus  fuerit^emendahit  (3).  Un  titre  de  l'an 
1216:  Et  si  dum  illud  teneremus  j  per  nos  ^  vel  per 
nostros ,  aliquod  damnum ,  prœterquam  de  fœno  et 
straminCy  ibi  in  rébus  suis  Jieri  contingeret,  infra  XL 
dies  postquam  requisiti  essemus  damnum  illud  restau- 
rabimus  (4).  Pour  ce  qui  est  du  foin  et  de  la  paille ,  il 
semble  que  les  vassaux  estoient  obligez  d'en  fournir 
au  seigneur  en  ses  guerres,  et  lorsqu'il  se  trouvoit 
en  la  maison  du  vassal.  Un  titre  de  l'an  1208  :  Si  verb 
guerram  habuerit,  obedientiariam  in  aliquo  ,  excepto 

(f)  Ch,  58.  —  (a)  Gollut.  l.  6,  ch,  38. .  —  (3)  Aux  Preu.  de  VHUt. 
de  Vergy,p,  i5i  ;  deê  D.  de  Bourgog.  p,  67.  *-*.(4)  ^*  Perarden 
ses  Mem.  de  Bourgog.  p.  3^7 ,  329. 
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fœno  et  pàleâ,  non  gravabil  (i).  Aussi  ce  tribut  est 
fort  ancien ,  et  est  appelle  ybé^n/m  dans  les  auteurs  du 
moyen  temps,  et  estoit  fourni  généralement  par  tous 
les  sujets  du  |)rince,  lorsqu'il  venoit  dans  les  villes,  ou 
à  ses  envoyez  et  à  ses  commissaires.  Frédéric  I  empe- 
reur appelle  ce  droit  qui  éstoit  dû  aux  empereurs, 
fodrum  regale  (2)^  en  une  de  ses  patentes  de  Fan  1 164; 
mais  je  réserve  à  en  parler  en  une  autre  occasion.  Si 
le  seigneur  ne  pouvoit  consumer  que  le  foin  et  la  paille 
du  château,  et  de  la  place  de  son  vassal,  à  plus  forte 
raison  le  vassal  demeuroit  en  la  jouissance  et  en  la 
perception  de  ses  droits  qui  luy  estoient  deus  :  C'est  ce 
qui  est  exprimé  dans  un  titre  de  Pierre  vicomte  de 
Castillon  de  l'an  1246  :  Et  hoc  non  obstante  nos  ^vel 
hœredes  nostri ,  vel  successoreSy  redditus  nostros  de 
Castro  et  de  Castellanid  Alhœ  terras  et  pertinenjdis 
eorum  libère  et  intègre  percipiemus  (3). 

Au  surplus  le  seigneur  devoit  user  du  château  de  son 
vassal  comme  un  bon  seigneur,  et  un  bon  père  de 
famille ,  et  le  lui  rendre,  après  que  ses  guerres  ou  ses 
affaires  seroient  achevées,  au  même  état  qu'il  lui  avoît 
esté  confié.  Les  loix  de  Simon  comte  de  Montfort  : 
Et  ipse  cornes  y  tanquam  bonus  dominuSj  in  illo  statu  et 
T^alorCj  in  qùo  receperit^  tenetur  reddere  eisdenij  sine 
diminutione ,  aut  damno  ,  peractis  negotiis  suisi  Un  titre 
de  Fan  1219 ,  Dominus  Amalricus  itafaciat  de  Castro 
seu  de  castris,  et  eadem  teneat  ut  bonus  dominus  (4).  U 
devoit  faire  en  sorte  qu'il  ne  soufFiît  aucun  dommage. 
Le  traité  de  Raymond  Garsie  de  Navailles  de  Fan  1 2o5  : 

(1)  S.  Julien,  aux  Antiq,  de  JAdscon  ,p.  aSg.  —  (a)  Apuà  Ughel. 
in  Episc,  Reatin,  —  (3)  Reg.  d'AngouUsme.  —  (4j  ^«o-  àe  Careas^ 
sonne,  fol.  i6« 
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Dominus  autem  Qasto  débet  tenere  castnim  absque 
damno  (i).  Il  estoit  obligé  de  le  rendre  et  de  le  resti- 
tuer avec  les  mêmes  artilleries-,  les  mêmes  armes,  et 
autres  choses  qui  serv oient  à  sa  défense,  qu'ily  avoit 
trouvées.  Un  titre  (2)  de  Roger  comte  de  Comminges 
de  Tan  121 1  lEtipse  et  sut  quando  prœdicta  castra 
nuhi  reddentj  eodem  modo  mihi  munita  et  gamita 
reddent ,  quomodo  et  invenerint  munita  et  garnita  die 
receptionis ,  sine  damno  meo ,  vel  m^eorum»  Enfin  il  le 
devoit  rendre  sine  fraude  (3),  comme  parle  la  chro- 
nique du  Vigeois,  cum  integritate  (4),  comme  dit  celle 
des  évesques  d'Auxerre  :  mais  si  le  seigneur  pour  son 
profit  avoit  fortifié  et  amélioré  la  forteresse  qui  lui 
avoit  esté  confiée ,  le  vassal  n'estoit  pas  obligé  de  luy 
rendre  les  améliorations ,  ainsi  que  le  sire  de  Beauma- 
noir  a  observé  en  ces  termes  :  «  Et  s'il  l'amende  pour 
«  estre  plus  fort,  ou  plus  bel  pour  son  besoing,  ses 
ce  homes  ne  l'en  est  tenus  à  riens  rendre ,  parce  que 
ce  ce  ne  fut  pas  fet  por  li ,  tout  soit  ce  que  li  porfit 
«  l'en  demeure  ». 

Voilà  ce  qui  concerne  les  usages  et  la  pratique, 
lorsque  le  vassal  mettoit  son  château  au  pouvoir  de  son 
seigneur  :  mais  si  sans  aucune  excuse  légitime  il  di-- 
laioit,  ou  refusoit  de  le  délivrer,  après  que  les  se* 
monces  avoient  esté  faites  dans  l'ordre  de  la  part  de 
son  seigneur,  alors  le  château  tomboit  en  commise, 
et  estoit  confisqué  au  profit  du  seigneur.  Le  traité  de 
Baymond  Garsie  de  Navailles,  dont  j'ay  parlé  cy- 
devant  :  Si  tamen  R.  G.  nollet  tradere  castrum  Do- 
mino Gastoni,  quacumque  ïiord  exigeret,  Rajrmundu^ 

(i)  Marca.  —  (a)  /îeg.  dt  Carca$ione,'^{3)  Ch,  F'oscense,  •— 
(4)  Hist.  Episc.  Autii.  p,  5(x>. 
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Garsiasy  vel  ejus  successor ,  esset  proditor  et  pérjurus 
'DonUni  Gastonis,  et  tdtiùs  sm  generis;  et  si  Dommus 
Gasto  per  vint  posset  postea  habere  castrum  de  Na- 
valhes  j  nunquam  teneretûr  reddere  illud  Raymando 
Garsiœ ,  nec  suo  successori  {i).'^\^OTà  en  la  vie  de 
Philippes  Auguste  en  fournit  un  exemple  en  la  per- 
sonne du  comte  de  Bologne  :  Petiit  Rex  ah  eo,  utei 
tr^aderet  munitiones,  quas  cwn  ei  contra  jus  et  consue- 
tudinem  patriœ  denegassetj  ex  Hcongregato  exercitu 
accessit  ad  prœdictum  castrum  ^  • . . .  et  quarto  die  per 
%nm  cepit  (>.).  Henry  I  roy  d'Angleterre  en  usa  de  la 
sorte  à  Tendroit  de  Renaud  de  Bailleul,  qvifideli- 
tatem  régis  reliquerat,  eique  poscenti  ut  donaan  suant 
de  Mansione  Renuardi  redderet^  superbe  denegai/e- 
rat  (3).  Comme  encore  à  l'endroit  de  Hugues  de  Mont- 
fort,  quHl  avoit  fait  sommer  de  lui  rendre  son  cliàteau.  de 
Montfort,  ut  munitionem  castri  Montisfortis  sibired- 
deret  (4).  Car  ces  seigneurs  n'ayant  pas  voulu  déférer 
aux  semonces  du  Roy,  leurs  places  furent  assiégées  , 
prises,  et  confisquées. 

La  confiscation  toutefois  ne  suivoit  pas  à  l'instant 
le  refus,  mais  le  seigneur  estoit  obligé  de  sommer  son 
vassal  en  sa  justice  de  reparer  et  d'amender  le  tort ,  et 
d'attendre  un  certain  temps  et  limité ,  après  lequel ,  si 
le  vassal  ne  se  mettoit  pas  en  son  devoir ,  le  fief  estoit 
déclaré  confisqué  au  profit  du  seigneur.  En  la  con- 
vention qui  se  fit  entré  Roger  évesque  de  Beaùvais, 
et  Francon  seigneur  de  Gerberoy ,  l'évesque  fait  cette 
promesse  à  Francon  :  Franco ,  non  tibi  ero  in  damna 
de  castello  Gerboredo^  ut  lu  illud  perdus  mesciente, 

(i)  Hist,  de  Bearn.  1.6^  c.  i3,  n,  ^.  ^'{ik)  Rigord.  A,  laia,^  — 
(3)  Order.  Fiu  L  la  ,  p.  849.  —  (4)  ld:p,  876. 
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nisi  contra  me  forisfeceris  ;  et  si  contra  me  forisfece^ 
fis ,  postquam  nomine  hujus  sacramenti  emendare  te 
suhmonuero  ^  aut  per  me^  aut  per  meum  mission  '_, 
duabus  ijuadragesimis  emendationem  tuam  expectabo  ; 
et  si  infra  duds  quaâragesimMS  illud  mihi  emendai^C" 
ris ,  aut  emendationem,  tuam  accipiam ,  aut  tibi  perdo^ 
nabo  ;  etdeinceps  hanc  ipsam  convenientiam  obsen^abo^ 
si  contra  me  et  contra  illos  homines  quos  intromitlere  vo  " 
luero ,  illud  ipsum  castellum  Gerboredum  non  defenderis, 
et  si  sacramenta  quœ  mihijurasti,  et  com^enientias  qui- 
tus mecum  com^enisti  j  per  omniainfidelitate  medmihi 
obsen^aîferis  (i).  Il  est  aisé  de  voir  que  ce  traité  regarde 
le  refus  que  le  seigneur  de  Gerberoy  pouvoit  faire  à 
Tévesque  de  Beauvais  de  luy  rendre  son   château  (a), 
et  s'il  le  faisoit,  l'évesque  déclare  qu'il  attendra  deux 
quarantaines ,   pour  voir  s'il  ne  reparera  pas  le  tort  et 
le  refus,  et  ce  suivant  la  loy  des  fiefs,  qui  ne  soufiroit 
pas  que  le  seigneur  entreprist  rien  sur  son  vassal,  sous 
prétexte  dé  quelque  attentat  que  ce  fust  sur  sa  per- 
sonne ,  ou  les  droits  de  sa  seigneurie  ,  qu'après  qua- 
rante jours,  pendant  lesquels  il  estoit  permis  au  vassal 
de  se  purger  de  ce  que  son  seigneur  l'accusoit  ou  de 
l'amender.   Il  est  encore  parlé  de  cette  quarantaine 
en  un  traité  qui  fut  fait  entre  l'empereur  Alexis  Com- 
nene    et'   Boëmond    prince   d'Antioche,  dans   l'Ale- 
xiade    d'Anne  Comnene  (3)  fille  de  cet  empereur. 
Tant  y  a  que  c'est  à  cet  u.sage  qu'il  faut  rapporter  ces 
termes  de  l'hommage  de  Geofroy  vicomte  de  Chastel- 

(i)  Louvet  aux  jiniiq,  de  Beauvais.  —  (i)  Loitel.  l.  S,  des  Instit. 
^U.  3,  art.  Si.  Pithou  sur  la  Coust.  de  Troies,  art.  ii  ,  i9,  a4f  9£ 
87.  Brodeau  sur  la  Coust.  de  Paris  ^  art,  7.— (3)  Anna  Comn*  L  iZ  , 
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leraud  de  Tan  1224  dont  j'ay  parlé  cy devant  :  lia 
çubd  si  ego  dejicerem  de  hocfaciendo^  c'est  à  dire 
de  rendre  son  château ,  Domiaus  Rex  sine  se  mesfa*- 
cere  posset  assignare  ad  quidguid  teneo  de  eOy  ette- 
nere  in  manu  sudj  donec  id  esset  emendatum  per  judi'^ 
çium  curiœ  suœ. 

Comme  le  vassal  confisquoit  son  fief  au  profit  de 
son  seigneur,  par  le  refus  qu'il  faisoit  de  le  mettre 
entre  ses  mains,  de  même  le  seigneur  perdoit,  non  la 
tenue  et  la  mouvance,  mais  la  reddition^  c'est  à  dire 
le  droit  d'obliger  son  vassal  de  luy  rendre  son  châ- 
teau lorsqu'il  en  auroit  besoin  ,  et  ce  ,  s'il  en  usoit 
contre  la  co&tume,  et  contre  la  bonne  foy  qu'il  estoit 
obligé  de  garder  à  son  vassal.  Par  exemple ,  si  le  sei- 
gneur ne  vouloit  pas  restituer  à  son  vassal  le  château 
qu'il  lui  avoit  confié,  après  que  ses  guerres  estoient 
finies  et  achevées,  alors  si  le  vassal  pouvoit  le  re- 
prendre par  la  force  des  armes  sur  son  seigneur,  il 
estoit  dispensé  à  l'avenir  de  cette  charge.  L'hommage 
de  Raymond  Garsie  de  Navaiiles  à  Gaston  vicomte  de 
Bearn  :  Si  tamen  dominus  GastOj  vel  ejus  successor , 
per  suant  malitiam  noUet  reddere  castrum  Jtaymundo 
Qarsiœ,  v^el  ejus  successori  hœcfacere  volentij  et  H.  G» 
çim  posset  recuperare  castrum ,  nun(/uam  postea  tene* 
retur  reddere  castrum  Z>.  Gastoni  ^  velsuo  successori, 
et  ipse  Gasto  cum  suo  successore  esset  proditor  et  per^ 
jurus  Bnjmundi  Garsiœ,  ettotius  sui  generis. 

Philippes  de  Beaumanoir  (1)  rapporte  plusieurs  cas 

oîîi  le  seigneur  peut  mesfaire ,  c'est  à  dire ,  se  rendre 

criminel  envers  son  vassal,  et  entre   autres,  s'il  se 

jTaisoit  rendre  le  château  de  son  vassal,  sous  prétexte 

(i)  Ch,  58. 
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de  guerre,  quoy  quil  n'en  eust  point  :  «  comme  s'il 
ce  disoit  je  Fay  pris  pour  moi  aidier  de  me  guerre ,  et 
ce  il  n'avoit  point  de  guerre.  Dont  apparoist-il  qu'il 
ce  ne  le  feroit,  fors  por  son  home  grever.   Et  aussi 
ce  s'il  les  prenoit  pour  mettre  ses  prisons,  et  il  les  y 
ce  lessoit  residens   longuement   et  il  le  peut  bien  a- 
ce  mender,  si  corne  il  les  bienoster  (i)  de  Baesques 
ce  légèrement,   et  mener  en  le  soe  prison.  En  tel  cas 
ce  se  mefferoit-il  envers  son  home,  et  aussi  s'il  faignoit 
«  qu'il  en  eust  aucun  mestier,  et  il  avoit  haine,  ou 
ce  maintes  fêtes  à  celi  qui  la  forterece  seroit.  Ou  s'il  le 
ce  fesoit  pour  ce  qu'il  vousîst  pocacier  vilonie  de  se 
ce  feme,  ou   de  se  fille,  ou  d'autre  feme  qui  seroit  en 
«e  se  garde.  En  tos  ces  cas   se   mefferoit-il.  »  Puis  il 
ajoute  la  voie  que  le  vassal  doit  tenir  en  ces  cas  pour 
tirer  raison  de  Tinjure  qui    luy  est  faite  par  son  sei- 
gneur, en  ces  termes  :  »  et  si  tost  come  il  font  tex  de- 
ce  savenans ,  et  delaissier  ne  le  veuroient  à  le  requeste 
ce  de  lor  homes,  se  li  homs  le  denonchoit  au  Roy,  ba- 
ce  rons  ne  doit  ja  soffrir  plet  ordenë  entre  le  soigneur  et 
ce  son  home  en  tel  cas  :  ainçois  doist  tantostfére  savoir 
ce  por  quel  cause  li  sires  a  saisi  le  forterece  son  honie.  Et 
ce  s'il  voit  qu'il  l'ait  saisie  por  resnable  cause,  ou  par 
ce  son  loyal  besoing,  on  li  doit  soffrir  :  et  se  non ,  on  l'en 
ce  doist  oster,  et  rendre  à  son  hoiiie,  et  li  défendre  sor 
ce  quanques  il  pot  meffere,  qu'il  ne  l'en  preigne  plus, 
«  se  n'est  por  son  besoing  cler  et  apparant. 

(i)  Sic  in  IlfS. 
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